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DE  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  SCIENCES' 

I 

Dans  la  vie  de  l'humanitô,  les  sciences  jouent  désormais  un  tel 
lôle  que  leur  histoire  mérite  évidemment  d'être  etiidir'e  et  ensei- 
ffnée  au  même  titre  que  le  sont,  par  exemple,  l'histoire  de  l'art  ou 
celle  de  la  littérature.  L'évolution  d'un  mode  spécial  de  l'activité  de 
l'esprit  humain  ne  peut,  en  effet,  être  négligée  vis-à-vis  des  autres, 
alors  que  ce  mode  a  été,  dés  l'origine,  un  des  facteurs  essentiels 
du  progrès  vers  la  civilisation,  et  que  l'avenir  semble  devoir  lui 
ménager  une  prédominance  de  plus  en  plus  marquée. 

Je  regarde  comme  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Mais  en  pré- 
sence de  ce  fait  que,  jusqu'à  présent,  l'histoire  des  sciences  n'a  pas 

encore  conquis,  au  milieu  des  autres  histoires,  la  place  qui  lui  est 

légitimement  due,  il  convient  d'en  indiquer  au  moins  les  motifs, 
d'autant  qu'ils  doivent  sans  doute  être  pris  en  considération  pour 
mieux  orienter,  si  faire  se  peut,  les  travaux  futurs. 

La  première  condition  défavorable  est  que  l'histoire  d'une  science 
ne  peut  être  véritablement  traitée  que  par  un  homme  possédant 
réellement  cette  science  tout  entière,  ou,  à  tout  le  moins,  capable 

d'approfondir  par  lui-même  toutes  les  questions  scientifiques  dont 
il  a  à  se  préoccuper  au  cours  de  cette  histoire.  De  même,  elle  ne 

1.  Cet  article,  promis  à  la  llevue  dès  les  premiers  jours  de  novembre  1903,  a  été 

rédif-'é  par  l'auteur  alors  que,  désigné  cD  première  ligne  par  l'AsseniMée  des  Profes- 
seurs et  par  l'Académie  des  Sciences  pour  la  chaire  d'Histoire  générale  des  sciences 

au  Collège  de  France,  il  pouvait  légitimement  se  croire  assuré  de  sa  nomination.  C'est 
donc  ici  le  thème  qu'il  se  proposait  de  développer  dans  sa  leçon  d'ouvcrtnie  ;  comme 
cependant  il  avait  l'intention  de  publier  son  premier  cours,  la  forme  ado|itée  pour  la 
rédaction  est  celle,  non  pas  d'une  leçon,  mais  bien  d'une  introduction  à  un  livre.  .\u 
reste,  ce  livre  demeure  en  préparation,  et  il  paraîtra,  dans  le  courant  de  1905,  à  la 
librairie  Armand  Colin. 

fi.  S.  U.  —  T.  VIU,  M*  22.  1 
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peut  être  convenablement  enseignée  que  par  un  professeur  capable 

de  donner  à  ses  élèves  les  "développements  et  les  éclaircissements 
scientifiques  qui  peuvent  lui  être  réclamés,  et  qui  cependant 
feraient  défaut  dans  les  ouvrages  choisis  par  lui  comme  base  de 
son  enseignement. 

Que  d'ailleurs  un  savant  puisse  posséder  ou  acquérir  toutes  les 
aptitudes  nécessaires  à  la  composition  d'une  excellente  histoire  de 
la  science  à  laquelle  il  s'est  consacré,  et  que  môme,  plus  ce  savant 
aura  de  génie,  plus  la  valeur  de  son  travail  historique  éclatera  à 

tous  les  yeux,  c'est  un  point  qu'il  ne  faut  aucunement  mettre  en 
doute. 

Pour  ne  pas  chercher  d'exemples  hors  de  la  France,  je  rappel- 
lerai, en  premier  lieu,  le  Précis  de  l'histoire  de  l'astronomie,  qui 

forme  le  livre  V  de  V Exposition  du  Système  du  monde  de  Laplace. 

Je  ne  connais  point,  pour  ma  part,  d'abrégé  postérieur  qui  ne  soit 
resté  très  au-dessous  de  cet  admirable  modèle,  et  depuis  quatre- 

vingts  ans  qu'il  est  écrit,  la  complète  rénovation  des  méthodes 
historiques  et  la  découverte  des  documents  nouveaux  ont  à  peine 

amené  la  nécessité  d'y  apporter  quelques  corrections  de  détail. 
En  second  lieu,  je  rappellerai  le  célèbre  Aperçu  historique  de 

Michel  Chastes  sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en 
Géométrie,  ouvrage  dont  l'importance  résulte  en  particulier  de 
l'originalité  des  vues  scientifiques  de  l'auteur,  tandis  que  les  notes 

qu'il  y  a  ajoutées  sont  un  véritable  trésor  d'érudition,  oii  depuis 
chacun  a  puisé  à  pleines  mains.  Si  l'on  peut  regretter  dans  cette 
œuvre  quelques  inadvertances,  si  d'autre  part  Michel  Chastes  ne 
possédait  pas  un  sens  critique  aussi  sûr  qu'on  aurait  pu  le  désirer, 
son  œuvre  historique  n'en  restera  pas  moins  un  de  ses  principaux 
titres  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Puis-je  enfin  ne  pas  mentionner  les  travaux  de  M.  Berthelot  sur 

les  origines  de  l'alchimie?  Ici  nous  sommes  en  .présence  de  recher- 
ches de  première  main,  sur  des  documents  qu'il  a  fallu  réunir  et 

publier,  tandis  que  leur  interprétation,  en  dehors  môme  des  ques- 
tions proprement  scientifiques,  présentait  détranges  difficultés 

spéciales,  et  réclamait  une  merveilleuse  sagacité,  en  même  temps 
que  la  prudence  la  plus  consommée.  Notre  illustre  compatriote  a 

su  résoudre  une  série  d'énigmes  déconcertantes  ;  il  est  parvenu  à 
nous  révéler  tout  un  passé  inconnu,  et  au  milieu  des  reconstruc- 

tions justement  célèbres  au  point  de  vue  purement  historique,  s'il 
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en  est  qui  ont  peiit-ûtre  été  aussi  difficiles,  je  n'en  sache  point  qui 
égalent  celle-là  pour  la  perfection  delà  méthode  et  la  précision  des 
démonstrations. 

Ces  exemples  montrent  assez  que  les  talents  d'historien  les  plus 
divers  peuvent  être  déployés  par  des  savants  de  premier  rang. 

Mais  ceux  dont  le  rôle  est  de  flgurer  dans  l'histoire  future,  ne  peu- 
vent évidemment  sufûre  seuls  à  nous  retracer  celle  du  passé;  et 

d'ailleurs  il  est  clair  que  pour  être  un  hon  historien  de  la  science, 
il  ne  suffit  pas  d'être  savant.  Il  faut,  avant  tout,  vouloir  s'adonner 
à  l'histoire,  c'est-à-dire  en  avoir  le  goût  ;  il  faut  développer  en  soi 
le  sens  historique,  essentiellement difîércnl du  sens  scientifique;  il 
faut  enfin  acquérir  nomhre  de  connaissances  spéciales,  auxiliaires 

indispensahles  pour  l'historien,  tandis  qu'elles  sont  absolument 
inutiles  au  savant  qui  ne  s'intéresse  qu'au  progrès  de  la  Science. 

Ces  conditions  expliquent  sufflsamVnent  que,  par  rapport  aux 

autres  branches  de  l'histoire,  celle  des  sciences  se  trouve  en  retard. 
Si  elle  n'a  jamais  été  complètement  négligée,  le  nombre  des  travail- 

leurs utiles  a  toujours  été  insuffisant;  et  précisément  parce  qu'elle 
ne  constitue  pas  jusqu'à  présent  un  corps  de  doctrines  dont  l'en- 

seignement se  soit  imposé,  et  que  par  suite  elle  n'ofi're  pas  encore 
la  perspective  d'une  carrière,  il  est  grandement  à  craindre  que  la 
difficulté  ne  devienne  de  plus  en  plus  grave,  tant  qu'un  concert  de 
volontés  actives  ne  s'afiirmera  pas  assez  énergiquement  pour  en- 

traîner une  transformation  radicale  de  la  situation  actuelle. 

Mais  ici  un  autre  obstacle  se  présente.  Ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  des  sciences  et  qui  peuvent  s'y  intéresser  assez  pour  par- 

ticiper à  son  progrès,  se  proposent  en  réalité  des  buts  dilférents. 

Le  savant,  en  tant  que  savant,  n'est  attiré  que  vers  l'histoire  de 
la  science  particulière  qu'il  étudie;  il  réclamera  que  cette  histoire 
soit  faite  avec  le  plus  de  dtdaWs  spéciaux  qu'il  sera  possible,  car 
c'est  ainsi  seulement  qu'elle  peut  lui  fournir  les  renseignements 
susceptibles  de  lui  être  utiles.  Mais  ce  qu'il  demandera  avant  tout, 
c'est  l'étude  de  la  filiation  des  idées  et  de  l'enchaînement  des  dé- 

couvertes. Retrouver  sous  sa  forme  originale  l'expression  de  la 
vraie  pensée  de  ses  précurseurs,  afin  de  la  comparer  à  la  sienne 

propre,  approfondir  les  méthodes  qui  ont  servi  à  construire  l'édifice 
de  la  doctrine  courante,  afin  de  discerner  sur  quel  point  et  dans 
quelle  direction  on  peut  essayer  un  [effort  novateur,  voilà  quel  est 
son  desideratum. 
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Il  suit  de  là  que  les  histoires  particulières  des  sciences,  celles 

du  moins  qui  ont  quelque  valeur,  parce  qu'elles  sont  réellement 

l'œuvre  de  spécialistes,  sont  conçues  de  façon  à  satisfaire  les  autres 

spécialistes,  et  ne  sont  nullement  appropriées  à  l'enseignement,  où 
il  est  indispensable  de  ne  pas  dépasser  les  notions  déjà  acquises 
par  les  étudiants. 

L'historien  pur,  auquel  font  défaut  les  connaissances  scientiûques 

spéciales,  ne  se  trouve  donc  pas  en  mesure  d'utiliser  directement 
les  hvrcs  écrits  sur  l'histoire  des  sciences,  pour  en  tirer  des  indi- 

cations valables,  s'il  veut  compléter  sous  le  rapport  scientifique  le 
tableau  du  mouvement  intellectuel  pour  telle  civilisation  ou  pour 
telle  époque  donnée. 

Le  philosophe,  de  son  côté,  désirerait  des  ouvrages  également 

destinés  au  grand  public  ',  mais,  en  ce  qui  concerne  les  questions 

de  méthode  et  la  description  de  l'évolution  des  idées  scientifiques, 
plus  développés  que  ceux  qui  suffiraient  au  pur  historien. 

En  tout  cas,  c'est  pour  répondre  u  ce  double  desideratum  de 

l'histoire  et  de  la  pliilosophie,  plutôt  qu'à  celui  de  la  science  pro- 
prement dite,  qu'ont  eu  lieu  les  tentatives  dont  la  France  a  pris 

l'initiative,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  imitées  ailleurs,  pour 

créer  un  enseignement  supérieur  d'///s<oiVe  générale  des  sciences  *, 

alors  qu'il  n'y  avait  pas,  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  seul  ouvrage  qui 

puisse  être  regardé  comme  présentant  le  caractère  d'une  telle  his- 
toire. Il  y  a  donc  eu,  dans  ces  tentatives,  une  tendance  incontes- 

table à  organiser  l'enseignement  dont  il  s'agit  en  l'orientant  dans 

un  sens  opposé  à  la  direction  spéciale  que  l'histoire  des  sciences  a 
surtout  suivie  jusqu'à  présent. 

II 

À  la  question  :  Qu'est-ce  que  l'histoire  générale  des  Sciences  ? 
il  n'y  a,  pour  le  moment,  d'après  ce  que  je  viens  d'indiquer,  aucune 

i.  J'entends  ici  le  public  ayant  reçu  l'instruction  scientifique  générale,  telle  qu'elle 
est  donnée  dans  l'enseignement  secondaire,  et  s'étant,  depuis,  tenu  au  courant  par  la 
lecture  des  livres  de  vulgarisation  et  des  articles  de  la  presse  scientifique  conçus  dans 
le  même  esprit. 

2.  En  dehors  de  la  chaire  créée  en  1892  au  Collège  do  France,  on  sait  qu'il  en  existe 
une  à  l'Université  de  Lyon. 
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réponse  véritable  à  faire.  Cette  histoire,  aujourd'hui,  n'est  point  ; 
seuls  les  matériaux  en  existent,  bruts  ou  déjà  plus  ou  moins 
élaborés  ;  mais  ils  figurent  (ou  figureront  au  fur  et  à  mesure  de  leur 

découverte)  parmi  ceux  qu'utilisent  déjà  les  histoires  particulières. 
En  dehors  de  ces  matériaux,  et  en  écartant  quelques  ouvrages  à 
titres  pompeux,  mais  qui  ne  sont  que  des  compilations  inutilisables, 
on  pourrait  tout  au  plus  mentionner  diverses  esquisses  brillantes, 

mais  trop  peu  développées  pour  fournir  les  éléments  d'une  concep- 
tion précise. 

La  forme  sous  laquelle  doit  se  poser  la  question,  est  la  suivante  : 

De  quelle  façon  peut-on  concevoir  la  composition  d'une  histoire 
générale  des  Sciences  ?  A  première  vue,  il  semble  aisé  de  répondre  : 
Cette  histoire  doit  être  la  synthèse  des  histoires  particulières  des 
Sciences.  Je  vais  expliquer  pourquoi  cette  réponse  ne  me  paraît 
nullement  satisfaisante. 

Je  ne  dirai  point  qu'elle  est  vague  et  obscure  ;  tout  au  contraire, 
j'y  attache  un  sens  parfaitement  précis,  celui  que  présente  la  véri- 

table signification  du  mol  si/nthèse.  Et  si,  en  tant  que  je  parle  de 

l'histoire  des  sciences,  je  me  crois  tenu  d'observer  dans  mon  lan- 
gage la  rigueur  habituelle  en  matière  scientifique,  il  me  semble 

que  je  dois  aussi  supposer  la  môme  rigueur  dans  la  pensée  dont  je 

discute  l'expression. 

Synthèse,  d'après  l'étymologie,  serait  identique  à  composilioii. 
Mais  le  premier  de  ces  deux  mots  évoque  particulièrement,  d'après 
l'usage,  l'idée  d'éléments  obtenus  par  analyse  ou  décomposition. 
Or  les  éléments  de  toute  histoire  se  trouvent  dans  les  documents 

que  consulte  l'historien,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ces 
documents,  et  c'est  par  l'analyse  de  ceux-ci  que  l'historien  obtient 
les  éléments  qu'il  veut  utiliser  suivant  ses  vues  propres,  tandis 
qu'il  néglige  les  autres.  ' 

La  réunion  et  la  coordination  des  éléments  obtenus  par  ces  ana- 
lyses des  documents  constituent  la  synthèse.  Celle-ci,  en  histoire, 

ne  reproduit  donc  pas,  comme  en  chimie,  un  composé  semblable  à 
ceux  qui  ont  été  analysés  ;  elle  donne  un  résultat  essentiellement 
différent,  à  savoir  le  nouvel  ouvrage  historique.  A  ce  titre,  toute 
histoire  qui  mérite  son  nom,  est  une  synthèse;  seulement  elle  est 

1.  P»r  exemple,  s'il  fait  de»  travaux  de  première  main  sur  des  documents  inédits,  il 

uégliiçcra  les  éléments  paléographiquos  ou  pliilolo^iques.  pour  ne  s'attacher  qu'aux 
éléments  véritablement  historiques.  ' 
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composée  avec  plus  ou  moins  d'art,  et  elle  est  plus  ou  moins  com- 
plète, suivant  la  proportion  des  éléments  réellement  utilisés  à  ceux 

qui  pouvaient  l'être. 
l)iia-t-on  que,  par  synthèse  historique,  on  entend  et  on  doit  en- 

tendre quelque  chose  de  plus  que  je  n'indique  ?  Parlera-t-on  dî;s 
lois  gémh-ah-s,  des  concepts  historiques  que  permet  de  dégager  le 

rapprochement  des  éléments  synthétisés,  et  qui  présentent  par 

suite  quelque  chose  de  véritahlement  nouveau  dans  l'œuvre  digne 

d'être  qualihéc  de  s]/nthé tique,  puisque,  si  les  éléments  étaient 
restés  isolés  ou  perdus  dans  la  gangue  dont  ils  ont  été  extraits,  ces 

lois  seraient  demeurées  insoup(;onnées,  ces  concepts  n'auraient  pu 

se  dessiner  à  l'esprit  ?  Certes,  ce  point  de  vue  est  loin  d'être  négli- 

geable, et  j'aurai  à  m'y  placer  plus  tard.  Mais,  en  ce  moment,  je 

puis  répondre  que  chacun  aie  droit  d'assigner  le  but  qui  lui  con- 

vient à  la  synthèse  qu'il  entreprend,  et  que,  si  l'historien  veut 

simplement  écrire  ad  narrandum,  non  ad probandiim,  il  n'en  aura 
pas  moins  fait  une  synthèse,  au  sens  strict  du  mot,  au  sens  précis 

que  j'envisage  actuellement. 
Partant,  dire  que  l'histoire  générale  des  sciences  doit  être  la  syn- 

thèse des  histoires  particuhères  des  diverses  sciences,  c'est  seule- 
ment dire  que  cette  histoire  générale  doit  ôlre  composée  avec  des 

éléments  exclusivement  fournis  par  les  histoires  particulières,  aux- 

quelles incomberait  la  tâche  d'élaborer  les  matériaux  bruts  tirés 
des  documents  originaux. 

Or  cette  conception  de  l'histoire  générale  des  sciences  équivau- 
drait en  réalité  à  la  négation  de  la  possibilité  actuelle  de  celte  his- 

toire. Si,  en  effet,  les  histoires,  particulières  de  la  mathématique 

pure,  de  l'astronomie,  et,  si  l'on  veut,  de  la  mécanique  rationelle, 
sont  suffisamment  avancées  à  l'heure  présente,  si  l'histoire  de  la 
médecine  a  été  et  est  encore  très  sérieusement-cultivée,  il  est  loin 

d'en  être  de  même  pour  celles  de  la  physique,  de  la  chimie,  et  des 
sciences  biologiques.  Ou  bien  nous  nous  trouvons,  de  ce  côté,  en 

présence  d'ouvrages  qui  ont  eu  leur  valeur,  mais  qui  aujourd'hui 
sont  arriérés,  démodés,  dominés  par  des  idées  désormais  en  dehors 

du  courant  actuel,  ou  bien  nous  n'avons  devant  nous  que  des  tenta- 
tives insuffisantes,  ou  des  études  partielles,  entre  lesquelles  sub- 

sistent trop  de  lacunes.  Et  peut-il  en  être  autrement  ?  Le  progi'ès 

est  si  rapide  aujourd'hui,  les  points  de  vue  changent  si  brusque- 
ment, que  l'on  peut  douter  que,  de  longtemps  encore,  on  parvienne 
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à  asseoir  sur  des  fondements  solides  l'histoire  spéciale  de  ces 
groupes  de  sciences.  Ce  n'est  pas  de  ceux  qui  sont  en  pleine  ba- 

taille, qui  contribuent  eux-mêmes  à  faire  l'histoire  dans  le  présent, 
que  l'on  peut  attendre  les  récits  complets  de  l'histoire  des  temps 
passés. 
Comment,  dans  ces  conditions,  une  synthèse  des  histoires  par- 

ticulières serait-elle  sérieusement  possible  ?  Avec  des  éléments 

incomplets  et  défectueux,  on  ne  peut  aboutir  qu'à  une  œuvre  dépa- 
rée par  des  lacunes  et  des  disproportions  choquantes.  Et  si,  du 

rapprochement  de  ces  éléments,  on  cherche  à  tirer  quelques  induc- 

tions ou  quelques  conclusions  d'ensemble,  quelle  valeur  pouiTa-t- 
on  leur  attribuer?  Gardons-nous  des  généralisations  hâtives  et  des 
anticipations  prématurées  ;  ou,  si  nous  nous  y  laissons  aller,  pour 

soulever  des  questions  dignes  d'être  étudiées  et  provoquer  des  vé- 
rifications attentives,  sachons  au  moins  avouer  que  nous  n'avons 

émis  quede  simples  conjectures. 

III 

Si  je  viens  d'écarter  une  formule  tendant  à  préciser  ce  que  doit 
être  l'histoire  générale  des  sciences,  ce  n'est  |)oint  que  je  prétende 
lui  opposer,  comme  préférable,  aucune  autre  formule.  Comme  je 

l'ai  dit,  cette  histoire  générale  n'existe  point  encore,  en  ce  sens 
qu'elle  n'est  représentée  objectivepient  par  aucun  ouvrage,  bon  ou 
mauvais,  mais  suffisant  au  moins  pour  permettre  d'attribuer  une 
signification  relativement  précise  aux  mots  qui  composeraient  la 

formule.  Que  l'on  prenne  telle  doctrine  que  l'on  voudra,  si  l'on 
n'avait  jamais  lu  un  traité  ou  suivi  un  cours  de  cette  doctrine, 
aucune  définition  préalable  ne  saurait  certainement  donner  une 
idée  adéquate  des  matières  étudiées  ou  des  questions  débattues. 

Les  mots  «  histoire  d'une  science  particulière  >.  ofl'rent  par  eux- 
mêmes  un  sens  très  clair,  parce  qu'il  y  a  de  telles  histoires.  Faisons 
donc  d'abord  une  histoire  générale  des  sciences,  et  tant  qu'elle  ne 
sera  pas  faite,  ne  nous  payons  pas  de  mots  qui  seraient  encore 

plus  obscurs  que  ceux  qu'ils  devraient  expliquer.  Actuellement 
cette  histoire  n'est  rien...  rien  qu'une  conception  individuelle. 
Chacun  peut  avoir  la  sienne,  ot  il  a  autant  de  droit  qu'un  autre  à 
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chercher  à  la  réaliser  objectivement.  Mais  une  fois  que  celte  réali- 
sation sera  suffisante  pour  servir  de  fondement  à  des  constructions 

ultérieures,  ou  de  type  pour  l'exécution  d'un  plan  plus  vaste,  l'his- 
toire générale  des  sciences  aura  commencé  son  existence  de  fait, 

et  il  sera  temps  d'en  chercher,  si  on  le  croit  utile  pour  les  lexiques, 
une  définition  concise  et  exacte. 

Ainsi  il  doit  être  bien  entendu  que  si  je  continue  à  parler  de  l'hi-s- 
toire  générale  des  sciences,  je  ne  prétends  parler  que  de  la  con- 

ception que  je  m'en  suis  faite.  Je  ne  veux  pas  dire  :  «  Cette  histoire 
doit  être  ceci  »  ;  mais  seulement  :  «  On  peut  la  faire  comme  ceci.  » 

D'ailleurs,  après  avoir  développé  ma  conception,  je  la  ferai  suivre 
d'un  exposé  historique  restreint,  il  est  vrai,  à  dos  proportions  très 
modestes,  mais  qui  suffira,  je  l'espère  du  moins,  à  bien  faire  com- 

prendre ce  que  mes  explications  préalables  auront  encore  pu  laisser 

d'obscur  et  d'incertain.  Je  ne  puis  donc  que  demander  crédit,  jus- 
qu'à la  lin  du  volume,  au  lecteur  de  ces  prolégomènes  pour  les 

lacunes  qu'il  y  trouvera.  11  est  des  choses  qu'il  convient  d'expli- 
quer d'abord  par  le  menu;  mais  pour  d'autres,  mieux  vaut  se  con- 

tenter de  dire  :  «  Prenez  et  voyez  !  » 

D'autre  part,  afin  de  mieux  faire  comprendre  l'ensemble  des 
pensées  que  je  me  propose  de  développer,  je  crois  nécessaire  de 

prendre  d'abord  un  exemple,  soit  celui  de  l'histoire  de  la  mathé- 
matique pure. 

Une  intéressante  discussion  s'est  récemment  élevée  sur  ce  sujet entre  Gustaf  Enestrom,  le  directeur  de  la  Bibliotheca  mathema- 

tka,  et  Morilz  Cantor,  le  célèbre  auteur  des  Vorlesungen  ûber 
Geschichtc  dcr  Mathematik.  Le  premier,  après  de  très  justes  ré- 

flexions et  de  très  sages  conseils  sur  les  différentes  façons  dont 

on  peut  contribuer  au  progrès  de  l'histoire  d'une  science  que 
l'on  connaît,  avait  insisté  sur  ce  point  que  ce  qui  intéresse  le  spé- 

cialiste, pour  lequel  il  suppose  écrite  l'histoire  de  sa  science,  c'est 
la  fdiation  des  doctrines  et  des  idées  scientifiques.il  proposaitdonc 

d'orienter  le  travail  surtout  de  ce  côté.  Morilz  Cantor  lui  répond 
qu'il  faut  distinguer  entre  «  l'histoire  de  la  Mathématique  »  et 
«  YHistoirc  de  la  malhémalique  »,  soulignant  un  mot  ou  l'autre 
selon  la  prédominance  accordée  au  point  de  vue  malhémali(iue  ou 
au  point  de  vue  historique. 

L'histoire  de  \0i  Mathématique,  d'après  lui,  est  un  type  extrême, 
correspondant  au  désir  d'Enestrom,  d'une  «  fachmâssiger  Entwi- 
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ckelungsgeschichte  »,  d'une  histoire  spéciale  et  abstraite  de  la 
science,  dans  laquelle  n'entre  aucun  élément  concernant  les  cir- 

constances extérieures  qui  ont  pu  influer  sur  son  développement. 

h' Histoire  Aq  la  mathématique  représente  aussi  un  type  extrême, 
mais  opposé  au  précédent.  Moritz  Cantor  le  décrit  comme  suit  : 

«  La  mathématique  y  fournit  à  la  vérité  les  matériaux,  mais  ils 
«  ne  doivent  pas  ôtre  mis  en  œuvre  exclusivement  au  proflt  du 
«  mathématicien.  Le  tableau  de  la  vie  civilisée  (Kullitrlebea)  sert 
«  de  fonds,  et  sur  ce  fonds  se  dégagent  en  pleine  lumière  les  traits 
«  mathématiques  qui  la  caractérisent  et  qui  servent  à  leur  tour 
€  eux-mêmes  à  éclairer  le  fonds  ̂   » 

M.  Cantor  concède  que  ce  type  extrême  ne  peut  être  réalisé;  mais 

il  fait  cette  observation  irréfi'agable,  qu'après  tout  chacun  com- 
pose selon  son  talent  et  son  génie,  et  que  les  histoires  réellement 

écrites  sont  intermédiaires  entre  les  deux  types  idéaux  qu'il  a 
cherché  à  décrire. 

Mais  il  est  clair  que  si  M.  Cantor  regarde  comme  irréel  le  type 

extrême  décrit  en  dernier  lieu,  c'est  qu'il  suppose  implicitement 
qu'il  s'agit  de  satisfaire  pleinement,  aussi  bien  le  mathématicien 
spécialiste,  que  l'historien  de  la  vie  civilisée;  or  celui-ci,  pour  les 
détails,  doit  se  limiter  à  ceux  qui  sont  intelligibles  au  grand  public, 

tandis  qu'au  point  de  vue  général  où  il  se  place,  il  a  de  tout  autres 
exigences  que  le  mathématicien  en  tant  que  mathématicien.  Évi- 

demment l'hypothèse  admise  équivaut  à  une  condition  pratique- 
ment impossible;  avant  tout  un  livre  doit  être  conçu  pour  un 

cercle  de  lecteurs  bien  déterminé.  Quand  on  s'adresse  à  des  cercles 
différents,  on  doit  rédiger  des  dictionnaires  ou  des  articles  d'en- 
cyclopédie. 

Mais  j'ai  à  faire  une  autre  remarque  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tante pour  l'objet  que  je  me  propose.  La  mathématique  pure  n'est 

nullement  une  science  unique;  c'est  un  groupe  de  doctrines,  à  la 
vérité  étroitement  liées  entre  elles,  mais  qui  n'en  restent  pas  moins 
parfaitement  distinctes;  elles  tendent  d'ailleurs  à  se  multiplier  et  à 
se  spécialiser  de  plus  en  plus,  dès  lors  à  réclamer  chacune  son  h\s- 
\.om particulière.  Or  les  Vorlesiingpn  de  M.  Cantor  représentent 
une  histoire  totale  de  la  mathématitjue  pure,  composée  suivant  un 

ordre  chronologique  et  conduite  jusqu'en  1758.  Comme,  à  cette 
1.  La  même  image  a  été  employée  au  Congrès  des  sciences  historiques  de  Rome, 

1903,  par  le  prof.  BarzellotU,  à  propos  de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne. 
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date,  le  développement  de  la  science  no  dépassait  point  le  niveau 

de  l'instruclion  reçue  aujourd'hui  par  tous  les  mathématiciens,  les 

Vorlesungen  ont  pu  cire  conii)osées  de  façon  à  tenir  lieu  d'une 
série  complète  d'histoires  particulières,  menées  jusqu'au  milieu  du 
xvii=  siècle.  Cependant,  malgré  les  efforts  de  Ihistorien  pour 

établir  les  liens  de  filiation  des  idées  et  mettre  en  lumière  l'en- 
chaînement des  découvertes,  Téparpillement  chronologique  des 

données  qu'il  a  réunies  est  un  inconvénient  qui  devient  d'autant 
plus  sensible  que  les  matières  s'accroissent  davantage  et  que  la 
science  se  développe  dans  dos  directions  de  plus  en  plus  nom- 

breuses et  de  plus  en  plus  divergentes.  M.  Cantor  a  donc  reconnu 

de  lui-même  que,  pour  les  temps  postérieurs  au  terme  de  son  ou- 
vrage, les  inconvénients  de  son  plan  en  dépassaient  les  avantages. 

Il  est  clair  que  ce  qu'il  faut  maintenant  pour  les  mathématiciens, 
à  côté  d'une  histoire  totale  comme  les  Vorlesiingen,  ce  sont  des 
histoires  particulières  consacrées  aux  diverses  branches  de  la  ma- 

thématique pure',  ou  même  à  des  sujets  spéciaux  dans  chacune 
de  ces  branches. 

Il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  convient  de  donner  à  ces  histoires 
particulières  le  caractère  spécial  et  abstrait  que  réclame  G.  Enes- 

trom.  Mais  si  l'on  a  en  vue  un  enseignement  régulier  de  l'histoire 
de  la  mathématique  (j'entends  *//(e  organhation  de  cours  aboitlis- 

sant  à  la  sanction  effective  d'an  examen],  comme  cet  enseigne- 
ment s'adressera  à  des  élèves  dont  les  connaissances  mathéma- 
tiques doivent  être  supposées  ne  pas  dépasser  un  niveau  déterminé, 

on  peut  préconiser  =  le  maintien  du  point  de  vue  d'ensemble  par 
époques  successives,  tout  en  abandonnant  la  prétention  de  faire 
une  histoire  totale.  Conserver  ou  même  développer  les  éléments 

historiques  généraux  d'un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Cantor,  éla- 
guer les  éléments  spéciaux,  d'intérêt  secondaire  ou  dépassant  les 

connaissances  des  élèves  auxquels  on  s'adresse  ,  voilà  un  pro- 

gramme qui  ne  pose  pas  celte  l'ois  des  conditions  inconciliables  ou 
impossibles  à  réaliser. 

1.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  indiqué  dans  la  Revue  de  Synlhèse  historique  (n"  d'octobre 
1900.  p.  183).  Kn  1903,  M.  Biauninulil,  de  Municli,  a  terminé  une  importante  histoire, 
en  deux  volumes,  de  la  trigonométrie.  Cet  exemple  sera  sans  doute  imité. 

-1.  Malgré  certains  avantages  évidents  de  ce  système  et  quel  que  soit  mon  désir  de  le 
voir  adopter  actuellement  dans  renseignement  des  Universités,  parce  qu'il  serait 
immédiatement  réalisable,  je  crois  qu'au  point  de  vue  didactique,  l'enseignement  par 
histoires  particulières  donnerait  de  meilleurs  résultats. 
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C'est  re  programme  que  j'appellerai  celui  de  l'histoire  générale 
de  la  mathématique  ;  et  j'oppose  ici  le  mot  général  au  mot  spécial, 
de  même  que  le  mot  total  au  mot  particulier. 

Et  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  mathématique,  considérée  comme 

un  groupe  de  doctrines  distinctes,  je  l'entends  également,  mutatis 
mutandis,  de  l'ensemble  des  sciences,  selon  que  l'on  voudra  traiter 
leur  histoire  générale,  ou  bien  l'histoire  spéciale  d'une  doctrine 
particulière. 

IV 

Les  développements  que  je  viens  de  donner  à  l'examen  de  l'exem- 
ple que  j'ai  choisi,  vont  me  permettre  de  préciser  plus  brièvement 

ma  pensée. 

Considérons  tout  d'abord  la  composition  de  ce  qu'on  appelle  une 
œuvre  de  première  main,  c'est-à-dire  celle  où  l'historien  n'utilise 
que  des  éléments  directement  tirés  des  documents  originaux  ou 

primitifs.  Ces  éléments,  dans  l'histoire  des  sciences,  sont  de  deux sortes  : 

1°  Les  éléments  généraux,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  pleinement 
intelligibles  à  tous  les  lecteurs  auxquels  on  s'adressera  (le  grand 
public  pour  l'histoire  générale  des  sciences,  le  cercle  des  licenciés 

pour  un  groupe  de  sciences  par  exemple,  si  l'on  se  borne  à  l'his- 
toire de  ce  groupe). 

:2o  Les  éléments  spéciaux,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  véritable- 
ment intelligibles  que  pour  les  lecteurs  qui  se  sont  spécialisés  dans 

telle  ou  telle  branche  de  la  science. 

Si  l'on  compose  au  contraire  un  ouvrage  de  seconde  main,  les 
mémos  éléments,  soit  généraux,  soit  spéciaux,  sont  puisés  dans  les 
travaux  pour  lesquels  ils  ont  été  tirés  des  sources,  et  ont  ainsi  subi 
une  première  élaboration  synthéti([ue,  si  toutefois  ces  travaux  de 

première  main  n'ont  pas  gardé  un  caractère  exclusivement  analy- 
tique. 3Iais,  en  excluant  ce' cas  particulier,  ces  travaux  peuvent  être 

distingués  selon  qu'ils  constituent  une  histoire  particulière  d'un 
suji't  scientifique  dont  ils  poursuivent  le  développement  chrono- 

logique, ou  au  contraire  une  monographie  concernant  une  époque 

déterminée  (comme  par  exemple  l'histoire  d'un  savant  ou  d'un 
groupe  de  savants  ou  d'ouvrages  de  la  même  époque). 
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Les  histoires  particulières,  je  lai  déjà  dit,  telles  qu'elles  existent 
actuoUemcnl  pour  les  sciences,  mettent  surtout  en  œuvre  les 
éléments  spéciaux,  et  il  convient  de  les  orienter  le  plus  possible 

dans  ce  sens.  Mais  les  éléments  spéciaux  ne  suffisent  pas  évidem- 

ment pour  faire  une  histoire  :  la  plus  spéciale  qu'on  puisse  rêver 
demandera  nécessairement  l'addition  au  moins  de  la  partie  des 
éléments  généraux  indispensable  pour  combler  les  lacunes  que 
laisserait  autrement  la  synthèse  des  seuls  éléments  spéciaux. 

Les  monographies  concernant  une  époque  déterminée  mettent 
également  on  anivre  les  éléments  généraux  et  les  éléments  spéciaux  ; 

mais  on  comprend  aisément  que  l'on  puisse  n'y  prendre  que  les 
premiers,  si  l'on  veut  composer  l'histoire  générale  pour  une  époque 
ou  une  civilisation  déterminée. 

Supposons  maintenant  les  histoires  particulières  spéciales 
réunies  et  rangées  suivant  un  ordre  de  matières  rationel,  on  aura 

ce  que  j'appellerai  l'histoire  spéciale  totale.  Il  serait  évidemment 
absurde  de  vouloir  décomposer  ces  histoires  pour  en  disposer  les 
éléments  suivant  un  ordre  chronologique. 
Supposons  au  contraire  réunies  par  ordre  chronologique  les 

histoires  générales  pour  les  époques  successives  d'une  môme 
civilisation,  on  aura  l'histoire  générale  pour  cette  civilisation. 

L'histoire  spéciale  totale  et  l'histoire  générale  totale  (celle  qui 
embrasserait  les  diverses  civilisations)  auront  ainsi  mis  en  œuvre 

un  certain  nombre  d'éléments  (généraux)  communs,  mais  elles 
seront,  à  tous  autres  égards,  essentiellement  différentes  comme 
malière  et  comme  forme. 

Dans  les  distinctions  abstraites  que  je  viens  d'établir,  je  n'ai  pas 
encore  indiqué  le  détail  des  éléments  à  considérer  comme  généraux 

ou  comme  spéciaux.  C'est  qu'en  effet,  d'après  la  définition  pratique 
que  j'ai  donnée  des  uns  et  des  autres,  leur  caractère  respectif  peut 
varier  selon  que  l'histoire  que  l'on  se  propose  de  traiter  embrassera 
un  groupe  de  sciences  plus  ou  moins  étendu. 

Si  l'on  envisage  les  convenances  d'un  enseignement  régulier  de 
l'histoire  des  sciences,  il  y  aurait  sans  doute  intérêt  à  organiser  en 
France,  pour  les  étudiants  des  Universités,  autant  de  cours  qu'il  y 
a  de  matières  de  licences  ou  d'agrégations.  —  Histoire  des  sciences 
maihématiques  et  astronomiques.  —  Histoire  des  sciences  physiques 
et  ciiimiqucs.  —  Histoire  des  sciences  naturelles.  —  Histoire  de  la 

médecine.  Mais  je  ne  veux  considérer  ici  que  le  programme  d'une 
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histoire  d'ensemble  des  sciences,  en  la  supposant  aussi  complète 
que  possible. 

Cette  histoire  d'ensemble  doit  comprendre  une  histoire  générale 
et  une  histoire  spéciale. 

L'histoire  générale  doit  réunir  tous  les  éléments  intelligibles 
pour  le  grand  public  scientifique.  A  elle  appartient  tout  d'abord  le 
classement  des  documents  de  toutes  sortes  que  l'on  peut  utiliser; 
elle  doit  présenter  l'inventaire  raisonné,  non  pas  tant  de  ces 
documents  (ce  qui  est  afTaire  de  bibliographie),  que  de  ce  qu'ils contiennent. 

Je  revendique  également  pour  elle  tout  ce  qui  concerne  la  bio- 

graphie des  savants,  et  d'un  autre  côté  tout  ce  qui  est  relatif  soit 
aux  actions  réciproques  des  sciences  les  unes  sur  les  autres,  soit 
aux  influences  exercées  sur  le  progrès  ou  la  stagnation  scientifique 
par  les  milieux  intellectuel,  économique  et  social. 

Elle  doit  particulièrement  s'attacher  à  reconstituer  autour  des 

grands  savants  le  cercle  des  idées  qu'ils  ont  trouvées  autour  d'eux, 
qui  ont  enserré  leur  génie  et  qu'ils  sont  parvenus  à  rompre  ou  à 
élargir. 

Elle  doit  porter  enfin  son  attention  pour  chaque  époque  sur  le 

niveau  de  l'enseignement  à  ses  différents  degrés,  sur  le  mode  de 
diffusion  des  idées  scientifiques,  et  viser  aussi  bien  à  marquer  les 

traits  caractéristiques  du  milieu  intellectuel,  que  ceux  qui  singula- 
risent les  génies  supérieurs. 

A  l'histoire  spéciale  appartiennent  les  questions  de  filiation  des 
idées  et  des  découvertes  scientifiques,  ainsi  que  tout  ce  qui  se 

rattache  à  ces  questions,  discussion  et  interprétation  des  docu- 
ments, reconstruction  des  doctrines,  divinations  sur  les  ouvrages 

perdus,  etc. 

Tandis  que  l'histoire  générale  suit  l'ordre  chronologique  en  pré- 
sentant successivement  les  tableaux  des  diverses  époques,  l'his- 

toire spéciale  se  divise  selon  l'ordre  des  matières  en  histoires 
particulières,  essentiellement  destinées  au  public  spécialisé  pour  la 
science  que  concernera  chacune  de  ces  histoires. 

L'histoire  générale  et  l'histoire  spéciale  offrent  donc  deux  cadi-es 
nettement  distincts  ;  cependant  ces  cadres  embrassent  une  partie 

commune,  et  cette  partie  est  encore  assez  considérable,  puisqu'elle 
doit  au  moins  comprendre  l'ensemble  des  connaissances  scienli  - 

ûquesqui  font  l'objet  de  l'enseignement  secondaire.  Mais  il  est  clair 
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que  ces  matières  communes  peuvent  être  traitées  à  des  points  de 

vue  tri'-s  différents. 
Par  exemple,  dans  une  histoire  générale,  pour  traiter  de  la  numé- 

ration, on  peut  se  borner  aux  points  essentiels,  à  ce  qu'il  est 
réellement  intéressant  de  savoir  pour  un  homme  possédant  une 

culture  générale.  Dans  une  histoire  spéciale,  il  conviendrait  d'être 
beaucoup  plus  complet,  et  d'entrer  dans  les  détails  d'importance 
secondaire  qui  n'attirent  que  la  curiosité  de  l'érudit. 

Telles  que  je  viens  d'essayer  de  les  caractériser,  ces  deux  modes 
de  traiter  l'histoire  des  sciences  ne  sont  jusqu'à  présent  que  des 
types  idéaux:  la  très  grande  majorité  des  travaux  historiques  ont 

été  composés  en  suivant  des  directions  intermédiaires  et  en  cher- 
chant à  satisfaire  dans  tels  passages  un  cercle  plus  étendu,  dans 

d'autres  un  cercle  plus  restreint  de  lecteurs.  L'incertitude  du  point 
de  vue  n'enlève  rien  à  la  valeur  intrinsèque  que  peuvent  avoir  ces 
travaux,  mais  elle  nuit  à  leur  effet  et  les  rend  moins  faciles  à 

utiliser.  C'est  d'après  ce  motif  pratique  qu'il  y  aurait  lieu  d'orienter 
le  travail  historique  dans  deux  directions  nettement  opposées  l'une 
à  l'autre. 

J'essaierai  plus  tard  de  donner  quelques  indications  plus  précises 
sur  cette  organisation  du  travail  et  je  montrerai  alors  que  l'une  des 
deux  directions  ne  doit  pas  être  sacrifiée  à  l'autre,  mais  que  l'on  se 
tromperait  surtout  gravement  si  l'on  prétendait  achever  les  his- 

toires spéciales  avant  l'histoire  générale.  Au  contraire,  le  travail  est 
beaucoup  plus  aisé  dans  la  direction  à  suivre  pour  cette  dernière,  et 

elle  doit  être  achevée  la  première  parce  que  c'est  elle  qui  réunit  la 
plus  grande  masse  de  documents  et  qui  pose  les  questions  que  doit 

approfondir  l'histoire  spéciale. 
J'aurai  aussi  à  préciser  les  conditions  particulières  auxquelles 

j'ai  soumis  le  très  modeste  essai  de  précis  d'histoire  générale 
auquel  ces  pages  servent  d'introduction.  Mais  avant  d'aborder  ces 

'sujets,  j'ai  à  répondre  à  une  objection  qui  est  déjà  sans  doute  dans 
l'esprit  du  lecteur. 

A  la  conception  que  je  viens  d'exposer  comme  m'étant  person- 
nelle, ne  peut-on  en  opposer  une  autre  qui  ait  déjà  été  suffisam- 

ment développée  pour  mériter  d'être  prise  en  quelque  considéra- 
tion ?  Y  a-t-il  des  motifs  plausibles  pour  écarter  complètement  cette 

conception  ?  Ou  bien  ne  comporte-t-elle  pas  quelques  traits  dignes 
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d'être  conservés  et  que  je  devrais  ajouter  à  ma  propre  conception 
pour  la  compléter  ? 

A  la  première  de  ces  deux  questions,  je  puis  répondre  en  quelques 
mots.  Sans  aucun  doute  il  y  a  une  telle  conception,  mais,  du  moins 

autant  que  je  sache,  elle  est  unique.  C'est  celle  qui  a  particulière- 
ment inspiré  la  fondation  de  la  chaire  d'histoire  générale  des 

sciences  au  Collège  de  France,  à  savoir  la  conception  d'Auguste 
Comte. 

La  seconde  question  ne  réclame  guère  de  ma  part  des  observa- 
tions plus  longues.  Tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  connaissent  par 

eux-mêmes  le  Cours  de  philomphie  positive  du  Maître  ont  pu  se 

rendre  compte  que  je  n'ai  absolument  rien  avancé  qui  fût  en 
contradiction  avec  l'idée  d'Auguste  Comte,  c'est-à-dire  du  premier 
penseur  qui  ait  conçu  d'une  façon  quelque  peu  précise  l'histoire 
générale  des  sciences,  qui  surtout  ait  mis  en  lumière  l'importance 
qu'elle  présente  et  qui  ait  essayé  de  lui  tracer  un  plan  et  de  lui 
assigner  un  but. 

Si  j'ai  exposé  une  conception  de  cette  histoire  générale  comme 
étant  la  mienne,  Il  est  assez  clair  que  je  ne  la  revendique  pas  comme 

ma  propriété,  et  que,  si  j'ai  cité  Gustaf  Enestrom  ou  Moritz  Cantor, 
si  je  leur  ai  emprunté  des  expressions  ou  des  formules,  j'ai  été 
inspiré  par  des  idées  bien  antérieures,  que  j'ai  puisées  dans  le 
grand  ouvrage  d'Auguste  Comte  et  qui  me  servent  de  guide  depuis 
plus  de  trente  ans  dans  mes  travaux  sur  l'histoire  des  sciences.  Ces 
idées  sont  un  bien  commun,  et  il  est  trop  connu  comme  tel  pour 

que  personne  ait  pu  croire  que  je  songeais  à  me  l'arroger.  Ce  que 
j'ai  voulu,  et  ce  <|ui  m'est  vraiment  personnel,  c'est  ma  tentative 
pour  déterminer  les  conditions  ̂ ira/u/i/f*  de  la  réalisation  objective 
de  ces  idées. 

Reste  la  troisième  question.  Il  s'agit  ici,  avant  toutes  choses,  de 
la  formule  caractéristique  de  l'œuvre  historique  de  Comte,  de  ce 
qu'on  appelle  la  loi  des  (rois  états.  Cette  question  rentre  dans  celle 
que  soulève  la  conception  de  la  synthèse  historique,  si  on  ne  la 

limite  pas,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut,  au  sens  sirict  du  mot. 
Comment  doit-on  diriger  cette  synthèse  pour  tirer  du  rapproche- 

ment des  éléments  qu'elle  utilise,  des  induclions  plus  ou  moins 
générales,  et  quelle  est  la  valeur  scientifique  de  ces  inckiclions? 

C'est  un  sujet  trop  étendu  pour  que  je  ne  le  réserve  pas  au  discours 
qui  va  suivre  :  mais,  dès  maintenant  je  tiens  à  dire  ceci. 
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Vivement  attaquée  de  divers  côtés,  compromise  à  mon  avis  par 
les  maladresses  de  la  défense,  la  loi  des  trois  états  a  perdu  à  peu 

prés  tout  crédit,  à  ce  point  qu'en  thèse  générale,  les  historiens  des 
sciences  ne  s'en  préoccupent  aucunement.  Je  crois  ôlre  aujourd'hui 
le  seul  d'enlre  eux  qui  ait  conlinué  à  en  tenir  compte,  et  j'ai  assez 
souvent  exprimé  incidemment  mon  opinion  à  cet  égard  pour  me 
considérer  comme  tenu  désormais  de  la  développer  et  de  la  motiver 
amplement. 

Paul  Tannery. 

Décembre  1903. 



LES   SOURCES  PSYCHOLOGIQUES 

DES  THÉORIES  DES  RACES 

(  SUITE  ET   FIN  '  ) 

Poursuivons  l'étude  de  Tétat  defprit  propre  aux  théoriciens  des 
races. 

Le  même  fait  reçoit  une  lumière  différenle  selon  la  façon  dont 

on  le  désigne.  Tous  les  peuples  ont  passé  par  l'élal  nomade  pen- 
dant lequel  ils  ne  vivaient  que  d'élevage  et  de  pillage.  Dans  ces 

conditions  ils  sont  absolument  identiques  les  uns  aux  autres  au 

point  de  vue  psychologique.  Mais  le  théoricien  de  l'inégalité  dos 
races  n'en  a  cure.  S'agit-il  d'un  peuple  «  aryen  »  ?  Ou  parle  alors 
de  la  «  passion  des  pérégrinations  • ,  de  son  «  goût  pour  les  aven- 

tures». S'agil-il  au  contraire  de  Sémites  ou  do  Mongols?  La  même 
chose  devient  du  «  nomadisme  incompulihle  avec  la  civilisation  », 
du  "  maraudage  •>,  etc.  Les  partisans  de  la  théorie  anthropologique 

de  l'inégalité  des  races  disent  généralement  que  les  brachycé- 
phales  d'Europe  possèdent  des  instincts  démocr.iliques  et  les 
dolichocéphales  des  tendances  aristocratiques.  Mais  depuis  que 

Hansen  '  crut  avoir  trouvé  précisément  des  tendances  radicales  et 
démocratiques  dans  les  provinces  de  la  Norvège  dont  les  habitants 
ont  le  crâne  long,  et  des  tendances  conservatrices  chez  ceux  à  crâne 
large,  on  eut  recours  à  une  plaisanterie,  en  disant  que  les  vrais 

aristocrates  étaient  les  radicaux  parce  qu'ils  mettaient  la  liberté 
au-dessus  de  l'égalité,  et  inversement.  C'est   encore  ainsi  que 

1.  Voir  Revue  tie  Synt/ièse  historique,  t.  VII,  p.  253. 
2.  Voir  Ceniralbl  f.  Anl/iropol..  Elhnol.  u  d  Wellgesch.,  1900,  p.  129,  et  mon 

article  duDS  Socialislisc/ie  Monalshefte,  1902,  II,  p.  964. 

R.  S.  U.  —  T.  VUI,  X.  22.  2 
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l'esprit  de  lucre  devient  pour  Chamberlain,  tant  qu'il  s'agit  d'Aryens, 
«  une  certaine  tendance  à  la  possession  d'ordre  supérieur  », 
tandis  que  chez  les  Sémites  il  ne  peut  être  question  que  d'  «  usure 
abominable  »,  etc.  Selo»  les  circonstances,  le  môme  l'ait  psycholo- 

gique devient  tantôt  «  amour  de  la  liberté  »,  tantôt  «  tendance  à 

l'anarchie  »,  tantôt  «  fidélité  »,  tantôt  «  esprit  de  servitude»,  tantôt 
«  orgueil  national  »,  tantôt  «  vanité  gauloise  »,  «  perfidie  anglaise  d 
ou  «  politique  réaliste  des  Allemands  »,  «  intolérance  sémite  »  et 

«affirmation  exagérée  de  la  personnalité'  ».  En  choisissant  les 
mots  appropriés,  on  peut  donner  du  charme  à  toute  chose.  Richepin, 

quoique  Français  pur  sang,  affirme  dans  une  de  ses  poésies  qu'il 
descend  des  «  préaryens  »  et  sait  présenter  la  chose  d'une  façon 
assez  gentille  -. 

A  l'aide  de  ces  «  méthodes  »  et  d'une  certaine  dose  de  hardiesse, 
le  théoricien  de  l'inégalité  des  races  peut  trouver  des  «  preuves  » 
de  possibilité  et  de  probabilité  en  faveur  de  n'importe  quelle  affir- 

mation. Il  ne  se  laisse  guider  que  par  un  seul  principe  à  l'aide 
duquel  il  est  capable  de  tout  prouver  et  de  tout  expliquer  :  il  sup- 

prime les  influences  du  monde  extérieur  et  ne  voit  partout  que  des 
«  traits  de  race  ».  Les  Juifs  sont  usuriers,  grâce  à  la  cupidité  «  qui 
caractérise  leur  race  »;  les  Germains  sont  bons  guerriers,  grâce  à 
leur  fidélité  ;  les  Romains  ont  édifié  leur  empire  universel,  grâce  à 
leur  «  esprit  de  gouvernement  »,  à  leur  sentiment  du  droit  et  à  leur 

perspicacité.  Ceci  nous  l'appelle  la  célèbre  explication  de  l'action 
de  l'opium  :  quia  est  in  eo  virtiis  dormitiva.  Tandis  que  la  théorie 
du  milieu,  procédant  parla  méthode  empirique,  ramène  à  quelques 
catégories  les  motifs  des  actions  humaines  et  cherche  u  expliquer 

l'inconnu,  c'est-à-dire  les  motifs  psychologiques,  par  le  connu, 
c'est-à-dire  par  les  influences  du  monde  extérieur,  la  théorie  des 
races  suit  une  voie  opposée  :  elle  multiplie  les  mobiles  au  point  qu'il 

1.  Le  devoir  le  plus  élevé  des  Germains  d'après  Chamberlain. 
-.  Av.mt  les  Aryas,  laboureurs  de  la  terre, 

Vivaient  les  Touraiiiens,  nomades  et  tueui's  ; 
Ils  allaient  pillant  tout,  le  temps  eomnie  l'espace. 
Sans  regretter  hier,  sans  penser  à  demain. 

N'estimant  rien  de  bon  que  le  moment  qui  passe 
Et  dont  on  iieut  jouii-  quand  on  l'a  sous  la  main. 
Oui,  ils  sont  mes  aieux,  a  moi.  Car  j'ai  beau  vivre 
Kn  ï'rance,  je  ne  suis  ni  Latin  ni  Gaulois, 
.l'ai  les  os  fins,  la  peau  jaune,  les  yeux  de  cuivre, 
Un  torse  d'écuycr  et  le  mépris  des  lois. 
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existe  actuellement  dans  l'histoire  universelle  autant  de  mobiles 

indépendants  qu'il  y  a  de  caractères  de  race,  et  explique  l'inconnu 
par  quelque  chose  d'encore  plus  inconnu,  c'est-à-dire  par  des  forces 
psychiques  générales  dont  nous  ne  savons  rien.  Déjà  Kant  avait 

opposé  à  l'hypothèse  des  forces  de  race  la  formule  de  l'ancienne 
scolastique  :  principia  prseter  necessitalem  non  siait  niultiplkanda. 

Cette  explication  de  l'inconnu  par  le  plus  inconnu,  si  en  faveur 
chez  les  théoriciens  de  l'inégalité  des  races  montre  le  peu  de  cas 
qu'ils  font  de  la  logique. 

L'avantage  apparent  de  la  théorie  des  races  de  pouvoir  tout 

expliquer  à  l'aide  de  son  principe  est  fait  pour  rendre  sceptique.  11 
en  est  de  même  des  principes  en  usage  chez  les  théoriciens-biolo- 

gistes de  l'inégalité  des  races,  tels  que  la  sélection,  le  croisement, 
etc.,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  détinition  précise  et  se 
laissent  à  cause  de  cela  même  appliquer  à  tous  les  cas.  Ici  encore 

c'est  la  logique  formelle  qui  nous  indique  le  vrai  point  de  vue  : 
€  un  principe  qui  explique  tout  n'explique  rien  >». 
Nous  devons  reconnaître  après  tout  ceci  que  l'influence  de  la 

théorie  des  races  sur  la  pensée  scientifique  ne  peut  être  jugée  que 

d'une  façon  défavorable.  La  déclaration  de  ses  partisans  relative  à 
la  position  qu'ils  occupent  par  rapport  à  la  science  conlirmc  notre 
opinion. 

Chamberlain  qui  vient  de  jurer  fidéUté  à  la  science  dans  la  lutte 
contre  ses  ennemis  et  détracteurs,  commence  bientôt  à  la  traiter 

d'une  façon  assez  peu  respectueuse.  «  La  science  est  en  général 
une  amie  noble,  mais  dangereuse  (pour  la  théorie  des  races 

s'entend!);  elle  est  une  grande  escamoteuse  et  incite  l'esprit  à 
s'adonner  à  la  folle  rêverie,  etc.  »  (p.  ;271j;  et  quelques  pages  plus 
loin  ip.  '2"4)  il  répudie  «  les  minutieuses  recherches  scientiliqucs 
relatives  à  la  question  de  l'existence  de  différentes  races,  à  la  valeur 
des  races,  etc.  ».  Tout  ceci  est  déjà  établi,  grâce  au  bon  sens 

humain  '  (ou,  comme  il  dit,  à  l'expérience  directe).  «  Vous  (hommes 

1.  Cliamlierlaiii  rinvoiiue  souTent  contre  la  science.  —  Un  Français  spirituri  s'oi- 
priine  ainsi  sur  cet  ami  de  la  maison  si  souvent  invoqué  :  n  Le  bon  sens  lium.iin  varie 
selon  les  climats  et  les  époques,  selon  les  circonstances  el  les  tendances  personnelles. 

Le  bon  sens  de  l'Espagnol  d'autrefois  trouvait  tout  naturel  que  les  hérétiques  fussent 
briilé».  Le  bon  sens  du  Parisien  du  xvii"  siècle  lui  ordonnait  d'obéir  au  lloi.  Le  bon 
sens  peut  être  raisonnable  ou  stupide,  égoïste  ou  généreux,  cruel  ou  charitable.  11  y  a  un 
bon  sens  pour  la  viUe  et  un  autre  pour  la  campagne,  un  pour  Us  protectionnistes  et  un 
pour  les  libre-écbaugistes,  un  pour  les  radicaux   et  un  autre  pour  les  modérés.  Mais 
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de  sciences),  vous  n'ôtes  préoccupés  que  par  le  comment  et  le 
pourquoi  des  faits,  mais  il  ne  vous  vient  pas  à  l'esprit  de  nier  les 
faits  mêmes  pour  satisfaire  votre  ignorance.  »  Une  nouvelle  variante 

du  mot  du  poète  :  «  La  science  est  absolue  lorsqu'elle  satisfait  notre 
volonté.  « 

Nous  entendons  Chamberlain  répéter  toujours  le  mot  de  Gœthe  : 

«  La  recherche  trop  obstinée  de  la  cause  est  très  nuisible  »,  et  c'est 
en  raillant  qu'il  nous  fait  voir  l'impossibilité  d'arriver  jamais  à  la 
connaissance  des  causes  dernières.  Le  jugement  de  Lessing, 

d'après  lequel  l'aspiration  à  la  vérité  a  plus  de  valeur  que  la  posses- 
sion même  de  la  vérité,  ne  trouve  pas  place  dans  l'ensemble  des 

idées  de  Chamberlain. 

La  science  est  une,  et  la  mesure  dans  laquelle  elle  mérite  notre 

confiance  est  également  invariable.  La  science  consiste  dans  l'appli- 
cation de  notre  pensée  exempte  de  parti  pris  à  l'Univers  qui  est  xm 

et  dans  l'arrangement  des  faits  établis  d'après  le  principe  de  l'éco- 
nomie. Que  devons-nous  dire  lorsque  nous  entendons  d'abord 

Chamberlain  (p.  306)  ordonner  d'une  façon  peu  polie  à  la  philologie 
et  à  l'histoire  d'imiter  la  «  science  exacte  »  qu'est  l'anthropologie  ' ,  et 

ceci  dans  un  cas  où  cette  dernière  n'a  rien  établi  et  ne  pouvait  n'en 
étahlir,  tandis  que  dans  un  autre  passage  (snpplém.  II,  p.  -13)  il  dit 

en  raillant  :  «  Quoi  qu'en  disent  messieurs  les  anthropologistes,  si  la 
question  des  races  a  été  examinée  de  tous  les  côtés  et  si  ses  princi- 

paux éléments  ont  été  dégagés  au  point  de  permettre  tout  au  moins 

de  poser  nettement  la  question,  c'est  à  la  philologie  comparée  que 
nous  le  devons.  >>  Cette  dernière  n'examine  pas  les  «  os  »,  mais 
t  au  contraire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérieur  ».  En  montrant 
l'absence  de  parenté  enire  les  langues  indo-européennes  et  sémi- 

tiques, elle  a  «  détruit  définitivement  la  légende  assez  plaisante  de 

l'ancêtre  commun  qui  devait  ci'éer  un  lien  fraternel  entre  les  aryens 
et  les  sémites,  de  Vhomme  du  Caucase  *.  » 

(lunl  que  soil  le  porteur  du  bon  sens,  ce  dernier  est  toujours  infaillible  et  intolérant, 

car  il  n'est  autre  chose  que  la  somme  de  nos  préjugés  »  (Kaoul  Frary,  Le  Manuel  du 
Dema<jor)Ue.  traduction  allemande,  p.  97.) 

1.  Cliamberlain  dit  encore  plus  loin  p.  218'  :  «  Toute  celle  question  des  races 

appartient  exclusiuement  au  domaine  de  l'anthropologie  anal  imique,  et  il  n'existe 
pas  de  philoloifue  ni  d'historien  qui  suit  capable  de  la  résoudre.  »  Et  c'est  en  se 
basant  sur  ce  piiiicipe  qu'il  rejette,  trois  pages  i>lus  haut,  toute  conclusion  relative  à 
la  detiMiiiinalion  de  race  et  tirée  de  l'étude  des  langues 

2.  Deux  pages  [dus  bas  (p.  13),  Chamberlain  déclare  subitement,  à  propos  de  l'orijrine 
des  races,  qu'il  est  impossible  de  se  prononcer  sur  cette  question  et  que  nous  devons 
renoncer  à  savoir  si  les  races  ont  eu  une  origine  commune  ou  différente. 
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L'unilé  du  type  caiicasique  est  pourtant  un  fait  incontestable 
établi  par  ranlliropologie  «  exacte  ».  Que  ces  hommes  i)arlent  des 
langues  différentes,  ceci  est  une  question  indépendante,  et  comme 
la  piiiiologie  fournit  ici  à  Chamberlain  un  argument  de  probabilité 

contre  la  parenté  aryo-sémitique,  elle  devient  tout  d'un  coup  une 
science  ■  exacte  »,  tandis  que  l'anthropologie  est  reléguée  au  se- 

cond plan. 
Gobineau  répudie  de  la  même  façon  méprisante  la  science  de  la 

Préhistoire,  parce  qu'elle  ne  s'accoide  pas  avec  son  opinion  con- 
cernant l'époque  biblique  et  qu'elle  attribue  à  la  l'oiinalion  des 

races  une  période  qu'il  trouve  trop  longue.  Il  traite  avec  le  même 
dédain  toute  l'économie  politique.  C'est  i|ue  la  science  est  pour  la 
théorie  des  races  non  une  source  de  connaissances,  mais  un  moyen 
de  démonstration. 

Nous  avons  déjà  montré  plus  haut  les  contradictions  flagrantes 
qui  existent  entre  les  dilTércnls  théoriciens  de  linégalité  des  races 

aussi  bien  que  dans  l'esprit  de  chacun  d'eux.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  faire  à  plusieurs  adhérents  de  la  même  théorie  un  re- 

proche de  ce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  d'accoid  sur  certains  points. 
Assurément  non.  Mais  le  cas  dont  il  s'agit  est  tout  à  fait  spécial. 
Ce  que  tous  les  théoriciens  de  l'inégalité  des  races  ont  en  commun, 
c'est  nne  certaine  aversion  pour  l'exactitude  scientifique;  ils  re- 

lèvent très  volontiers  les  lacunes  et  imperfections  des  données  de 
la  science  et  prétendent  les  remplacer  par  celles  que  leur  fournit 

leur  sentiment  infaillible,  le  sentiment  de  race  '.  Malheureusement 

1  «  Le  savant,  se  plaint  niiesmans,  qui  tr.ivaillc  il'.iprcs  des  compciiiliiims,  le  com- 

pilateur, sout  plus  estimés  que  c-lui  qui  n'alioutit  à  de  miuve.iux  lésullats  que  par  la 

conlemplulion  intérieure.  »  Cliauihcrlaiii  dit  à  sou  tour  que  l'intuition  de  race  d'un 
enfant  dépasse  le  reL-ard  ilu  savant  dont  le  «  préjuiré  t  lui  tait  nier  les  forces  de  race. 

Et  II  cite  (p.  -i'JS;  à  l'appui  de  re  dire  une  histoire  qui  n'ist  qu'uui'  fulsilieation  impu- 
dente d'une  conimunicatiou  de  Paul  Leroy  Beaulieu.  —  Cli.inilierla  u  se  douue  souvent 

pour  un  •  diletlanie  ■  et  lait  de  ce  mut  uu  usa:;e  vraiment  siii^'uli'-r.  Cette  auto- 

dé>ignalion  le  préserve  d'un  ci'ilé  contre  la  critique  trop  sériiU^e  des  spécialistes,  ce 

qui  ne  l'empéclie  pas  de  serinouiier  de  la  fac;on  la  plus  iuqiertiiieule  les  savHiits  les 
plu»  considéraldi'S,  cliacuu  dans  si>n  domaine  spécial.  Voir  ̂ Supplément  11,  pp.  3i  et 

36,  la  façon  dont  il  traite  Delilîscli.  \\  est  vrai  que  la  tliése  de  D.lilzscli  sur  la  siunili- 
cation  c  rappcllaliou  sémite  île  Dieu  parait  psjclioloiriquemcui  1res  peu  vr  lisemhlalile, 

et  quelques  li^'nes  de  critique  auraient  sufli  pour  le  nnuiirer;  au  lieu  de  cela,  Cham- 

berlain a  couvert  plus  d'uue  feuille  et  diuiie  avec  des  citations  empruutéis  à  de  bons 

amis  et  avec  des  diatribes  d'une  prétention  alismde  Lorsqu'un  savant  a  le  malheur 
d'être  sur  une  question  ressortissant  de  sou  «huuaine.  spécial  en  désaccord  avec  le 
dilettante  Chamberlain,  il  est  traité  avec  un  mépris  Iroid  et  eséi'uté  sans  façon  :  tels 
«ont  les  cas  de  »  Monsieur  •  Ziller,  de  •  Monsieur  <  Mninnisen,  de  m  .Monsieur  lienau, 

de    I    Muusicur   »    Vircliow,    de   «   .Muu^ic•Jr  »    Léopuld    de  Kankc,    de    «    Monsieur  » 
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le  Saint-Esprit  de  l'inslinct  de  race  parle  à  ses  apôlres  une  langue 

qui  csl  souvent  sujette  à  variations.  L'un  d'eux  déclare  vraiment 

germanique  ce  que  l'autre  voudrait  précipiter  dans  l'abîme  du 
chaos,  et  inversement.  Et  chacun  prononce  ses  jugements,  comme 

il  sied  à  des  gens  inspirés,  avec  une  assurance  absolue.  Celui  qui 

se  sert  d'arguments,  sera  toujours  tolérant,  car  il  n'y  a  pas  de 
preuve  sans  contre-preuve,  et  enfin  il  n'y  a  pas  de  honte  à  se  trom- 

per. Mais  celui  qui  n'écoute  que  la  «  voi.ï  intérieure  »  de  la  race, 
se  sent  impuissant  à  convaincre  son  adversaire  et  voit  une  injure 

dans  le  moindre  doute  émis  relativement  à  l'aiithenticilé  de  son 

esprit  de  race.  C'est  pourquoi  l'adversaire  est  condamné  d'avance, 
et  le  jugement  de  riiomme  de  race  d'avance  infaillible. 

Haeckel,  etc.  Mais  M.  Cliamboilain  Ta  pliiiî  loin  encore.  Il  met  le  dilettante  (tel  qu'il  le 

comprend)  au-dessus  dos  savants.  Le  dilettante  constitue,  d'après  lui.  un  «  besoin  de 
la  civilisation  mo  erne  ».  «  Synthétiser  et  instruire,  telle  est  aujourd'hui  la  tâche  du 
dilettante,  comme  je  la  comprends.  La  vie  réelle  n'existe  que  là  où  il  y  a  rencontre 
de  choses  diverses  et  dill'i-renti'S,  c'est-à-dire  en  dehors  des  limites  de  la  science 
spéciale.  Il  est  évident  ipie  le  dileUaiite  ne  doit  pas  être  un  fureteur,  auquel  cas  il 

ferait  mieua!  de  chunf/er  d'occupation  et  de  se  faire  spécialiste,  car  toutes  les 
capacités  peuvent  trouver  leur  application  dans  la  science,  tandis  que  le  dilet- 
lanlisme  réclame  des  capacités  supérieures.  «  (Supplément  II,  p.  8.)  Pour  prouver 

cette  modeste  ai'firm;ition,  notre  dili-ttante  cite,  antre  antres,  Goethe  en  donnant,  d'ail- 
leurs, à  ses  paroles  un  sens  tout  à  fait  spécial.  D'une  façon  générale  les  citations  de 

Chamberlain  sont  rarement  exactes  Nous  citerons  textuellement  les  deux  passages  pour 
fournir  une  contribution  de  plus  à  la  psychologie  et  à  la  probité  du  dilettante  de 
race. 

Chamberlain  dit  :  n  L'expérience  montre,  dit  Goethe,  que  les  dileUanli  contribuent 
beaucoup  à  l'avantaire  de  la  science  ;  le  spécialiste  réussit  rarement  aussi  Ijien  que 
lé  dilettante  à  atteindre  un  sommet  d'cn'i  il  puisse  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil, 
sinon  le  Tout,  tout  au  moins  la  plus  grande  partie  du  Tout  ». 

Ecoutons  maintenant  Gœtlie  lui-même  :  <•  De  même  que  les  jeunes  étudiants  pré- 
fèrent les  jeunes  maîtres,  le  dilettante  demande  volontiers  des  enseignemi>nts  au 

dilettante.  Ceci  ne  serait  pas  sans  préjudice  quant  au  fond  de  l'enseignement,  si 
l'expérience  montrait  que  les  dilettauti  ont  beaucoup  contribué  à  l'avantage  de  la 
science.  Et  ceci  n'est  que  très  naturel  :  les  spécialistes  as|iirent  à  être  conqdets  et  sont 
obliL'és  d'explorer  leur  domaine  dans  tous  les  sens  ;  le  dilettante,  au  contraire,  se 
contente  de  peu  et  cherche  avant  tout  à  atteindre  un  sommet  d'où  il  puisse  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil,  sinon  le  Tout;  tout  au  moins  la  plue  grande  partie  du  Tout  » 
Le  pa<sai.'e  en  question  fait  partie  d'nn  article  où  Goethe  rend  compte  de  la  marche 
de  ses  études  botani(|ues.  Kt  Gretlie  délinit  ainsi  le  but  de  cet  article  :  a  C'est  pour 
combattre  le  préjugé  que  j'écris  cet  article;  je  voudrais  montrer  comment  j'ai  trouvé 
l'occasion  de  consacrer  une  gr.inde  partie  de  ma  vie  à  l'étude  passionnée  de  la 
Natui-e.  Si  je  suis  arrivé  à  cet  heureux  résultat,  ce  ne  fut  pas  grâce  à  un  don  extra- 

oriUu:iire,  ni  à  une  ins|iiration  momentanée  et  insoupçonnée,  mais  grice  k  des  eU'orts 
continuels.  »  Les  dilettauti  peuvent  réellement  rendre  de  grands  services  lorsqu'ils  sont 
capables  d'emlirasser  d'un  regard  libre  plusieurs  domaines  scientifiques,  mais  à  la 
condition  d'avoir  un  point  d  a|)|iui  solide  dans  un  domaine  spécial  quelcon(|ue  Mais 
ceci  ne  va  pas  sans  le  rcS|iect  de  la  science  et  n'exclut  pas  la  modestie  Cbamiierlaiu 
traite  la  science  comme  un  avocat  retors  traite  les  témoins  :  il  l'oppose  à  elle- 

même,  la  raille,  la  soupçonne,  etc.;  et  on  doit  éviter  de  parler  de  modestie,  lorsqu'il 
s'asit  de  Chamberlain. 
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La  théorie  de  race  se  comporte  donc  dans  le  domaine  de  l'esprit 
comme  l'ennemie  la  plus  acharnée  de  l'ordre,  de  la  clarté  et  de  la 

probité.  Sa  méthode  est  celle  de  l'anarchie,  sa  pensée  délie  toute 
discipline.  On  comprend  ainsi  l'expression  lapidaire  d'un  des  plus 
grands  ethnologistes  et  linguistes  de  notre  époque,  Friedrich 
Muller  :  «  la  race  est  un  vertige  »,  de  même  que  la  haine  dont 
Nietzsche,  le  penseur  honnête,  mais  violent,  poursuivait  les  théo- 

ries en  question  '. 
2"  Les  moyens  de  combat. 
La  conscience  de  la  dépendance  des  intérêts  matériels  de  classe 

se  manifeste  chez  les  théoriciens  de  l'inégalité  des  races  d'une 
façon  toute  particulière  :  ils  ne  voient  partout  que  corruption  et 

vénalité.  Qui  s'était  lui-même  caché  derrière  le  buisson,  y  cherche 
les  autres;  éf'le  manque  de  culture  sociale  pousse  beaucoup  de 
gens  à  soupçonner  chez  leurs  semblables  plus  qu'une  dépendance 
directe.  L'homme  qui  possède  une  culture  sociale  comprend  son 
adversaire  :  il  comprend  que,  de  par  sa  position  sociale,  en  tant  que 

paysan,  bourgeois,  ouvrier,  etc.,  et  sous  l'influence  de  puissants 
mouvements  historiques  et  des  facteurs  naturels,  il  ne  puisse  agir 

autrement  qu'il  n'agit.  Il  sait  d'un  autre  côté  que  l'homme  entre- 
tient un  commerce  constant  avec  le  milieu  extérieur,  et  il  dirige 

toute  son  attention  sur  la  transformation  des  conditions  exté- 

rieures, sur  les  réformes  sociales,  sur  l'éducation,  etc.  Il  n'en  est 

pas  de  même  du  théoricien  de  l'inégalité  des  races.  Celui-ci  n'a 
qu'un  idéal,  son  idéal  de  race  :  puisque  les  autres  races  sont  in- 

capables de  nous  bien  comprendre,  soit  à  cause  de  leur  méchanceté 
naturelle,  soit  à  cause  de  leur  bêtise,  exterminons-les  et  taisons 
sentir  en  môme  temps  à  leurs  défenseurs  à  quel  point  ils  sont  eux- 

mêmes  misérables.  Ceci  explique  l'impossibilité  dans  laquelle  on 
se  trouve  d'engager  avec  ces  gens  une  sérieuse  discussion  de  faits  *. 

1.  Nietischo  a  été,  pendant  quelque  temps,  partisan  de  la  tliéoiie  do  l'inégalité  de 
races.  Il  est  d'autant  plus  intircssaiit  de  lire  lis  apliorismos  suivanis  i|ui  Tiennent 
d'être  extraits  de  ses  écrits  posthumes  :  «  Comt)ien  ne  faut-il  pas  d'hypocrisie  et 
d'amour  du  barbotafje  pour  soulever  la  question  des  races  dans  l'inihro^'lio  de  l'Eu- 

rope moderne  !  (en  supposant  iiotamnieiit  i|u'on  n'est  pas  originaire  de  Bornéo  ou 
d'Hornéo).  Maxime  :  éviter  le  commerce  avec  des  gens  ayant  trempé  dans  l'allaire 
véreuse  des  races.  »  (K.  Sietzsclie,  Œuvres  jioslhumes,  XIII,  1903.  p.  XM.] 

2.  Ceux  qui  ue  croient  pas  à  1  iiiéitalité  des  races  sont  pour  Charnhcrlain  des 

«  baTards  fades,  mercenaire»,  ignorants,  des  Ames  d'esclaves  surgies  du  chaos  des 
peuples  et  qui  ue  se  sentent  à  l'aise  que  dans  liniliroglio  primitif  où  n'existent  ni  ca- 

ractères ni  individualités  »  ̂ p.  2591.  , 
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Leur  intolérance  fanatique  contre  la  personne  de  l'adversaire 
exclut  les  règles  du  combat  clievaleresque.  Nous  retournons  à 

l'anarcliic  de  l'état  primitif,  où  tous  les  moyens  de  combat  sont 
bons,  où  la  falsification  depuis  ses  formes  les  plus  ordinaires  jus- 

qu'aux plus  raffinées  est  pratiquée  sur  une  vaste  écbelle.  Le  re- 
proche de  corruption  conslitue  le  moyen  préféré.  La  «  Commune 

de  1871  a  été  uae  macliinalion  judéo-napoléonienne»  [Chamber- 

lain, p.  373);  le  prince  Bismarck,  «  lorsqu'il  pouvait  encore  parler 
ouvertement»  s'était  dès  i8i7  prononcé  contre  les  Juifs  (p.  336"); 
au  fait,  pourquoi  ne  pouvait-il  plus  le  faire  depuis?  Mirabeau  n'a 
mis  son  éloquence  géniale  au  service  de  la  liberté,  que  parce  qu'il 
se  trouvait  sous  la  dépendance  de  femmes  et  d'usuriers  juifs 
(p.  339  .  Renan,  le  témoin  principal  de  Chamberlain  qui  accepte 
pleinement  sa  peinture  spirituelle,  mais  depuis  longtemps  réfutée, 

du  caractère  sémite,  ose  l'hypothèse  de  l'origine  juive  de  Jésus  II 
est  immédiatement  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'Alliance 
Israélite  (p  218).  Si.de  lout  l'ouvrage  de  Chamberlain,  nous  n'avions 
conservé  que  ce  seul  passage,  il  nous  serait  facile  de  caractériser 

son  état  d'esprit,  de  même  que  Cuvier  osait  d'après  un  seul  os  dé- 
terminer la  variété  d'un  animal  antédiluvien.  Depuis  «  la  légende 

des  mille  ducats  »,  contre  laquelle  Lessing  a  été  obligé  de  se  dé- 

fendre',les  ennemis  de  l'humanité  n'ont  pas  cessé  de  calomnier  ses 
meilleurs  serviteurs,  en  mettant  ainsi  à  nu  toute  la  saleté  de  leur 

propre  âme. 
S-*  La  forme  du  vouloir. 
Notre  exposé  a  montré  la  variété  des  buts  que  poursuivent  les 

différentes  théories  de  race.  La  solidarité  naturelle  qui  lie  contre 
un  ennemi  commun  les  partisans  de  points  de  vue  aussi  diiïérenls 
fait  naître  ces  contradictions  fréquentes  dont  fourmille  par  exemple 

l'ouvrage  de  Chamberlain.  Le  seul  point  sur  lequel  ils  soient  d'ac- 
cord, c'est  pour  reconnaître  la  nécessité  qu'il  y  a  de  défendre 

une  hiérarchie  existant  de  fait  contre  les  attaques  du  sentiment  de 

la  justice.  La  solidarité  d'intérêts  qui  lie  les  représentants  des 
classes  dirigeantes  ôte  aux  contradictions  théoriques  toute  impor- 

tance. Quant  aux  contradictions  qui  se  manifestent  entre  les  désirs, 

1.  Le  pasteur  Goeze,  sous  beaucoup  de  rapports  un  digne  précurseur  de  nos  mo- 

dernes théoriciens  de  l'inégalité  des  races,  avait  accusé  Lessing  d'avoir  reçu  des  Juifs 
d'.Vmsterdam  1.000  ducats  pour  ses  Wolfenhu/leler  Fragmente.  Voir  sa  lieclificn- 
linn  plus  e.racle  rli;  lu  légende  des  mille  ducals  {Lessing,i  Wer/ie,  éd.  Hempt'l, 

XVI,  p.  22*  . 
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on  s'applique  à  les  masquer  à  l'aide  d'une  sophistique  quintessen- 
ciée,  afin  de  donner  lillusion  d'une  <•  conception  du  monde  >  géné- 

rale et  dont  toutes  les  parties  s'accordent  entre  elles.  Le  fait  môme 

de  vouloir  couvrir  d'un  manteau  idéaliste  l'intérêt  brutal  de  la  pos- 
session, ne  peut  ne  pas  donner  lieu  à  de  nombreuses  contradic- 

tions. C'est  ainsi  que  ces  messieurs  se  déclarent  en  même  temps  ' 
pour  Tatlevamasl  et  pour  l'existence  d'une  diiïérence  essentielle 
des  plus  rijîoureuses  entre  les  hommes,  qu'ils  sont  en  même  temps 
protecteurs  des  animaux  et  partisans  de  l'extermination  de  races 

entières,  qu'ils  sont  dos  fervents  du  christianisme  et  prêchent  en 
même  temps  l'inégalité  des  enfants  de  Dieu,  qu'ils  sont  à  la  fois 
pour  et  contre  le  pro<çrès  et  le  développement,  qu'ils  attaquent 
l'intolérance  des  Sémites  et  ne  trouvent  pas  répréhensible  leur 
propre  intolérance,  etc  Ils  s'accordent  toutefois,  en  outre  do  leur 
ignorance,  dans  leur  aversion  pour  la  liberté  et  pour  légalité  entre 

les  peuples  et  au  sein  des  peuples.  Certes  ils  n'ont  pas  à  leur  dis- 
position d'armes  appropriées,  ils  manquent  aussi  de  ce  terrain  so- 

lide sur  lequel  la  théocratie  catholique  lutte,  sans  se  soucier  des 
progrès  de  notre  savoir  et  de  notre  vouloir;  leur  unique  moyen 
consiste  à  élouiïer  la  claire  raison  et  la  volonté  consciente  du  but 

dans  le  bourbier  des  instincts  ataviques,  des  préjugés  des  esprits 

vulgaires  et  dans  une  sorte  A'hi/stérie  artificielle.  Le  jugement  ra- 
tionnel est  décrié  comme  «  fade  »  ou  «  plat  -,  la  volonté  ferme  tan- 

tôt comme  «  brutalement  matérialiste  »,  tantôt  comme  «  sentimen- 

tale ».  Il  reste  le  bourbier  mystique  de  «  l'âme  de  race  »  dont  les 
émanations  malsaines  provoquent  celte  hystérie  qui  s'empare  du 
sentiment  des  masses  sous  forme  de  «  nationalisme  ».  Doux  con- 

fessions nous  fournissent  à  ce  sujet  des  indications  précieuses  et 
qui  se  complètent  réciproquement.  Chamberlain  le  mystique  écrit  : 

«  D'une  façon  gém'-rale  la  tendance  au  mysticisme  approfondit  le 
caractère,  mais  pas  la  pensée,  et  même  un  Paracelse  est  amené  par 

sa  «  lumière  intérieure  *  «  à  donner  pour  de  la  sagesse  beaucoup 

d'absurdités  »  (pp.  027-8);  et  Driesmans  '  le  mystique  trouve  dans 
un  moment  de  franchise  que  a  la  lecherche  moderne  de  sensations 
de  plus  en  plus  fortes,  du  miraculfux,  tient  au  même  instinct  de 

1.  Cliarunc  de  ces  propositions  pourrait  être  justifiée  à  l'aide  de  citations  tirées  du 
seul  ouvrage  de  Gliamherlain. 

2.  Qui  joue  cliei  Cliamberhiin  un  si  crr.ind  rôle. 

^^.  H.  Driesmans,  Race  und  Milieu,  1902,  p.  203. 
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faiblesse  dont  Nietzsche  voit  la  cause  dans  la  morbidité  extraordi- 
naire de  la  volonté  »,  elc.  En  fait  la  croyance  à  Tinégalité  des 

races  tient  à  un  état  extraordinairenient  maladif  de  la  pensée  et  de 

la  volonté,  pour  ne  citer  que  les  causes  les  plus  évidentes. 
La  grande  popularité  dont  cette  croyance  jouit  précisément 

auprès  des  classes  cullivécs  s'explique  en  partie  par  cette  opinion 
généralement  répandue  que  le  sentiment  national  suppose  le  senti- 

ment de  race  et  que  la  théorie  des  races  constitue  la  base  du 

mouvement  national.  Rien  de  plus  faux  !  //  n'y  a  pas  de  principes 
plus  hostiles  que  la  race  et  la  nation.  La  théorie  des  races  prêche 

le  mépris  des  races  étrangères,  leur  infériorité  incorrigible,  le  pré- 
judice qui  peut  résulter  pour  les  races  «  nobles  »  de  leur  fusion 

avec  les  autres,  elc.  Mais  il  existe  des  nations  entières  composées 
de  représentants  des  races  les  plus  diverses,  et  nous  voyons  même 
que  ce  sont  précisément  les  nations  les  plus  «  mélangées  »  qui  se 
trouvent  à  la  tôtc  de  la  civilisation.  La  politique  nationale  vise  à  la 

prédominance  sur  d'autres  nations  et  à  l'expansion  d'une  nationa- 
lité donnée.  D'une  façon  plus  brutale  on  cherche  à  atteindre  ce  but 

par  la  soumission  et  l'assimilation  forcées  ;  un  moyen  plus  doux  est 
celui  qui  consiste  à  répandre  les  éléments  de  la  culture  nationale 
et  à  gagner  les  cœurs  des  nations  étrangères.  La  politique  des 

races  vise  au  contraire  à  l'isolement  par  rapport  aux  autres  races. 
Il  serait  absurde  de  vouloir  imposer  sa  civilisation  aux  races  infé- 

rieures qui  ne  deviendraient  pas  plus  nobles  pour  cela.  La  civili- 

sation ne  se  transmet,  d'après  le  dogme  de  la  théorie  des  races,  que 
par  le  mélange  des  sangs,  c'est-à-dire  toujours  au  détriment  de  la 
race  noble.  Isolement  rigoureux  des  races  sous  forme  de  castes, 
empêchement  de  toute  fusion,  défense  aux  races  inférieures  de 

participer  à  la  civilisation, — tels  sont  les  moyens  de  la  politique  de 

race.  L'exemple  le  plus  typique  de  cette  façon  de  procéder  nous  est 
fourni  par  l'antisémitisme  qui,  loin  de  vouloir  «  germaniser  «les 
Juifs,  se  propose  au  contraire  de  les  isoler.  —  C'est  l'Inde  qui  a 
donné  l'exemple  le  plus  frappant  de  la  politique  de  race.  La  race 
soumise  qui  a  constitué  la  caste  des  Sudras  a  été  traitée  ici  avec  un 

mépris  et  une  dureté  dont  nous  ne  trouvons  pas  d'autre  exemple 
dans  l'histoire  du  monde.  La  respiration  des  Sudras  était  impure, 
tout  mélange  avec  eux  n'entraînait  pas  seulement  la  mort,  mais 
était  encore  puni  dans  l'autre  monde  ;  l'instruction,  la  lecture  des 
livres  sacrés,  par  conséquent  même  le  rapprochement  intellectuel 
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leur  étaient  rig;oiireusement  interdits  '.  Mais  l'action  de  ce  principe 
s'étendait  plus  loin  encore.  Woltmann,  un  des  partisans  les  plus 
raisonnables  de  la  théorie  de  l'inégalité  des  races,  dit'  :  «  C'est  un 
phénomène  presque  régulier  que  la  défense  sociale  contre  les 
couches  inférieures  et  les  habitudes  juridiques  qui  en  découlent 

ont  une  tendance  à  réagir  sur  la  race  dominatrice  elle-même  et 
à  y  créer  la  même  division  en  castes  avec  hérédité  des  profes- 

sions. C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'Inde,  et  l'origine  du  vasselage  et 
du  servage  auquel  se  sont  trouvés  réduits  des  Germains  libres 

n'est  pas  sans  rapport  avec  l'état  d'esclavage  des  habilants  pri- 

mitifs de  l'Allemagne  qui  étaient  d'une  autre  race  que  les  conqué- 
rants '.  »  Il  arriva  ainsi  que  non  seulement  beaucoup  de  représen- 
tants de  la  race  arjenne  se  sont  trouvés  englobés  dans  la  caste  des 

1.  Dans  aucun  autre  pays  du  monde  la  soumission  des  couches  inférieures  de  la 

société  n'a  élé.pratiquée  et  réalisée  avec  autant  de  perspicaeilé  cruelle  et  d'une  façon 
aussi  systématique.  Sans  être  la\é  d'e^agéralion,  on  [leut  dire  que.  pendant  la  [lériode 
qui  a  précédé  l'aholition  de  l'esclavage,  les  représentants  des  castes  inférieures  ont  été 
traités  en  véritables  bêtes.  Ln  récit  datant  de  18.10  dit  des  Palaya  des  Travankor  : 
>■  Leur  contact  et  même  leur  approche  sont  considérés  comme  impurs.  Leur  vie  et  leur 
corps  appartiennent  ji  leur  maître  qui  les  adule  et  les  paie  comme  des  animaux,  qui  a 
le  droit  de  les  punir,  de  les  mutiler,  voire  de  les  tuer.  .Anjourd  hni  encore,  il  leur  est 

défendu,  dans  certaines  régions,  de  fréquenter  les  voies  puhliques;  dans  d'autres  ils 
sont  obligés  de  se  cacher  dans  le  taillis  dés  qu'ils  aperçoivent  un  membre  d'une  caste 
supérieure,  de  sorte  qu'il  leur  est  souvent  très  difficile  de  se  transporter  d'un  endroit 
dans  un  autre.  Lorsc|u'lls  sont  employés  aux  travaux  des  chemins,  ils  sont  obligés 
d'arborer  un  signe  afin  d'avertir  les  castes  supéaeures  de  leur  présence.  Ils  ne  doivent 
pas  se  rapprocher  d'un  Brahmane  d'une  distance  dépassant  quatre-vinirt-seize  pas.  La 
fréquentation  des  marchés  leur  est  interdite,  et  ils  n'ont  pas  le  droit  de  hàlir  leurs 
chaumières  à  proximité  des  rues  publiques.  Lorsqu'ils  achètent  quelque  chose,  ils 
déposent  leur  arsent  à  une  certaine  dislance  et  disent  en  criant  ce  qu'ils  désirent.  Les 
missions  e  les-mémcs  ont  été  impuissantes  a  battre  en  brèche  cette  enceinte  d'isole- 

ment ;  mais  elles  ont  prouvé,  gr^c<'  .i  leurs  etrorts  lou  tbles,  que  l'instruction  et  l'éduca- 
tion sont  susceptibles  de  faire  de  ces  sens  ploniiés  dans  ri;.'nominie  et  l'ignorance  des 

hommes  diiines  des  meilleurs  représentants  des  castes  supérieures.  C'était  déjà  quelque 
chose  que  le  gouvernement  de  Travakar  de  IS'io  se  vit  obligé  non  seulement  de  louer 
ces  gens  répudiés  pour  leur  boiiiiételé  et  leur  amour  du  travail,  mais  encore  de  les 
donner  en  exemple  aux  autres.  Les  esclaves  Palaya  convertis  au  elirisliaiiisme  sont 

fouettés  jusqu'à  la  mort,  leurs  écoles  ont  été  hriMées,  etc.  •  (Ritzel.  Volkerkiini/e.  Il, 
p.  .596.)  Il  est  tout  à  fait  contraire  à  la  réalité  de  représenier  la  population  primitive 

préaryenne  de  l'Inde  comme  composée  de  bétes  sauvages  dont  l'organisation  infé- 
rieure aurait  justiiié  l.i  position  sociale.  Certains  membn  s  de  leur  race  ont  pu  atteindre 

UD  degré  très  élevé  de  civilisation,  fonder  des  empires  avant  l'inva.-ion  aryenne  et 
laisser  dans  leur  langue  et  sur  leurs  tombeaux  des  vestiges  d'uue  civilisation  très 
avancée.   Ibiil.,  p.  .171.) 

2.  Woltmann,  ouvrage  cité,  p.  200. 

3.  Aujourd'hui  encore  on  entenj  des  voix  qui  déplorent  l'abolition  de  l'esclavage, 
«ou*  prétexte  que  les  nègres  ne  seront  jamais  mûrs  pour  la  liberté  Comme  si  tous  les 

blancs  l'étaient  d'ores  et  déjà!  Celui  qui  jii»tilie  l'es^lava-'e  en  se  basant  sur  le  prin- 
cipe des  races  oublie  que  cette  olfense  a  la  dignité  humaine  ne  tarde  |)as  à  conduire 

nécetsairement   à  l'humiliation  de  sa  propre  raie.   Loria    [Zeilse/ir.  /'.    Social   und 
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Sudras,  mais  que  les  castes  travailleuses  d'origine  aryenne  étaient 
en  parties  traitées  avec  le  niûme  niépiis  que  les  Sudras  On  peut 

appli(iuer  à  l'Inde  ce  que  Cliamberlain  a  dit  de  Babylone,  à  savoir 
qu'il  ne  pouvait  y  être  question  de  la  sauvegarde  des  droits 
humains.  L'isolement  a  porté  dans  l'Inde  les  fruits  les  plus 
bizarres.  Cliaque  État,  chaque  groupe,  chaque  métier  a  une  ten- 

dance à  se  transformer  en  «  race  »  ou  à  ne  pas  laisser  s'effacer  sa 
race  d'origine.  Ou  peutciter  comme  exemple  les  Banjari  dont  toute 

la  fonction  consiste  à  transporter  du  blé  à  l'aide  de  bœufs  dans 

toutes  les  provinces  de  l'Inde  centrale,  et  qui  se  considèrent 
comme  une  race  particulière.  «  Les  44  millions  de  Brahmanes  se 

décomposent  eux-mêmes  en  plusieurs  cenlaines  de  sous-castes  qui 

ne  peuvent  contracter  de  mariages  entre  elles,  dont  pas  une  n'est 
autorisée  à  fournir  de  la  nourriture  aux  autres.  Quel  abîme  entre 

les  Panditos  brahmanes  de  Bohara,  vêtus  d'étoffes  immaculées,  et 

les  prêtres  orgueilleux  d'un  côté  et  les  brahmanes  d'Orissa  d'un 
autre  côté,  cultivant  des  pommes  déterre,  paysans  à  moitié  nus 

dont  personne  ne  dirait  qu'ils  appartiennent  à  la  caste  des  Brah- 
manes, sans  le  petit  bout  de  fil  sale  qu'ils  portent  autour  du  cou  et 

qui  est  distinctil'  de  la  caste.  On  voit  des  brahmanes  qui  gagnent 
leur  vie  en  qualité  de  porlefaix, de  bergers,  depêcheurs,  de  potiers, 

à  côté  d'autres  qui  préfèrent  la  mort  pour  eux  et  pour  leur  famille 
au  travail  manuel  et  qui  meurent  plutôt  que  d'accepter  de  la  nour- 

riture d'un  homme  d'une  caste  inférieure.  Les  Iskatriya  ̂ nom  de 

W'h-thschafisriesch.,  1896,  p.  1  H  et  suiv.)  cite  quelques  exemples  de  ce  genre  de  la 
périnilc  esrlavaijistc  de  l'Am(>rique  du  Nord. 

Cli.itnberlaiii  écrit  :  »  La  race!  Ne  nnns  parlez  pas  de  mce:  peu  nous  importe 

l'orii-'iiie  el  la  couleur;  ce  que  nous  afliruions,  c'est  que  l'esclavaire,  qu"il  s'asisse  de 
noirs  ou  de  bl.incs,  constitue  l'clat  rr'i.'ulier  et  le  nic-illeur  de  la  société  Le  sang 
d'orateurs  de  f,"''n>M-aus,  d'Iiommes  d'État,  voire  de  Présiilents  de  Uépuliliiiucs  coule 
d.ms  les  velues  de  jçi'us  qu'on  acliète  et  qu'on  vend  comme  des  chevaux  et  des  mulets. 
Ou  sait  aussi  que  lii'au''oup  d'enfants  anuilo-américains  sont  tomliés  dans  l'esclavage. 
Il  arrive  que  des  blancs  pauvres  du  Sud  veudrut  leurs  enfants  à  des  marchands,  et  il 

est  (le  notoriélé  commune  que  l'usage  s'étend  de  plus  en  plus  dans  les  Ktats  du  Nord 
de  faire  la  chasse  aux  eufauts  blancs  »  (IS'iT.'  Le  général  Slierman  écrit  :  «  J'ai  vu 
vendre  des  hommes  et  des  femmes  qui  étaient  blancs  comme  des  Aiiglo  Saxons  du 

type  le  [dus  pur.  »  Ellison  nous  appre  id  «  qu'il  n'était  pas  extraordinaire  de  voir  des 
esclaves  qui  étaient  blancs  au  point  qu'il  était  impossible  de  les  distinguer  des  blancs 
du  sang  le  plus  pur  ■> 

Georg  Fitz  Hugli,  de  Virginie,  professait  cette  opinion  qu'on  devrait,  pour  des 
raisons  d'humanité.  »  réduire  à  l'esclavage  non  seulement  les  nègres,  mais  encore  tous 
les  prolétaires  v.  nus  d'A.letnagne  et  d'Irlaiide  ». 

Cromwell  (it  vendre  comme  esclaves  et  envoyer  aux  Indes  occidentales  des  milliers 
d'Irlandais. 
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rancienne  caste  guerrière)  sont  subdivisés  en  o90  sous-castes,  etc. 

Aucun  sentiment  commun  n'unit  tous  ces  nombreux  éléments'.» 
L'État  hindou  se  divise  eu  un  grand  nombre  de  localités  isolées  les 
unes  des  autres,  existant  chacune  pour  elle-même  et  ne  se  souciant 

nullementdesdestinées  communes  du  pays,  tant  qu'il  ne  se  produit 
pas  de  changement  dans  le  mode  de  répartition  des  impôts.  L'idre 
de  patrie  ne  pouvait  donc  naître  chez  eux,  chaque  caste  étant  pour 

ses  membres  leur  seule  patrie*.  L'exagération  du  sentiuicut  de 
race  empêchait  ainsi  la  naissance  du  sentiment  national  et  de  l'a- 

mour de  la  patrie,  et  c'est  là  la  cause  de  ce  fait  inouï  que  ce  pays 
gigantesque  se  soumettait  depuis  des  siècles  et  sans  résistance  à 
tous  ceux  qui  voulaient  le  conquérir:  aux  Scythes,  aux  Arabes,  aux 
Turcs,  aux  Mongols,  voire  à  des  sociétés  commerciales  rapaces, 
telles  que  la  Compagnie  Hollandaise  et  la  Compagnie  Anglaise. 

L'opposition  à  la  domination  étrangère  venait  exclusivement  des 
éléments  turco- mongols  enracinés  dans  le  pays  ̂ Muhraltes, 
Radshputas,  Sikhs,  etc.), jamais  des  Hindous  proprement  dits. 

Dans  les  luttes  nationales  de  notre  époque  il  ne  peut  générale- 

ment pas  être  question  d'opposition  de  races.  Les  Serbes  ha'issent 

les  Croates  quoiqu'ils  aient  la  môme  origine  et  parlent  la  môme 
langue,  il  en  est  à  peu  près  de  môme  des  Allemands  et  des  Danois, 

des  Polonais  et  des  Russes  On  dit  que  la  haine  de  race  est  justi- 
fiée, entant  que  «  sentiment  naturel  ».  Mais  toute  notre  civilisation 

repose  sur  la  lutte  contre  les  «  sentiments  naturels  ».  Avec  ce  prin- 

cipe on  peut  aller  jusqu'à  justifier  le  cannibalisme.  L'histoire  nous 
fournit  d'ailleurs  beaucoup  d'exemples  de  la  rapidité  avec  laquelle 
naissent  ces  «  sentiments  naturels  ».  Tous  les  musulmans,  aussi 
bien  le  nègre  du  Soudan  que  le  berbère  du  Caucase,  affirment  avec 

orgueil  qu'ils  descendent  des  Arabes  de  Mecque  ou  du  Yémen.  Le 
Bulgare  turco-finnois  qui  a  adopté  une  langue  slave  se  croit  Slave, 

et  l'Albanais  «  Aryen  »  ou  le  slave  balcanique  qui  se  sont  assimilés 
aux  Turcs  sont  des  musulmans  fanatiques  et  tuent  leurs  d'ères 
slaves  par  «  haine  de  race  ».  On  a  souvent  plaisanté  en  Autriche  les 
chefs  des  Allemands  pour  leurs  noms  slaves  et  les  chefs  des 

Tchèques  pour  leurs  noms  allemands.  Déjà  au  temps  d'Elisabeth 
les  Irlandais  les  plus  chauvins  étaient  des  Anglo-Saxons  celtisés  et 

Parnell  était  d'origine  foncièrement  anglaise. 
1.  Ratiel,  Vôlkerkunde,  1895,  II.  p.  595. 
2.  Clir.  Lassen,  Indisc/te  Atlert/iumskunde,  2.  Aufl.,  ISGI-Ti;  II,  p.  5. 
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La  politique  égoïste  ultérieure  basée  sur  l'esprit  corporatif  a  dé- 
claré, pour  des  raisons  matérielles  et  afin  de  limiter  le  nombre  de 

membres  de  certaines  corporations,  un  grand  nombre  de  métiers 

pour  «  malbonnètes  «  et  méprisables.  Au  début  n'étaient  réputés 
ainsi  que  les  professions  qui,  tels  les  métiers  de  croquemort,  de 

bourreau,  d'écorcheur,  provoquaient  une  répugnance  naturelle  ; 
mais  le  cadre  fut  peu  à  peu  élargi,  et  on  y  fit  entrer  les  tisse- 

rands, les  meuniers,  les  barbiers,  etc.  Les  métiers  exercés  par 
tous  ces  gens  étaient  méprisables,  et  il  était  interdit  à  leurs  fils  et 

descendants  d'entrer  dans  une  corporation  honorable.  Si  le  déve- 
loppement économique  n'avait  pas  supprimé  ces  séparations,  tous 

ces  groupes  se  seraient  constitués  en  autant  de  races,  au  point 

qu'on  aurait  fini  par  trouver  toute  «  naturelle  »  l'aversion  pour  un 
tisserand  ou  un  meunier.  Il  est  vrai  que  ce  sentiment  ne  serait  pas 

plus  fondé  que  ne  l'est  l'antisémitisme. 
Vi'anarchle  constitue  la  conséquence  des  instincts  de  race  dans 

le  domaine  politique.  Déjà  l'individualisme  féodal  extrême  de  Gobi- 
neau qui  considère  l'idée  de  patrie  telle  qu'elle  existait  chez  les 

Grecs  comme  une  «  monstruosité  »  imposée  aux  A'-yens  par  les  Sé- 
mites, laisse  percer  cette  tendance.  Ennemis  de  la  raison  claire,  de  la 

conception  impartiale  et  sans  parti  pris  du  monde,  presque  tous  les 

théoriciens  de  l'inégalité  de  races  manifestent  de  l'antipathie  à  l'é- 
gard de  l'hellénisme,  antipathie  franche  et  honnête  chez  Gobineau, 

sournoise  et  noyée  dans  un  flux  de  phrases  chez  Chamberlain'.  Ils 

manifestent  la  même  hostilité  à  l'égard  de  la  démocratie,  car  elle 
suppose  l'éducation  du  peuple  en  vue  de  la  pensée  réfléchie,  seuls 
les  peuples  délivrés  des  passions  aveugles  et  des  sentiments  qui 
échappent  au  contrôle  de  la  pensée  étant  capables  de  se  passer  de 

tutelle.  L'état  répugnant  de  la  vie  politique  de  l'Autriche,  le  règne 
de  la  phraséologie  la  plus  effrénée  et  des  passions  absurdes,  le  mé- 

pris de  l'adversaire  «  inférieur  »,  la  division  en  fractions  innom- 
brables qui  réalisent  la  guerre  de  races  contre  races,  cet  état  de 

choses  qu'on  aurait  tort  de  considérer  comme  une  conséquence 
naturelle  de  la  lutte  des  nationalités  n'est  né  que  du  jour  où  l'an- 

tisémitisme a  créé  la  confusion  entre  nalionalités  et  races,  et  nous 

assistons  aux  manifestations  de  l'état  d'âme  qui  est  né  de  cette  con- 

d.  Voir  Glianiberlaiii,  pp.  91,  93,  96.  Ceci  ii'empèehe  pas  Cliamberlain,  selon  son 
liabitudc,  (.1(3  louer  les  Grecs  dans  d'autres  passages. 
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fusion.  Un  jour  viendra  où  le  nationalisme  spécifique  de  l'Autriche 
recevra  sa  qualification  scientifique;  on  le  considérera  alors  comme 

un  état  hystérique  qui  s'était  un  moment  emparé  des  foules,  et  ce 
sera  en  même  temps  la  condamnation  de  la  théorie  des  races. 

Il  existe  entre  la  politique  de  race  et  le  cléricalisme  politique  des 

analogies  d'action.  Chez  Gobineau  la  croyance  à  l'inégalité  des 
races  et  l'ultrainontanisnie  se  confondent  tout  simplement.  Cham- 

berlain, le  protestant  pangermaniste,  exprime  dune  façon  assez 

violente  sa  haine  de  l'Église  catholique  ' .  Rome  est  pour  lui  l'ennemi 
mortel  du  germanisme.  Tout  catholique  ne  peut  être  qu'un  ennemi 
des  nations  et  de  la  liberté  individuelle  (p.  660).  Et  malgré  tout  on 
croit  entendre  comme  un  regret  réprimé  en  lisant  ce  passage: 

«  L'idée  de  la  catholicité,  de  la  perpétuité,  de  l'infaillibilité,  de 
l'institution  divine,  de  la  révélation  universelle  et  incessante,  du 
Royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  du  représentant  de  Dieu  considéré 
comme  le  Juge  suprême,  de  toute  carrière  terrestre  considérée 

comme  l'accomplissement  d'une  fonction  ecclésiastique,  tout  ceci 
renferme  tant  de  bonté  et  de  beauté,  que  la  foi  sincère  en  toutes 
ces  choses  ne  peut  que  donner  du  courage  »  (p.  679). 

Et  dans  le  supplément  II,  p.  69,  Chamberlain  constate  que  »  les 

critiques  de  l'autre  camp  (ultramontain)  l'ont  toujours  traité, 
malgré  qu'il  n'ait  jamais  dissimulé  ses  sentiments  hostiles  à  leur 
égard,  avec  loyauté  et  même  avec  une  rertaine  si/mpathie,  sinon 

pour  sa  personne,  tout  au  moins  pour  ses  opinions  »  ;  et  il  s'écrie 
(p.  75)  :  «  Je  crois  donc  que  nous  autres  protestants  nous  devons 

nourrir  dans  notre  cœur  l'amour  et  le  respect  du  catholicisme 

(remarquez  bien  qu'il  s'agit  du  catholicisme,  non  des  catholiques  !)». 
«  Je  voudrais  recommander  au.t  catlioliques  et  aux  protestants 

d'entretenir  des  rapports  loyaux  dépourvus  de  toute  arrière- 
pensée*.  » 

C'est  ainsi  que  toutes  les  belles  âmes  pourraient  se  retrouver  et 
s'entendre  sur  un  certain  nombre  de  principes,  tels  que  le  rejet  de 

1.  Il  existe  uoe  contradiction  entre  l'Iiostilité  de  l'I-^glise  à  l'égard  dis  nations  et  le 
fait  mentionné  dans  le  Supp'énienI  II,  |i.  77,  à  savoir  que  l'i^triise  s'était  souvent  inter- 

posée en  faveur  de  nationalités  opprimées  (Irlandais,  Polonais,  Bretons,  etc.).  Ici, 

Chamberlain  devient  subitement  «  antinatiunal  »,  car  ce  sont  là  des  lanirues  d'une 
€  ciTilis.'itiOQ  inférieure  •.,  l'idiome  celti(iue  des  Irlandais  étant  n  complètement  inu- 

tile ».  Cliamberlain  dit-il  la  même  chose  a  propos  de  l'appui  prêté  |iar  le  cleriré  belge 
OH  flamand  contre  le  français  et  dont  i!  tire  une  grande  partie  de  son  Influence  .' 

i.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  passages  oii  Chamberlain  manifeste  des 
tendances  et  sympathies  cutholique<). 
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limpartialité  de  la  science',  la  proclamation  de  la  supériorité  du 

senliiiient  sur  la  raison,  la  haine  ronire  l'humanité  et  le  projçrès, 

etc.,  qui  sont  communs  à  la  théorie  des  races  et  à  l'ultramonta- 
iiisnie  au  point  de  ruléjçuer  au  second  plan  la  différence  des  dogmes 
et  la  forme  du  Kultiirkampf 

La  morale  de  la  théorie  des  races  se  laisse  facilement  déduire  de 

ces  hases  psychologiques.  Roherison-  qui  a  consacré  à  cotte  ques- 
tion une  pait.e  de  son  excellent  ouvrage,  montre  avec  raison  la 

conli'adiction  qui  se  fait  jour  dans  les  pays  civilisés  et  qui  consiste 

dans  ce  fait  que  tandis  que  l'orgueil  de  race  est  encouragé,  l'or- 
gueil individuel  est  considéré  comme  une  vanilé  absurde.  Et  nous 

ne  pouvons  que  ciler  cette  l'emarque  à  laquelle  nous  donnons  notre 

pleine  adhésion  :  «  Certaines  nianil'estalious  de  I  instinct  de  race 
ressemhlfut  tout  à  fait  à  des  tours  de  gamins,  tandis  que  d'autres 
sont  de  nalure  à  nous  faire  croire  que  nous  nous  trouvons  en  pré- 

sence de  harhares,  de  soite  qu'on  serait  porté  à  nier  la  nolion  du 
développement  politique.  » 

#** 

Nolie  snjfl  n'est  pas  épuisé  encore.  Mais  nous  nous  bornerons  à 
faiie  voir  briévemeul  l'infériorité  de  la  théorie  des  races  au  point 

de  rue  csthctiiiuc  même.  11  n'existe  pas  d'explication  i)lus  brute, 
plus  niécani(|ue  que  celle  qui  suppose  des  foixes  fondamentales 

qui  ne  soient  pas  susceptibles  de  vai'iations.  Le  spectacle  magni- 

fique et  encourageant  du  développement  de  l'homme,  de  l'état 
animal  à  la  dignité  morale  consciente,  manque  à  celle  théorie,  la 

race  noble  étant  noble  dès  le  principe  ̂ .  Le  Iragisme  frappant  de  la 
délailo  (le  nations  entières,  de  civilisations- et  de  races  dans  la  lutte 
contre  le  destin  tout  puissant  et  insaisissable  devient  un  vaudeville 

plut  à  l'usage  de  pliilislins,  où  le  méchant  finit  par  crever  de  sa 
méchanceté,  afin  que  les  races  vertueuses  puissent  aller  se  mettre 

1.  L'irs(|ue  Mnininsoii  [iroiionna,  à  Tocfasion  de  l'aflaiie  Spaliii,  les  mots  «  science 
iiiipai'ticilc  ",  Gliamherlaiii  écrivit  contre  Muminseu  un  long  arlicle  qui  s  iule\a  l'eu- tliuusiasine  des  clùricaux. 

2.  riul)ertsnn,  p.  114  et  suiv.  Le  livre  ne  traite  pas  seulement  le  sujet  annoncé  dans 

le  titre,  mais  encore  les  ijueslions  irénérales  relatives  aux  races,  et  cela  d'une  façon 
escellente.  Il  mérite  une  popularité  plus  grande  que  celle  dont  il  jouit  jusqu'ici. 

3.  On  elle  provient  d'antris  races  «  nobles  »  (Cliamb.,  p.  277). 
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tranquillement  à  table.  La  poésie  de  l'histoire,  le  charme  d'une 
existence  d'êtres  étrangers  et  proches  malgré  tout  au  delà  de  siècles 
et  de  différences  de  race,  l'eipression  timide  de  l'idée  de  l'huma- 

nité dans  l'inscription  lapidaire  d'un  roi  de  Babyloiie,  dans  une 
légende  rêveuse  des  îles  polynésiennes,  tout  ceci  nous  est  étranger 
et  nous  laisse  froids,  car  le  suprême  commandement  est  celui-ci  : 
Que  la  haine  existe  entre  toi  et  les  étrangers.  Nous  apprenons  en 

revanche  que  les  Juifs  sont  composés  de  5  "/o  de  Sémites,  de  oO  % 

d'Héthites  et  de  10  "/o  d'Aryens  ',  que  dans  leur  caractère  moral  la 
volonté  entre  pour  une  proportion  de  o  'j,,  la  médiocrité  et 

l'habileté  dans  les  affaires  dans  une  proportion  de  50  %  et  les 
autres  qualités  décentes  dans  une  proportion  de  iO  %•  C'est  du 
moins  la  seule  conclusion  logique  que  nous  puissions  tirer  des 

prémisses  de  1'  »  empiriste  rigoureux  ».  Lorsqu'un  caractère  mani- 
feste des  contradictions,  c'est  pour  Chamberlain  un  signe  certain 

de  mélange  de  races  ;  les  différents  instincts  de  races  se  manifes- 
tent alors  alternativement  (saint  Augustin,  saint  Paul,  etc.).  De  quel 

mélange  de  races  doit  donc  être  sorti  Chamberlain  lui-môme  dont 
chaque  page  fourmille  de  contradictions!  Et  au  point  de  vue  esthé- 

tique ne  doivent-elles  pas  être  fades  et  ennuyeuses,  ces  races  pures 
qui  mènent  une  existence  exempte  de  toute  contradiction  interne? 

Chamberlain  ne  conoalt-il  donc  pas  la  gaie  boutade  de  Hutteu 
chez  C.  I.  Meyer: 

Ich  bin  kein  ausgekliigclt  Buch, 
Ich  bin  ein  Mensch  mit  meineni  Widerspruch  ? 

(Je  ne  suis  pas  un  livre  savamment  arrangé,  je  suis  un  homme 
avec  mes  contradictions.) 

D'après  la  théorie  des  races  l'homme  ne  serait  pas  un  organisme 
vivant,  une  machine  d'un  art  parfait,  mais  quelque  chose  comme  un 
mélange  de  plusieurs  qualités  de  cafés.  Celte  infériorité  de  la  con- 

ception se  trouve  en  rapport  avec  la  dégénérescence  de  la  volonté  et 

de  la  pensée.  Un  brave  garçon  met  tout  son  orgueil  à  être  lui-même 

fondateur  dune  race  ;  seule  limpuissauce  favorise  l'orgueil  des 
ancêtres,  et  ceux-là  seuls  qui  veulent  caciier  leur  propre  faiblesse 
se  vantent  de  ce  que  leurs  ancêtres  ont  fait  ou  auraient  pu  faire.  Et 

nous  citerons  encore  pour  terminer  une  confession  des  plus  pré- 

1.  Cliamberlain,  p.  372. 

R.  S.  U.  —  1.  VIII,  N«  i2,  3 
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cieuses  :  «  Lorsqu'on  entend  des  gens  vanter  leurs  propres  faits  et 
gestes  et  faire  le  silence  sur  les  actes  accomplis  par  d'autres, 
lorsqu'on  voit  mettre  en  lumière  certaines  choses  et  reléguer  dans 
l'ombre  certaines  autres,  on  obtient  un  tableau  d'ensemble  que  seul 
l'œil  le  plus  subtil  est  capable  de  distinguer,  dans  certaines  de  ses 
parties  tout  ou  moins,  du  mensonge  nu.  Il  manque  pourtant  la 

seule  vraie  base  de  la  vérité  :  l'amour  complètement  désintéressé 
de  la  justice  ;  et  à  cela  on  peut  reconnaître  que  nous  sommes 
encore  des  barbares  ' .  » 

Vienne. 
D'  Friedrich  Hertz. 

(Traduit  par  le  D'  S.  Jankelevitch.) 

l.  Chamberlain,  p.  94,  note. 
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ESSAI  DE  SYNTHÈSE 

(SUITE  ') 

Les  plébéiens,  réclamant,  par  la  Toix  de  leurs  tribuns,  la  mise  en 

possession  des  terres  conquises,  devaient,  ce  semble,  obtenir  fina- 
lement satisfaction  ;  puisque,  grâce  à  leur  propre  nombre,  et  grâce 

à  ces  mêmes  tribuns,  ils  gagnaient  peu  à  peu  sur  leurs  adversaires 

l'admission  à  tous  les  pouvoirs  politiques.  Ce  gain-là  semblait  les 
assurer  de  l'autre.  Rome  devait  donc  aboutir  à  un  régime  démo- 

cratique de  la  propriété,  c'est-à-dire  à  la  constitution  d'une  foule 
de  petites  propriétés,  couvrant  presque  tout  le  sol.  Ce  fut  à  un 

régime  tout  contraire  que  Rome  aboutit.  Paradoxe  historique,  ai-je 

dit  fout  à  l'heure  ;  paradoxe  qui  n'en  est  plus  un  dès  qu'on  y 
regarde. 

Ce  n'est  pas  que  les  lois  agraires  aient  précisément  manqué,  je 
veux  dire  qu'il  n'ait  pas  été  fait  un  certain  nombre  de  distributions 
de  terres  dans  les  deux  formes  adoptées,  colonies  ou  assignations  ; 

mais  d'abord  les  assignations,  qui  seules  étaient  véritablement  des 
concessions  aux  désirs  du  peuple,  restaient  beaucoup  moins  nom- 

breuses qu'il  n'aurait  fallu.  Et  puis,  chose  bien  plus  grave  et  plus 
décisive,  le  bénéflce  de  ces  concessions  fut  annulé  par  des  in- 

fluences multiples,  parmi  lesquelles  figure,  il  faut  le  dire,  la  démo- 
ralisation des  bénéficiaires  mêmes. 

Le  fait  capital  est  que  les  concessionnaires  de  terre  ne  restèrent 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  hitlor  que,  t.  VI,  p.  23  et  158,  et  tome  VU»  p.  29  et  291. 
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pas  en  général  sur  le  sol  qu'ils  avaient  obtenu;  ils  le  vendirent 
(à  vil  prix  le  plus  souvent),  même  parfois  le  délaissèrent  pour  rien. 
Dans  la  plupart  des  cas,  ces  petits  possesseurs,  en  renonçant  à 
posséder,  ne  firent  pas  acte  volontaire,  mais  acte  forcé.  Gouverné 

par  l'aristocratie  dans  un  esprit  forcené  de  conquête,  d'agrandis- 
sement indéfini,  l'État  Romain  réclamait  de  ces  petits  possesseurs, 

à  chaque  instant,  le  service  militaire,  les  rappelait  sous  les  dra- 

peaux, les  envoyait  toujours  plus  loin,  aux  deux  bouts  de  l'Italie, 
en  Afrique,  on  Grèce,  en  Asie  mineure.  La  guerre,  ici  comme  en 

toute  question,  fut  le  fléau  lo  plus  effectif,  le  plus  désastreux.  Pen- 

dant l'absence  du  soldat,  ses  intérêts  comme  cultivateur  souf- 

fraient naturellement  et  si  bien  qu'au  retour  il  prenait  en  dégoût 
sa  possession  ;  ou  encore  il  arrivait  qu'ayant  gagné  à  la  guerre, 
ayant  beaucoup  pillé,  vendu  nombre  de  prisonniers  de  guerre,  il 
prenait  trop  en  goilt  la  vie  militaire. . .,  et  le  résultat  était  le  même. 

Indirectement  les  institutions  de  Rome,  les  politiques,  les  éco- 
nomiques sollicitaient  notre  homme  à  Iftchcr  la  culture.  A  Rome  il 

pouvait,  entre  deux  campagnes,  vendre  son  vote.  On  lui  oflVait  à 
Rome  gratuitement  des  «  spectacles  »  dont  il  était  très  friand.  On 

lui  cédait  le  blé  à  des  prix  très  réduits  et  ce  fait  —  très  agréable 

pour  lui  à  Rome  —  faisait  précisément  son  désespoir,  alors  qu'il 
cultivait,  en  l'empêchant  de  trouver  un  prix  rémunérateur  pour 
son  propre  blé.  —  A  Rome  les  patres,  les  riches  le  flattaient  pour 

avoir  sa  voix,  tandis  qu'à  la  campagne  les  mêmes  hommes,  pour 
englober  son  petit  bien  dans  le  leur,  lui  faisaient  mille  tracasseries, 
se  plaignaient  de  ses  abeilles,  de  ses  poules,  de  ses  moutons,  le 
plaidaient  devant  des  juges  de  leur  caste,  parfois  de  leur  parenté 

ou  de  leur  monde  et  gagnaient  toujours  leur  procès.  —  D'ailleurs, 
son  petit  bien  devenait  tout  à  fait  incapable  de  le  faire  vivre.  Il 

avait  quitté  Rome  pour  aller  occuper  —  en  pays  conquis,  parmi 
des  habitants  toujours  plus  ou  moins  hostiles,  notons  ce  point  —  un 
minime  domaine  de  quelques  arpents  (jugera)  —  mettons  sept,  le 

chiffre  le  plus  ordinaire,  c'est-à-dire  moins  de  deux  hectares.  Là- 
dessus  il  fallait  prendre  l'emplacement  de  la  maison,  des  élables, 
de  la  grange,  du  jardin  potager,  puis  diviser  le  restant  (cinq  jugera 
à  peu  près)  en  deux  soles  et  plus  probablement  encore  en  trois, 

soit  environ  trente-trois  ares  disponibles  chaque  an  pour  la  culture 

du  blé.  Les  érudils  admettent  que  le  sol  de  l'Italie,  par  la  culture 

coutumière  d'alors,  rendait  moyennement  cinq  à  six  pour  un, 
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donc  au  plus  dix  hectolitres  à  Tliectare,  et  trois  hectolitres  ou 

quatre  pour  les  trente-trois  ares  disponibles.  Il  n'y  avait  là  de  pain 
que  pour  un  homme  seul.  C'était  si  évident  a  priori  qu'on  se  de- 

mande comment  l'État  pouvait  offrir  et  un  homme  du  peuple  accep- 
ter un  lot  si  insuffisant. 

Il  y  a,  je  crois,  une  explication  :  à  chacun  de  ces  trop  minces 
lots  de  terre  arable  était  joint  un  droit  de  jouissance  sur  les  pacages 
et  sur  les  bois,  conservés  encore  à  celte  époque  autour  de  chaque 

village  comme  une  propriété  communale.  Soit  qu'ils  arrivassent 
dans  un  village  ancien,  soit  qu'ils  constituassent  eux-mêmes  un 
village  nouveau,  les  envoyés  en  possession  trouvaient  donc  autour 
de  leurs  maisons,  de  leurs  champs,  celte  ceinture  que  nous  avons 

vue  si  large  au  début  de  l'histoire,  assez  réduite  maintenant  sans 
doute,  mais  importante  encore. 

La  jouissance  n'en  était  pas  tout  à  fait  gratuite,  il  fallait  payer  les 
pasciia,  mais  on  avait  du  moins  après  cela  de  quoi  jélever  en  assez 

grande  quantité,  vaches,  moutons  et  porcs.  Qu'on  mangeât  ses 
bêles  ou  qu'on  les  vendit  pour  acheter  du  blé,  cet  élevage  pro- 

curait une  ressource  supplémentaire  fort  appréciable.  Il  y  en 
avait  une  seconde  ;  on  pouvait  obtenir  le  droit  de  défricher  et  de 
cultiver  quelques  parcelles  de  sol  sur  ce  que  les  agrimensores 

appellent  les  subsecirx  :  parties  du  territoii'e  communal  écartées, 

éloignées,  ou  de  sol  médiocre,  et,  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  rai- 
sons, restées  terres  vagues,  sans  propriétaire,  ni  possesseur.  Et 

enfin  une  troisième  ressource  :  celle,  tout  en  cultivant  son  petit 

bien,  d'être  employé  comme  journalier,  ou  comme  fermier,  ou 
comme  colon  parliaire,  métayer  sur  le  domaine  de  quelque  pro- 

priétaire du  voisinage  riche  ou  aisé,  car  il  y  en  avait  partout  de 
celte  espèce,  soit  patricien,  soit  bourgeois,  homme  nouveau, 
comme  on  disait  à  Rome. 

Ainsi  s'explique  que,  dans  les  premiers  temps  des  assignations, 
l'homme  du  peuple,  le  prolétaire  ait  pu  se  résoudre  à  quitter  la 
ville  pour  aller  vivre  sur  un  champ  de  si  médiocre  étendue.  Mais, 
avec  le  temps,  les  conditions  primitives  ont  disparu  ;  la  situation 

a  graduellement  empiré.  Les  nobles,  qui  à  Rome  gouvernent  l'État, 
se  sont  affermé  à  eux-mêmes  ou  à  des  personnes  interposées,  à 

des  hommes  de  paille,  les  terrains  [vagues,  les  subseciva-  ;  ils  se 
sont  également  affermé  ou  vendu  une  forte  part  des  pacages, 

des  bois,  et  cela  dans  toutes  les  localités.  Chacune  de  ces  opéra- 
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lions  abusives,  qui  d'un  côté  vont  constituant  aux  nobles  leurs  lati- 
fundia, diminuent  de  l'autre  les  ressources  du  petit  cultivateur,  le 

resserrent,  l'étreignent,  rétouffent  dans  une  atmosphère  de  misère 

où  il  ne  peut  plus  respirer.  Il  faut  qu'il  s'en  aille,  qu'il  cède  son 
lopin  de  terre  au  puissant  voisin,  ou  qu'il  soit  recueilli  chez  ce 
voisin  aux  divers  titres  que  j'énumérais  tout  à  l'heure  '. 

Mais  voici  le  pis  :  Ce  voisin,  de  plus  en  plus,  adopte  pour  ses 

domaines  un  système  de  culture  qu'il  estime  être  le  plus  avan- 
tageux pour  lui,  c'est  d'employer  la  main-d'œuvre  des  esclaves,  de 

préférence  à  celle  des  hommes  libres.  Les  troupes  romaines  ont 
fait,  dans  les  divers  pays,  tant  de  prisonniers  de  guerre  que  les 

esclaves  abondent  aux  marchés  des  villes  et  qu'ils  se  vendent  à  des 
prix  fort  modérés,  parfois  invraisemblables.  Avec  cet  esclave  pas  de 

ménagements  à  garder;  on  le  bat,  on  l'emprisonne,  on  le  nourrit 
et  on  l'habille  à  peine  ;  on  le  crève  de  travail  ;  qu'il  crève  tôt,  peu 
importe,  on  le  remplacera  comme  on  l'a  acquis,  à  peu  de  deniers. 

C'est  pourquoi  si,  vers  le  temps  de  Caton,  de  Varron,  de  Colu- 
melle  môme,  on  trouve  encore  dans  les  campagnes  des  petits  pro- 

priétaires vivant  de  leur  bien,  des  journaliers  et  des  métayers 

libres,  vivant  de  ce  qu'ils  gagnent  chez  les  propriétaires  bourgeois, 
le  nombre  n'est  plus  grand   ni  des   uns  ni  des  autres,  surtout 

1.  Supposez  qu'entre  patriciens  et  clients  copropriétaires,  un  débat  se  soit  élevé.  On 
ne  s'entend  plus.  On  veut  se  séparer  ou  établir  de  nouveaux  arrangements.  Mais  chacun 
naturellement  tire  à  soi,  et  la  question  se  iiose  :  qui  est  le  véritable  propriétaire  du  sol? 

Les  juges  ont  à  prononcer  sur  une  institution  dont  le  sens  est  à  moitié  perdu.  Est-ce 
qu'ils  ne  vont  pas  donner  gain  de  cause  à  celle  des  deux  parties  qui  joue  vis-à-vis  de 
l'autre  un  rôle  prépondérant,  recevant  son  tribut,  réglant  sa  culture  particulière,  réglant 
encore  la  jouissance  des  communaux  indivis?  D'ailleurs,  le  patricien  est  riche,  noble, 
puissant,  instruit;  il  a  tous  les  avantages,  tous  les  prestiges,  et  le  juge,  je  le  répète, 

appartient  à  la  même  classe,  si  même  il  n'est  pas  quelque  peu  parent  ou  allié.  La 
réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Que  le  lecteur  regarde  plus  près  de  nous,  et  voie  ce 

qui  s'est  passé  en  Angleterre.  Les  inclosures  acis  qui  ont  tant  agrandi  les  propriétés  des 
Land-lords,  et  créé  en  Angleterre  des  Latifundia  comme  ceux  de  Rome,  nous  montrent 
de  quel  côté  se  rangent  ordinairement  les  législateurs  et  les  juges,  de  bonne  foi  même, 
la  plupart  du  temps. 

La  bonne  foi  à  Rome  ne  fut  peut-être  pas  aussi  entière.  On  n'avait  pas  absolument 
oublié  la  signilication  des  choses.  Les  agrimensores,  gens  spéciaux,  remarquons-le,  et 
par  cela  même  plus  imbus  des  antiques  traditions  que  les  autres  classes,  paraissent 
avoir  aperçu  le  caractère  abusif  de  cette  évolution.  Urbicus,  commentateur  de  Frontin, 

dit  :  «  De  vastes  espaces  de  terre  n'avaient  pas  été  attribués.  U  restait  partout  des  com- 
munaux, mais  ces  communaux  ont  été  en  bien  des  endroits  usurpés  par  les  puissants*. 

Les  riches,  les  puissants  usurjiaient  les  communaux,  au  moment  on  la  multiplication 
naturelle  faisait  son  ellet  ordinaire,  où  les  petits,  devenus  trop  nombreux,  étouffaient,  et 

ne  demandaient  qu'à  s'en  aller  ;  comme  ils  le  font  en  Angleterre  où  ils  émigrent  vers 
les  villes,  plus  loin  encore  vers  rAméri(|ue,  l'Australie.  Partout  les  mêmes  causes  éco- 

nomiques donnent  des  effets  équivalents.  La  population  rurale  de  l'Angleterre,  par  suite 
de  l'usurpation  des  communaux,  est  tombée  au  chiffre  approximatif  d'un  million. 
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des  petits  propriétaires.  En  tout  cas  la  proportion  des  ouvriers 
libres  est  assez  inférieure  à  celle  des  ouvriers  serviles. 

Il  importe  de  faire  bien  attention  cependant  à  cet  ouvrier  libre, 
surtout  à  celui  que  Caton,  Varron,  Golumelle  nomment  Colonus  et 

Medietarius.  Fermier  ou  métayer,  cet  homme  témoigne  d'une  évo- 

lution qui  s'est  accomplie  dans  le  monde  romain,  évolution  consi- 
dérable en  elle-même,  plus  considérable  encore  par  cela  qu'en 

d'autres  lieux  et  à  d'autres  moments  de  l'histoire,  elle  se  présente 
comme  ici,  d'où  il  résulte  une  de  ces  larges  similitudes  qui  sont  les 

phénomènes  vraiment  significatifs  et  importants  de  l'histoire. 

VI 

Revenons  un  peu  en  arrière.  Voyons  d'où  nous  sommes  partis. 
Au  début,  la  propriété  du  sol  appartient  à  des  collectivités,  à  des 

communautés  d'hommes  qui  se  tiennent  entre  eux  pour  parents  et 
j;)our  égaux,  du  moins  sous  le  rapport  du  droit  à  jouir  du  sol.  Il  y 

a  un  chef,  c'est  vrai,  un  gouvernement  qui  lève  des  impôts,  exige 
des  corvées;  mais  dans  l'idée  première  de  ces  hommes,  tout  cela 
est  jugé  utile  à  tous,  indispensable  même.  En  dépit  des  impôts, 

des  corvées,  ce  chef  n'est  qu'un  administrateur,  et  il  n'y  a,  je  le 
répète,  qu'un  seul  propriétaire,  qui  est  la  communauté  elle-même. 
Regardez  bien  ce  que  chacun  de  ces  copropriétaires  ou  copossesseurs 

remet  entre  les  mains  du  chef:  c'est  le  dixième  des  récoltes  qu'il  a 
obtenues  sur  sa  parcelle.  Sous  ce  régime  primitif,  que  j'appellerai 
volontiers  le  régime  du  statut  naturel,  chacun  ne  se  prive  —  et 
encore  est-ce  pour  besoins  communs  et  publics  —  que  du  dixième 

de  ce  qu'il  récolte.  Considérez  l'autre  extrémité  de  l'évolution  : 
il  y  a  maintenant  des  hommes  qui  après  avoir  cultivé  le  sol  remet- 

tent aux  mains  d'un  autre  homme,  qui  n'est  pas  proprement  un 
chef,  un  gouvernant,  mais  un  propriétaire,  la  moitié  des  récoltes 
par  eux  obtenues,  medietarii.  Du  dixième  à  la  moitié  la  différence 

est  énorme.  —  Différence  d'un  autre  ordre  :  la  dime  était  accordée 
au  chef,  un  peu  pour  le  rémunérer  des  soins  du  gouvernement,  un 
peu  pour  lui  faire  une  situation  économique  propre  à  lui  donner 

du  prestige,  beaucoup  pour  qu'il  pût,  au  nom  de  tous,  assister  les 
veuves,  les  orphelins,  les  infirmes,  etc.  :  la  moitié  des  fruits  est  ac- 

cordée au  propriétaire  pour  le  fait  d'avoir  simplement  laissé  cultiver 
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un  sol  à  lui.  Cette  condition  a  été  imposée  par  l'un,  acceptée  par 
l'autre  ;  il  y  a  eu  contrat.  Nous  sommes  sous  le  régime  du  contrat 
: —  et  j'ajoute  tout  de  suite  du  contrat  moderne.  —  Si  je  lui  donne 
cette  épithéte,  c'est  parce  qu'en  efTet  ce  régime,  que  nous  voyons 
ici  dans  le  monde  romain  succéder  au  statut  naturel,  va  lui  succéder 

chez  les  diverses  nations,  à  des  époques  difTércnles,  selon  qu'elles 
s'avanceront  plus  ou  moins  vile  vers  la  civilisation  actuelle. 

Quelles  sont  les  causes  profondes,  ultimes,  qui,  dans  le  monde 
romain,  ont  opéré  ces  grands  changements?  Au  point  de  départ  de 

l'évolution,  je  vois  agir  une  cause,  je  dirais  volontiers  une  force 
pas  absolument  simple,  mais  pas  trop  complexe  non  plus  :  un  sen- 

timent de  solidarité  et  d'interassistance  (guerrière,  économique) 
qui  lie  les  hommes  vivant,  cultivant  ensemble  un  canton  de  la 
terre,  défendant  ensemble  la  jouissance  de  ce  canton  contre  les 

voisins  et,  en  plus,  croyant  descendre  d'un  parent  commun;  unis 
donc  d'un  double  lien,  celui  de  la  communauté  du  sang,  celui  de  la 
coopération  économique  et  militaire.  —  Au  point  d'arrivée,  je  vois 
agir  une  force  d'un  tout  autre  ordre  que,  pour  mon  compte,  j'ap- 

pelle la  force  économique,  celle  qui  soumet  plus  ou  moins  à  la 

volonté  de  l'homme  mieux  pourvu  en  richesse  la  volonté  de 
l'homme  démuni  ou  moins  muni,  celle  enfin  qui,  dissimulée  sous 
les  phénomènes  extérieurs  qu'on  nomme  l'olTre  et  la  demande, 
produit,  en  réalité,  ces  phénomènes. 

D'ordre  différent,  très  différent,  sont  ces  deux  forces,  je  le  ré- 
pète :  la  solidarité  étant  faite  à  demi  d'un  sentiment  d'afTeclion  ou. 

en  tout  cas,  de  sympathie,  à  demi  d'un  désir  qui  vise  l'utiUté,  mais 
l'utilité  commune  ;  la  force  économique  étant  faite  purement  d'une 
visée  d'utiUté  personnelle  qui,  plus  ou  moins,  s'oppose  à  l'utilité 
d'autrui.  Pour  libérer  la  seconde  force,  il  a  suffi  que  l'autre  fût 
détruite.  Cherchons  par  quoi  elle  l'a  été  ici  sur  ce  terrain  de 
Rome  :  le  village,  d'abord  isolé,  se  réunit  à  d'autres  congénères 
pour  constituer  un  groupe  plus  vaste,  une  nation,  un  État.  De  ce 
fait  chaque  seigneur  de  village  assume  maintenant  deux  fonctions 
publiques  :  la  seigneurie  du  village,  le  gouvernement  du  nouvel 

État.  Il  n'avait  qu'à  se  préoccuper  de  ses  co-villageois,  de  ses  pa- 
rents, de  ses  clients,  maintenant  il  doit  tenir  compte  d'auties 

hommes,  étrangers  à  sa  famille  primitive.  Il  entre  dans  un  conseil 

(le  sénat)  où  ses  collègues  apportent  la  même  disposition  d'esprit 
et  où  l'on  discute  des  questions  dans  lesquelles  ses  rapports  de 
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patron  avec  une  clientèle  particulière  disparaissent  ou  s'atténuent 
devant  des  rapports  plus  larges    II  était  très  villageois  en  ce  sens 

qu'il  habitait  constamment  aux  champs;  peu  à  peu  il  devient  plus 
citadin,  puis  tout  à  fait  citadin  ou  peu  s'en  faut.  Il  exploitait  peu 
ou  prou,  nous  le  savons,  dans  son  propre  intérêt  sa  fonction  de 

gouvernant    de   village  ;    naturellement  il    tâche  d'exploiter  de 
même,  pour  sa  part,  le  co-gouvernement  de  l'Etat.  De  ce  côté,  les 
proûts  sont  beaucoup  plus  grands,  et,  par  conséquent,  dans  notre 

homme  qui  est  double,  le  membre  du  gouvernement  de  l'État  l'em- 
porte de  plus  en  plus  sur  le  gouvernant  d'une  çiens  particulière.  Et 

quelle  différence  dans  ses  préoccupations,  dans  les  idées  qu'il 
agite!  Combien  plus  intelligent,  plus  compréhcnsif  il  est  devenu 
par  situation,  par  nécessité,  mais  en  môme  temps  plus  détaché, 

plus  isolé,  plus  réduit  à  soi  ou  tout  au  plus  à  sa  famille  étroite.  — 
Parallèlement  le  villageois,  parent,  client,  quelle  transformation 

a-t-il  subi'?  Lui  aussi,  de  villageois  pur  il  est  devenu  plus  ou  moins 
citadin. . .  Il  se  rend  en  ville  pour  les  foires  où  il  achète  et  vend 

tout  ensemble  ;  il  se  rend  en  ville  pour  prendre  part  aux  comices 

curiates,  puis  centuriates,  aux  cérémonies  religieuses,  aux  spec- 

tacles. En  ces  diverses  occasions,  il  se  mêle  d'abord  à  des  hommes 

des  autres  gens,  puis  à  des  hommes  dont  l'origine  est  plus  diffé- 

rente encore,  les  plébéiens  ;  on  s'entretient,  on  s'apprend  mutuel- 

lement des  choses  qu'on  ignorait;  on  discute,  on  querelle,  tantôt 
d'accord,  tantôt  unis  ;  on  entre  dans  des  brigues,  on  en  combat 

d'autres,  on  a  des  rapports  avec  des  notabilités,  avec  des  person- 
nages autres  que  son  patron  ;  on  se  désintéresse  de  celui-ci  peu  à 

peu  comme  lui-même  s'est  désintéressé  de  vous.  Bref,  de  même 

que  dans  l'ancien  seigneur,  le  patron  s'efface  sous  le  sénateur,  le 
consul,  le  dictateur,  le  fonctionnaire  d'État,  dans  le  campagnard, 

l'ouvrier  urbain,  le  client  s'efface  sous  le  citoyen,  membre  du 

populus  7"owiaHj«.  Remarquez  qu'en  somme,  tandis  que  les  anciens 

groupements  se  dissolvent,  on  se  regroupe  à  nouveau  d'après  un 

autre  principe.  Le  patron  s'écarte  de  ses  clients,  s'en  délie,  mais  il 
se  rapproche  et  se  lie  avec  ses  pareils,  ses  égaux  en  situation 

sociale  ;  le  client,  de  son  côté,  s'écarte  de  son  patron  et  se  joint 
aux  hommes  de  condition  semblable  à  la  sienne  ;  et  de  part  et 

d'autre  les  classes  apparaissent.  Les  classes,  distinctions  fondées 

non  plus  maintenant  sur  l'eit-'action  ou  sur  la  sympathie,  mais  sur 
les  conditions  économiques. 
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La  forme  polilique,  eu  prenant  de  l'étendue  et  de  la  complexité, 
a  donc  changé  d'abord  le  moral  des  hommes,  leurs  sentiments  so- 

ciaux, et  elle  a  changé  en  second  lieu  le  régime  économique,  parce 

qu'elle  a  libéré  la  force  économique  que  contenaient,  comprimaient 
jusque-là  l'aclion  contraire  de  la  solidarité  villageoise.  Sitôt  libérée, 
la  force  économique  a  tendu,  comme  partout,  à  faire  toujours  plus 

riches  ceux  qui  avaient  commencé  à  l'èlre.  Puis  à  ce  point  la  forme 
politique  est  intervenue  de  nouveau  pour  seconder  la  force  écono- 

mique ;  l'abus  du  pouvoir  gouvernemental  a  achevé  de  mettre  une 
énorme  disproportion  dans  les  fortunes. 

Donc  ce  que  j'ai  appelé  le  régime  du  contrat  ou  régime  moderne  a 
fait  son  entrée  dans  le  monde.  Mais  un  régime  quelconque  ne  s'é- 

tend, ne  s'empare  de  l'espace  que  peu  à  peu,  et  avec  le  secours  du 
temps  ;  on  peut,  par  conséquent,  se  demander  si  le  régime  moderne 

avait  triomphé  du  régime  antérieur  sur  toute  l'aire  du  monde  ro- 
main, quand  celui-ci  se  disloqua  sous  la  poussée  des  peuples  ger- 

maniques.^/)?"io?'î  ce  n'est  pas  probable  ;  les  causes,  qui  ont  fait 
ce  l'égime,  partant  de  Rome,  ont  dû  perdre  de  leur  efficacité,  à 

mesure  de  l'éloignemcnt.  Ainsi,  par  exemple,  les  patriciens  ont 
certainement  usurpé  de  préférence  la  terre  dans  un  rayon  aussi  peu 
éloigné  que  possible  de  Rome  où  ils  avaient  besoin  de  séjourner. 

D'autre  part,  les  distributions  de  blé  gratuites  ou  semi-gratuites 
faites  à  la  populace  de  Rome  et  ruineuses  pour  l'agriculteur  des 
environs,  n'atteignaient  guère  celui  des  Gaules  ou  de  l'Afrique.  Et 
sur  cet  agriculteur,  on  le  comprend,  Rome  n'exerçait  pas  son  pou- 

voir d'attraction  comme  elle  le  faisait  sur  les  hommes  habitant  plus 
proche  d'elle.  Au  reste,  dès  que  le  principal  des  empereurs  se  fut 
établi,  l'usurpation  des  nobles  se  trouva  à  peu  près  barrée  ;  et  elle 
ne  fut  pas  compensée  par  les  quelques  grandes  voleries  qu'un 
Néron  ou  tout  autre  empereur  put  se  permettre.  —  Mais  le  meilleur 

argument  en  faveur  de  notre  supposition  est  un  fait  d'apparence 
ambiguë  :  dans  tous  les  pays  les  plus  récemment  conquis  (les 

contrées  grecques  exceptées)  apparaît  l'existence  de  grandes  pro- 
priétés, de  latifundia  —  mais  de  latifundia  d'une  tout  autre  espèce 

que  ceux  déplorés  par  Pline.  Ceux  de  Pline  sont  des  latifundia 

vides  ;  entendez  vides  do  cultivateurs  libres  ;  ceux  que  j'allègue 
maintenant  en  sont  au  contraire  suffisamment  garnis. 

Paul  Lacombe. 
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II 

LE   LYONNAIS 

I 

DÉFINITION. 

Le  nom  de  «  Lyonnais  »  désigne  un  morceau  de  (erriloire  sans 
frontières  naturelles  précises,  à  frontières  historiques  variables, 

dont  une  ville,  Lyon,  qui  lui  donna  son  nom,  fut  le  centre  perma- 
nent de  vie  politique,  morale  et  matérielle. 

Si  l'on  entend  par  Lyonnais  la  Civitas  liigdunensmm  de  l'em- 
pire romain,  —  où  l'on  a  parfois  voulu  voir  le  calque  fidèle  d'une 

subdivision  gauloise,  —  ou  le  Paf/iis  Iiif/dunemis  de  l'époque 
burgundo-franque  —  qui  ressemble  à  la  civitas  et  dont  les  limites 
se  retrouvent  à  peu  près  dans  lancien  diocèse  de  Lyon,  —  le 

Lyonnais  est  une  vaste  région  qui  s'étale  sur  les  deux  rives  de 
la  Saône,  touche  d'un  côté  au  Jura  méridional,  de  l'autre  fran- 

chit la  Loire  et  enveloppe  le  bas  Daupbiné.  Mais  ce  Lyonnais, 

qui,  au  u*  siècle,  correspond  peut-être  encore  à  un  grand  com 

mandement  militaire,  le  duché  de  Lyon,  n'a  plus,  à  partir  du  i% 
d'existence  historique  propre.  Il  se  morcelle,  et  c'est  seulement 
la  portion  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
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augmentée  de  quelques  districts  de  la  rive  gauche  de  la  Saône, 
qui  garde  le  nom  de  Comté  de  Lyon.  Le  Lyonnais  de  ces  temps 
confus  correspond  alors  :  à  Lyon  et  sa  banlieue,  au  Beaujolais, 
au  Forez,  au  Roannais,  au  Jarcz,  au  pays  do  Trévoux.  Avec 

l'époque  féodale  commence  une  série  de  luttes  entre  les  maîtres 
du  pays,  dont  l'épisode  principal,  la  guerre  entre  les  comtes  de 
Lyon  et  les  archevêques,  aboutit  à  la  constilution  distincte  du 
Comté  de  Lyon,  du  Comté  de  Forez  et  de  la  seigneurie  de  Beaujeu. 

Le  Lyonnais  n'est  plus  alors  que  le  domaine  de  l'Église  de  Lyon, 
c'est-à-dire  de  l'archevêque  et  des  chanoines  «  comtes  de  Lyon  », 
soit  une  large  bande  sur  la  rive  droite  des  deux  fleuves,  le  plateau 

de  la  Croix-Rousse,  la  vallée  inférieure  de  l'Azergue,  celles  de  la 
Turdine,de  la  Brevenne  et  du  Gier.  Après  l'annexion  à  la  couronne, 
quand  Lyon  devient  le  chef-lieu  d'une  généraUté,  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais  sont  de  nouveau  réunis,  et  les  «  trois  provinces  » 

continuent  à  mener  ensemble  jusqu'à  la  fln  de  l'ancien  régime  la 
môme  vie  adriiinistrative  ;  leur  unité  s'incarne  dans  le  gouverneur 

du  Lyonnais,  et,  à  partir  du  xvn=  siècle,  dans  l'intendant  de  Lyon. 
La  Constituante  les  conserve  presque  intactes  pour  créer  le  dépar- 

tement de  Rhône-et-Loire,  non  sans  de  vives  protestations  du 
Forez  et  du  Beaujolais  qui  voudraient  reprendre,  soit  ensemble, 

soit  séparément,  une  existence  administi'ative  indépendante  ;  la 
Convention  donne  au  Forez  cette  satisfaction  en  séparant  le 
«  Rhône  »  de  la  «  Loire  »,  mais  la  refuse  au  Beaujolais  dont  le 
Consulat  fait  un  simple  arrondissement. 

A  aucun  moment,  ces  «  Lyonnais  »,  si  inégaux  en  étendue,  n'ont 
correspondu  à  une  région  physiquement  bien  délimitée.  Quand  on 

parle  aujourd'hui  de  «  région  lyonnaise  »,  on  ne  sait  ce  dont  il  est 
question  qu'après  entente  préalable.  Le  meilleur  et  le  plus  récent 
de  ses  géographes,  ayant  à  la  définir,  y  distinguait  trois  zones  : 

1°  les  montagnes  comprises  entre  les  vallées  du  Rhône,  de  la 

Saône  et  celle  de  la  Loire,  c'est-à-dire  les  monts  du  Lyonnais  et 
du  Beaujolais  ;  2°  les  plaines  et  les  plateaux  de  la  Saône  et  du 

Rhône,  c'est-à-dire  la  partie  méridionale  de  la  Bresse,  le  plateau 
de  la  Dombe,  le  plateau  du  Bas-l)auphiné  ;  3"  la  partie  inférieure 

du  Jura,  c'est  à-dire  le  Bugey  '.  La  seule  énumération  de  ces  zones 

l.  La  Géographie  de  la  Région  lyonnaise,  par  L.  Gallois  (dans  Lyon  et  la  Région 

lyonnaise,  i-luiles  et  documents  publiés  à  l'occasion  du  XV'  Congrès  des  Sociétés  Irau- 
çaises  de  géographie  en  1894;  Lyon,  1894,  iii-8). 
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met  en  relief  ce  que  les  limites  de  la  «  région  lyonnaise  »  ont  de 
nécessairement  arbitraire. 

Le  Lyonnais  ne  correspondant  ni  à  une  donnée  physique  claire, 
ni  à  une  individualité  historique  immuable,  ce  serait  forcer  la 
nature  que  de  vouloir  lui  découvrir  les  frontières  «  naturelles  » 
qui  lui  manquent,  et  la  vérité  que  de  choisir  arbitrairement  entre 

ses  frontières  historiques  qui  ont  tant  varié'.  Cet  être  indécis, 

indéterminé,  existe  pourtant,  mais  à  sa  manière,  qui  n'est  pas  celle 
de  l'Auvergne  ou  de  la  Provence  ou  de  la  Bretagne.  Ici,  le  corps 
est  insignifiant,  la  tête  seule  importe.  Le  Lyonnais  n'est  pas  une 
contrée,  c'est  une  ville  et  sa  banlieue.  Le  fait  géographique  qui  l'a 
créé,  c'est  le  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Là  est  un  car- 

refour dominé  par  deu.x  forteresses  naturelles,  Fourvières  et  la 

Croix-Rousse,  là  se  rencontrent  le  chemin  qui  unit  la  mer  du  Nord 
à  la  Méditerranée,  les  routes  qui  viennent  des  vallées  alpestres  par 
Grenoble  et  Genève,  et  de  la  Loire  par  le  Gier,  la  Brévenne  et  la 

Turdine.  Une  ville  devait  y  naître,  et  elle  y  est  née.  C'est  en  elle 
que  se  sont  réunies  et  concentrées  les  énergies  humaines  qui 
ont  imprimé  leur  marque  aux  données  naturelles.  Il  y  a  eu  un 
«  Lyonnais  »  dans  la  mesure  où  Lyon  a  grandi,  sest  affirmé.  Des 
hommes  sont  devenus  lyonnais,  bien  moins  pour  être  nés  dans 
tel  village  de  la  civitas,  du  pagus,  du  comté  ou  de  la  province, 

que  pour  être  venus  des  qoatrc  coins  de  l'horizon  participer  à  la 
vie  collective  de  ce  rendez-vous  international.  Ils  y  ont  pris  des 

habitudes  communes  nées  d'intérêts  semblables;  ils  y  ont  con- 
tracté une  manière  d'agir,  un  tourdesprit  particuliers  et  originaux 

nés  de  la  forme  de  vie  qui  leur  fut  imposée  par  leur  présence  sur 
ce  coin  de  terre. 

Ici  donc,  rien  de  fermé,  rien  de  précisé  par  des  bornes  natu- 
relles, rien  qui  ressemble  à  un  compartiment,  à  un  canton.  Les 

fleuves,  laissant  entre  eux  une  presqu'île  trop  mince,  ont  pu  maté- 
riellement resserrer  la  ville,  lui  imposer  des  rues  trop  étroites  et 

l.  Auguste  Bernard,  qui  a  fait  un  elfort  méritoire  pour  écrira  l'Histoire  territoriale 
du  Lyonnais,  décLire  :  «  Ou  doit  eulcndre  par  Lyonnais  une  des  provinres  centrales 
de  la  France  farmant  à  peu  de  cliose  près  les  deux  di'partcments  du  RliAne  et  de  la 

Loire  •  ;  ce  qui  ne  l'empèchc  pas  rl'explii|cier  plus  loin,  conformément  à  l,i  vérité  du 
reste,  que  ces  départements  sont  formés  des  trois  ancienucs  provinces  de  Forez,  Beau- 

jolais, Lyonnais,  et  de  dire  en  manière  de  résumé  de  son  travail  que  son  livre  a  pour 

but  d'exposer  les  <  modifications  »  du  territoire  auquel  Lyon  a  donné  son  nom.  Alors, 
pourquoi  doil-oa,  entendre  par  Lyonnais,  plutôt  celui-ci  que  celui-là? 
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des  maisons  trop  hautes,  mais  ils  l'ont  ouverte  au  quadruple  hori- 
zon ;  ils  ont  mêlé  chez  elle  Italiens,  Allemands,  Suisses,  Proven- 

çaux, Bourguignons,  Montagnards  de  la  Loire  et  des  Alpes.  Ces 

hommes  s'y  sont  fondus  en  une  population  spéciale  qui  diffère  de 
ses  voisins  les  plus  proches,  inquiétante  énigme  pour  l'historien 
qui  l'étudié,  pour  le  préfet  qui  l'administre,  pour  l'étranger  qui 
passe.. . 

La  région  qui  avoisine  un  tel  centre  d'attraction  ne  peut  être 
qu'une  banlieue  subordonnée  sans  existence  originale  :  c'est  le 
domaine  indéterminé  de  la  ville  ;  hier,  possédé  par  ses  chanoines- 
comtes,  son  archevêque,  ses  moines,  ses  riches  bourgeois  ;  au- 

jourd'hui, peuplé  des  ouvriers  qui  travaillent  pour  elle. 
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II 

LES   HISTORIENS   DU  LYONNAIS. 

Depuis  l'année  1307,  où  le  médecin  Symphorien  Cliampler  '  «  se 
mêla  d'écrire  l'histoire  où  il  n'entendait  rien*  »,  jusqu'au  moment 
présent,  il  y  a  eu,  sans  notable  interruption,  des  travailleurs  qui 

ont  écrit  sur  l'histoire  de  Lyon.  Comme  j'ai  pris  soin  d'énumérer 
dans  une  Bibliographie  critique  *  toutes  les  productions  que  j'ai  pu 
atteindre  de  la  «  littérature  historique  »  lyonnaise,  je  me  permets 

d'y  renvoyer^ceux  qui  douteraient  qu'elle  soit  considérable.  Ils 
y  verront  également  que  le  mérite  et  la  valeur  des  historiens 

de  Lyon  sont  très  inégaux.  Mais  s'il  est  inutile  de  recommencer, 
même  en  l'abrégeant  beaucoup,  une  énumération  déjà  faite,  il  est 
sans  doute  à  propos  de  dire  ici  les  impressions  qu'on  retire  d'un 
voyage  à  travers  la  bibliographie  de  l'histoire  de  Lyon  et  de  carac- 

tériser brièvement  la  manière  de  ceux  qui  ont,  peu  ou  beaucoup, 

essayé  d'écrire  cette  histoire.  Après  quoi,  il  sera  plus  aisé  de 
déterminer  ce  qu'on  en  sait  et  ce  qui  reste  à  en  savoir. 

Les  historiens  de  Lyon  des  xvi',  xvii»  et  xviii"  siècles  ont  ce  trait 
commun  d'avoir  traité  l'histoire  non  comme  une  science,  mais 
comme  un  genre  littéraire.  Il  ne  faut  sallendre  à  trouver  chez  eux 

ni  l'indication  précise,  ni  la  critique  sérieuse  des  documents  qu'ils 
utilisent.  Ils  n'ont  pas  l'idée  non  plus  d'un  classement  méthodique 
des  faits.  On  les  croirait  fantaisistes,  capricieux,  s'ils  ne  con- 

servaient dans  leur  désordre  une  extrême  gravité.  Leur  désir,  c'est 
de  raconter  des  événements  «  mémorables  »  —  ou  du  moins  ceux 

qu'ils  jugent  tels.  D'où  l'amalgame  le  plus  singulier,  le  pêle-mêle  le 
plus  déconcertant.  Les  actes  des  grands  personnages,  leur  généa- 

logie, les  guerres,  les  anecdotes  se  mêlent  aux  récits  d'inondations, 

1.  Ve  origine  et  commendatione  civitalis  luyduntnsis,  Lyon,  l.iOT,  iu-fol.  —  Gai- 
lies  cellicœ  ac  antiguilatis  civitalis  lur/dunensis  quae  capui  est  Cellarum  campus, 
in  quo  de  Lugdunensi  origine  ac  consulalu,  et  plebeia  seditione  ayilur. . .  etc.  ; 
Lyon,  1537,  in-foL 

2.  L'expression  est  de  Meneslrier. 

3.  Bibliographie  critir/ue  de  l'hittoiie  de  Lyon;  1"  partie,  des  origines  à  1789; 
2«  partie,  de  1789  à  nos  jours.  Lyon  et  Paris,  1902  et  1903,  2  voU  iu-8.  (Fait  partie  des 
Annales  de  l'Université  de  Lyon.) 
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de  catastrophes  ou  d'accidents  merveilleux.  La  mort  de  trois  jeunes 

gens  tués  à  l'hôtel  du  Porcelet  par  l'efTondrement  d'un  plafond, 
le  procédé  employé  par  un  sieur  Besson  pour  faire  fondre  les 

glaces  de  la  Saône,  la  baguette  divinatoire  de  Jacques  Aymar  qui 

permettait  de  retrouver  les  criminels,  tiennent  une  place  impor- 
tante dans  les  «  histoires  »  du  xvi»  et  du  xvii«  siècle.  En  môme 

temps  qu'ils  visent  à  plaire  par  un  récit  varié  d'événements  de 
toute  nature  entassés  sans  méthode  comme  .sans  critique,  le  sou- 

venir des  anciens  les  engage  à  y  montrer  leur  savoir-faire;  et  les 
dissertations  morales,  les  développements  oratoires  achèvent  de 

prouver  «l'art»  de  l'historien  Si,  par  surcroît,  l'historien  écrit 
dans  l'intention  d'être  agréable  à  quelqu'un,  il  ne  s'interdit  pas  de 
fausser  sciemment  la  vérité.  Il  est  arrivé  qu'on  a  écrit  des  «  Éloges 
historiques  de  la  ville  de  Lyon  »  destinés  à  perpétuer  le  souvenir 

de  sa  «  grandeur  consulaire  »  ;  c'était  prétexte  à  immortaliser  le nom  et  les  armoiries  des  échevins.  Et  leurs  auteurs  ont  mérité  les 

libéralités  que  le  Consulat  de  Lyon  —  comme  le  roi  —  réservait  à 
ses  historiographes. 

Si,  d'aventure,  un  historien  plus  curieux  de  méthode  et  plus 
porté  à  la  critique  s'avisait  de  disserter  sur  les  différentes  manières 
d'écrire  l'histoire  pour  choisir,  en  connaissance  de  cause,  la 
meilleure,  il  s'égarait  comiquement  dans  un  dédale  de  subtilités  et 
de  confusions  puériles. 

Le  Père  Meneslrier  écrivant  une  «  Introduction  à  la  lecture  de 

l'histoire  '  »  distinguait  «  par  rapport  à  la  matière  «  six  espèces 
d'histoire  «  naturelle,  ecclésiastique,  civile,  didascalique,  singu- 

lière et  personnelle  »,  rangeant  dans  la  première  l'étude  des  ani- 
maux, des  prodiges  et  des  spectres  ;  dans  la  quatrième,  la  didas- 

calique, l'étude  des  arts,  des  sciences,  des  armoiries,  des  chemins, 
des  colonies  des  Gaulois;  dans  la  cinquième  (la  singulière)  celle 
du  calvinisme,  des  Larrons,  des  Flibustiers,  des  Albigeois,  des 

missions  apostoliques.  D'autre  part,  il  «  réduisait  la  forme  de 
l'histoire  à  douze  ou  treize  espèces  :  l'histoire  universelle,  parti- 

culière, simple,  figurée,  raisonnée,  autorisée,  poétique,  critique, 

apologétique,  politique,  morale,  enjouée  et  mêlée  ».  L'histoire 
«  simple  »,  dit-il,  est  dépourvue  d'ornements  ;  c'est  la  chronique. 
L'histoire  «  raisonnée,  sans  s'arrêter  à  l'écorce  et  à  l'apparence 

1.  Dans  Les  divers  caracléres  cUs  ouvrages  historiques,  Lyon,  1694,  iii-16. 
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des  choses,  en  examine  les  motifs  »  et  fait  des  réflexions  «  qui  sont 

ronime  autant  de  maximes  et  d'enseignements  saluta  res  pour  la 
conduite  des  Étals  «.  Lliisloire  laisonnée  a  un  autre  avantage: 
elle  rapporte  sur  les  choses  naturelles  quelle  décrit  les  causes  et 
les  elTets,  «  en  démêle  les  propriétés,  et  en  enseigne  les  usages  »  : 

telle,  l'histoire  du  café,  du  thé,  du  quinquina,  du  chocolat,  de  la 
poudre  de  sympathie   

Montesquieu  et  Voltaire,  qui  tentèrent  d'orienter  les  recherches 

historiques  vers  l'étude  des  mœurs  et  des  institutions,  en  esquissant 
leur  évolution  dans  des  livres  célèbres,  n'exercèrent  aucune  in- 

fluence sur  la  lillérature  historique  à  Lyon. Tout  au  plus,  1'»  Abrégé» 
de  Poullin  de  l.umina  '  marque-t-il  un  effort  pour  établir,  à  la  ma- 

nière du  président  Hénault,  un  manuel,  un  recueil  chronologique 

de  faits,  purement  objectif,  sans  prétention  littéraire,  sans  préoc- 

cupation oratoire.  Mais  son  livre,  fait  à  l'aide  d'ouvrages  antérieurs, 
n'a  pas  l'ombre  de  critique,  et,  s'il  est  intéressant,  c'est  moins  par 
le  résultat  que  par  l'intention.  Quant  aux  contemporains*  de 
Poullin  de  Lumina,  ils  conlinuèrent  les  traditions  de  leurs  devan- 

ciers, et  certains,  souvent,  se  contentèrent  de  les  copier. 

Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  rien  à  utiliser  dans  tout  ce 
fatras?  Non,  sans  doute.  Il  y  a  d'abord,  quelques  cas  assez  rares, 
où  l'historien  a  été  le  témoin  des  faits  qu'il  raconte  :  son  texte 
est  alors  un  document  dont  on  peut  se  servir  avec  les  précautions 
critiques  nécessaires.  Tel  est,  par  exemple,  le  consciencieux 

Guillaume  l'aradin  de  Cuyseaulx,  doyen  de  Beaujeu  '  quand  il 

raconte  des  épisodes  contempoiains  comme  l'entrée  d'Henri  II  ou 

la  fondation  de  l'Aumône  générale.  Malheureusement,  ces  témoi- 
gnantes directs  sont  rares.  l'aradin  n'ose  rien  dire  des  guerres  de 

religion.  Claude  de  Rubys»,  qui  prétend  rectifier  Paradin,  n'a  pas 

beaucoup  plus  d'information  et  de  critique;  il  se  contente  la  plu- 
part du  temps,  d'ajouter  à  son  prédécesseur  de  pédantesques  cita 

lions  de  la  Bible,  des  Pères  de  l'Église,  des  classiques  :  mais,  il  est 

i.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Lyon,  Lyon,  1767,  iii-\. 
2.  BrosseUe,  Uixtoire  abrégée  ou  éloge  historique  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  1711, 

ia-4.  -  PerncUi,  Recherches  pour  servir  à  l'htsloire  de  Lyon,  ou  les  Lyonnais  dignes 
de  mémoire,  Lyon,  1757,  2  »oL  iii-8.  —  PerneUi,  Tableau  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
17b0,  in-8.  —  Rivière  de  Brioais  [André  Clapassonl,  Description  de  la  ville  de  Lyon 

avec  des  recherches  sur  les  hommes  célèbres  qu'elle  a  produits,  Lyon,  1761,  in-8, etc. 
3.  Mémoires  sur  l'histoire  de  Lyon,  Lyon,  157.3,  in-fol. 
4.  Histoire  véritable  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  1604,  in-fol, 

R.  S.  H.  —  T,  VIU,  x«  22,  4 
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inléressant  comme  témoin  de  la  seconde  partie  du  xvi'  siècle.  Et 

il  le  serait  bien  davantage,  cet  ancien  et  acharné  ligueur,  s'il  ne 
s'interdisait  pas  de  raconter  la  Ligue  «  par  respect  et  bienséance 
pour  le  Roi».  Il  est  fort  heureusement  moins  discret  sur  l'admi- 

nistration municipale  de  la  ville  ;  petit-fils  d'échcvin,  échevin  lui- 
même,  il  trace  à  la  fin  de  son  livre  un  tableau  très  intéressant  et 

très  précis  de  1'  «  État  et  gouvernement  politique  de  Lyon  ». 
Un  autre  cas  est  plus  fréquent.  La  pratique  des  gloses,  fami- 

lière aux  Écoles  du  Moyen  Age,  adonné  aux  historiens  l'habitude 
d'introduire  à  côté  de  leur  texte  des  notes  indiquant  le  docu- 

ment d'où  ils  tirent  les  faits  qu'ils  énoncent,  citant  même  des 
phrases  entières  du  document.  Quelques-uns  ont  joint  à  leur  livre 
de  véritables  collections  de  documents  sous  le  nom  de  «  Preuves  ». 

Ainsi  Menestrier  dans  son  Histoire  civile  et  consitlaii'e  de  Lyon*. 

Il  y  travailla  trente  ans  sans  réussir  à  trouver  un  plan  pour  l'écrire: 
la  confusion  y  est  extraordinaire,  les  redites  fréquentes  ;  on  est 

étonné  de  rencontrer  au  chapitre  64 du  livre  I"""  la  discussion  de  l'é- 
lymologie  de  Lugdunum;  au  livre  II  d'une  histoire  qui  en  contient 
six  et  qui  s'arrête  à  l'année  1400,  un  éloge  de  Louis  le  Grand,  et 
une  description  de  l'horloge  de  la  cathédrale.  Mais  il  sème  à  travers 
son  livre  des  reproductions  utiles  d'inscriptions,  de  plans,  de  vues, 
de  peintures,  et  surtout,  il  y  joint  un  recueil  abondant  de  documents 
dont  il  indique  la  provenance.  Il  les  donne,  il  est  vrai,  sans  ordre  ; 
il  y  laisse  de  nombreuses  fautes  de  lecture,  des  erreurs  de  date  ; 

du  moins,  il  a  le  mérite  d'avoir  mis  au  jour  une  masse  de  pièces 
inédites,  dont,  parfois,  on  ne  saurait  aujourd'hui  retrouve)'  l'origi- 

nal, h' Histoire  ecclésiastique  de  La  Mure',  les  Antiquités  de  Spon' 
si  riches  en  renseignements  sur  les  monnaies  et  les  inscriptions 

romaines,  sont  encore,  pour  des  raisons  analogues,  utiles  à  consul- 

ter. —  D'autres  se  sont  contentés  de  réunir  des  documents  sans  y 
joindre  un  texte  ;  c'est  le   cas  de  Bellièvre  dans  le  Lugdunum 

1.  Lyon,  169li,  in-fol. 
2.  llisloire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lijon  Irai/ée  par  la  suite  chronologique 

des  vies  des  réve'rendissimes  archevêques,  comtes  de  Lyon  et  primats  de  France,  avec 
les  plus  mémorables  antiquités  de  la  très  illustre  église  cathédrale,  de  toutes  le.'! 

collégiales,  aliliages  et  prieurés;  établie  sur  titres  d'archives,  actes,  monumens 
publics  et  autres  preuves  authentiques  ;  enrichie  du  catalogue  général  des  béné- 

fices iludit  diocèse.  Ljun,  ICTl,  iri-4. 
3.  liecliercli.es  des  antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lgon. . .  Lyon,  1671,  in-16. 

—  Reclterches  curieuses  d'antiquités,  contenues  en  plusieurs  dissertations  sur  les 
médailles,  bas-reliefs,  statues,  mosaïques  et  inscriptions  antiques,  Lyon,  1683,  in-4. 
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prisctim,  do  BuUioud,  dans  le  Ltcgduniim  sacroprophanum,  restés 

inédits  mais  très  largement  utilisés  depuis  le  xvi°  siècle  par  les 
hislorieDS  de  Lyon. 

C'est  surtout  dans  certaines  monographies  que  les  «  preuves  », 
les  documents  abondent.  Je  ne  cite  que  les  Maziires  de  l'hle 

Barbe*  dont  la  réputation  est  méritée.  Il  n'est  pas  exagéré  de  voir 
dans  ce  livre,  comme  le  dit  son  éditeur  moderne,  o  le  meilleur 

ouvrage  historique  que  nous  ayons  sur  la  région  lyonnaise  »,  si 

l'on  entend  par  là  qu'il  est  un  excellent  recueil  de  documents 
dont  lutilité  dépasse  de  beaucoup  celle  que  son  titi-e  seul  peut 
faire  soupçonner. 

Enfin,  la  préoccupation  de  réunir  leurs  titres  de  privilèges  ou  de 
propriétés  a  poussé  certaines  communautés  et  la  ville  môme,  à 
réunir,  parfois  à  publier,  des  «  Cartulaires  »,  des  «  Recueils  »  de 
franchises,  des  collections  de  pièces  concernant  telle  juridiction, 
telle  coutume,  singulièrement  utiles,  surtout  quand  les  originaux 

ont  disparu».  Mais  il  faut  ajouter  que  la  valeur  de  ces  publications, 

1.  Les  mazures  de  l'abbaye  royale  de  t'I.ile-Barbe-lès-L;/on,  ou  recueil  hislorique 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  plus  mémorable  en  cette  ér/lise,  depuis  sa  fondation 
jusques  à  présent  ;  ai^ec  le  catalor/ue  de  tous  les  abbés,  tant  réf/uliers  que  séculiers, 
par  Claude  Le  Laboureur,  Paris,  1681-82,  2  voL  in-4  ;  —  rét'ilité  par  M.-C.  et  G.  Guiiiui'. 

Ljou.  1887,  et  augnu.'nlé  d'un  supplément  par  le  comte  de  Cliarpiii-Feugerolles  it 
G.  Guigue,  LyoH,  189j  ;  iniscrablc,  3  vol.  in-i. 

2.  En  voici  quelques  spécimens  pris  dans  diverges  catégories  :  le  Cartulnire  muni- 

cipal d'Élienne  de  Villeneuve,  qui  n'a  été  édité  que  de  nos  jours  par  M.-C.  Guiaui-, 
Lyon,  1876.  in  4. 

ies  privilèi/es,  franchises  et  immunités  ociroi/és  par  les  rois  très  rlirélieiis  aux 
consuls,  échevins,  manans  et  Itabilans  de  la  ville  de  Lyon  et  à  leur  puslérilé,  re- 

cueillis par  Claude  de  Hubys,  Lyon,  1,")74.  in-fol.,  souvent  réédités  et  surtout  com- 
plétés (car  l'édition  de  Ruhys  est  beaucoup  moins  intéressante  que  son  titre  ne  le  l'iiil 

espérerj  depuis,  en  1619,  et  eu  1649,  priucipalemeut. 
Actes  consulaires .. .  touchant  la  charge  de  capitaine  de  deux  cents  arquebuziers, 

Lyon, 1727, in-i. 
Recueil  des  principales  pièces  du  procès  Jugé  au  Conseil  en  faveur  dttprésidial 

de  Lyon  contre  le  Parlement  de  Grenoble  pour  la  juridiction  de  la  Guillolière, 
Lyou,  1702,  in-4. 

Privilèges  des  foires  de  Lyon  octroyés  par  les  roys  très  chrétiens  aux  inarcliands 
français  et  étrangers  y  négociant  tous  lesdils  privilèges  ou  résideus  en  ladite  ville, 
Lyon,  1649, in  8. 

Règlement  de  la  place  des  changes  de  la  ville  de  Lyon  proposés  par  les  prin- 
cipaux négociants  de  ladite  ville  et  consentis  par  MM.  les  Prévost  des  marchands 

et  esclievins  juges  yardient-conservateurs  des  privilèges  royaux  de  ses  foires, 
■  omoloyués  par  S.  M.  en  son  Conseil  de  Commerce,  vérifiés  en  la  Cour  du  Par- 

lement de  Paris,  et  regislréi  en  la  juridiction  de  la  Conservation,  etc..  Lyon, 
1678,  in-4. 

C'est  ici  qu'il  faudrait  éMiement  mentionner  les  <  statuts  et  règlements  ■  si  nombreux 
qui  concernent  tes  corps  de  métiers,  les  «  refiles  et  constitutions  >  des  communautés 
religieuses,  les  c  statuts  >  des  confréries,  etc. 
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histoires  avec  «  preuves  »,  ou  collections  quelconques  de  documents, 

antérieures  au  xix«  siècle,  est  devenue  bien  moindre,  depuis  que 
des  publications  modernes.,  faites  avec  plus  de  méthode,  plus  de 
soin,  plus  de  correction,  les  ont  en  grande  partie  remplacées.  Si, 
par  exemple,  on  est  amené  à  utiliser  les  Preuves  de  Menestrier, 

mieux  vaut,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  se  reporter  aux  éditions 
modernes  des  recueils  où  Menestrier  les  avait  prises:  Cartulaires 

de  Savigny  et  d'Ainay,  Carlulaire  municipal,  Obiluaires,  et  aux 
Cartulaires  constitués  par  les  érudits.  Menestrier  ne  reste  utile  et 

utilisable  que  pour  les  pièces  qui  n'ont  jamais  été  reproduites  après 
lui;  elles  sont  heureusement  assez  rares.  La  môme  remarque  est 

valable  pour  les  ouvrages  analogues  au  sien  que  j'ai  cités,  et  pour 
d'autres  moins  importants  que  j'ai  passés  sous  silence. 

On  peut  donc  dire  que,  hormis  les  documents  qu'on  peut  encore 
extraire  çà  et  là  des  histoires  de  Lyon  et  des  recueils  antérieurs  au 

XIX»  siècle,  hormis  les  cas,  peu  fréquents,  où  le  récit  de  l'historien  a 
lui-même  la  valeur  d'un  document,  ces  ouvrages  n'offrent  aujour- 

d'hui d'intérêt  que  pour  les  collectionneurs  et  les  bibliophiles. 
Pendant  le  xix"  siècle,  on  a  travaillé  mieux  et  on  a  travaillé  davan- 

tage. Les  archives  devinrent  publiques  et  les  historiens  eurent  la 

curiosité  d'y  regarder.  Et  l'enquête  à  laquelle  ils  se  Uvrèrent  leur 
permitde  contrôler,  de  critiquer  les  assertions  des  ouvrages  anciens, 

mais  leurs  recherches  conduites  sans  plan  arrêté  n'aboutirent  au 
début,  ni  à  des  collections  de  documents  méthodiquement  groupés 
et  soigneusement  collalionnés,  ni  même  à  des  inventaires  de  faits 
minutieusement  établis.  On  donna,  au  gré  de  sa  fantaisie,  les 

résultats,  solides  ou  fragiles,  toujours  discursifs,  d'un  effort  super- 
ficiel ou  sérieux.  De  là.  ces  recueils  de  travaux,  collectifs  ou  indi- 

viduels, dont  le  type  le  plus  significatif  se  rencontre  dans  les 
Archives  historiques  et  statistitjites  du  département  du  Rhône.  On 
trouve  dans  cette  collection  de  seize  volumes  qui  parut  de  1823  à 

■1833,  des  notes,  des  notules,  des  lemarques,  des  biographies,  des 
anecdotes,  des  documents,  des  articles  bibliographiques,  tout  cela 

désordonné,  inégal;  utile  en  somme  par  la  masse  des  renseigne- 

ments de  toute  sorte  qu'on  y  trouve,  et  fort  heureusement  pourvu 
de  tables  passables  qui  permettent  de  trouver  ce  qu'on  y  cherche, 
quand  ce  qu'on  y  cherclie  s'y  trouve,  ce  qui  arrive.  C'est  (pour  la 
partie  historique]  l'œuvie  de  deux  érudits,  Cochard  et  Breghot  du 
Lut,  qui  ont  beaucoup  travaillé,  très  consciencieusement,  sans  citer 
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leurs  sources  ou  en  les  citant  mal,  mais  dont  Ihonnôteté  se  trouve 

vériûée  chaque  fois  qu'une  heureuse  rencontre  permet  de  contrôler 
leurs  assertions.  L'un  d'eux.  Breghot  du  Lut  en  tira  tout  ou  partie 
de  son  travail,  rallongea  de  noies  nouvelles,  pour  donner  deux 
volumes  de  Mélanges  biographiques  et  littéraires  pour  servir  à 

l'histoire  de  Lgon' aussi  confus,  aussi  mêlés,  aussi  utiles.  Les 
Archives  ayant  disparu,  un  autre  érudit,  consciencieux  et  très 

informé,  Péricaud,  entreprit  de  couler,  sous  la  forme  d'une  chro- 
nologie, les  faits  principaux  de  l'hisloire  de  Lyon.  Les  Notes  et 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  f.i/on  qui  parurent  dans  les 
Annuaires  de  Lyon  de  1833  à  1846  et  furent  ensuite  réunis  en 
volumes  sont  pleins  de  choses  utiles  à  savoir,  exactes  aussi  le  plus 
souvent,  mais  dont  on  ne  sait  pas  toujours  la  source. 

Ces  premiers  recueils  d'histoire  ont  précédé  de  peu  \es  Mémoires 
des  sociétés  savantes  *  et  les  revues  périodiques  '  qui  ont  fait  une 
part  importante  aux  travaux  historiques.  Ces  travaux,  très  nom- 

breux, sont,  cela  va  de  soi.  de  valeur  très  inégale. Un  progrès,  toute- 

fois, sensible  et  continu  s'aperçoit,  sinon  dans  le  talent  personnel 
des  auteurs,  du  moins  dans  la  méthode  dont  ils  usent.  L'habitude 

se  prit,  peu  à  peu,  des  monographies  faites  d'après  des  documents. 
On  en  vit  sans  doute  encore  —  beaucoup  trop  -  où  les  sources  ne 

sont  citées  qu'insuffisamment,  en  sorte  que  le  contrôle  est  diffi- 
cile ;  on  en  vit  plus  encore  où  abondent  les  digressions  superflues, 

les  réflexions  oiseuses,  les  allusions  iniililes  destinées  à  renseigner 
le  lecteur  moins  sur  le  sujet  que  sur  les  opinions  politiques  ou 

morales  de  l'auteur  ;  le  choix  des  sujets,  parfois  insignifiants, 
révéla  de  temps  à  autre  la  mauvaise  éducalion  historique  des  his- 

toriens... Malgré  tout,  pourtant,  le  résultat  de  cette  immense 
enquête,  discursive,  inégale,  mêlée,  est  des  plus  importants.  On  y 
trouve  de  bons  travaux,  solides  ;  et,  au  milieu  môme  des  travaux 

».  Lyon.  (828-1831,  2  vol    in-8. 

2.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-le lires  et  aris  de  l.i/on  ;  Lyon, 
depuis  1845  ;  en  cours  ;  —  de  la  Sociélé  lilléraire  de  Lyon;  Lyon,  depuis  1847,  en 
cours. 

3.  Citons  :  la  Revue  du  Li/onnais  de  1835  à  1901,  avec  quelques  interruptions  ;  la 

Revue  lyonnnixe  fl88ll8*''5i  ;  Li/on- Revue  (18X0-1887);  la  Revue  ilu  siècle  (1867- 
1900^.  —  La  Bihliothèque  historique  du  Lyonnais  (un  volume  nnicpie,  188B)  fut  ré- 

«er»i^c  uni<|uetneMt  .i  la  puhlication  des  textes  par  les  deux  .nileurs,  M  -("<.  et  0  Ciuiirue. 
—  La  Revue  d'Iiisloire  de  Lyon,  fondée  en  janvier  l',)0"2.  pnhlie  des  éludes  des  docu- 

ments, et  résume  d^us  une  chronique  liiblioirrapliique  le  mufivement  des  études  liisto- 
riques  dans  la  région  lyonnaise. 
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médiocres,  des  renseignements  exacts,  des  documents  utiles  sont 
à  retenir. 

Il  faut  reporter  la  plus  grande  partie  de  cet  heureux  résultat  à 

l'influence  exercée  par  la  génération  plus  exigeante  d'érudits  que 
forma  TÉcole  des  Cliartes  ou  qui  travaillèrent  en  imitant  ses  élèves. 

C'est  à  eux  que  l'on  doit,  dans  la  seconde  moitié  du  xix»  siècle,  ces 
Cartulaires,  ces  Inventaires,  ces  Obituaires,  ces  lieciiei/s  de  procès- 
vei'baiiœ,  véritables  monuments  de  consciencieuse  et  savante  éru- 

dition, fondement  solide  de  nos  connaissances  sur  le  moyen  âge 

et  les  temps  modernes  même'. 
On  tenta  même  la  publication  intégrale  d'une  grande  série  de 

documents  d'archives  :  pourquoi  faut-il  dire  qu'après  l'apparition 
d'un  premier  volume  (par  M.-C.  Guigne,  aux  frais  de  la  Société 
littéraire)  d'Actes  consulaires,  il  ne  se  trouva  personne,  ni  particu- 

lier, ni  société  savante,  pour  continuer  à  publier  ces  textes  fonda- 
mentaux de  notre  histoire  municipale  ?  -  Quelques  critiques  de 

détail  que  l'on  puisse  adresser  à  certains  de  ces  recueils  de  textes,  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  marquent,  dans  leur  ensemble,  un 
progrès  considérable  sur  les  publications  analogues  de  la  première 

mo  tié  du  siècle.  Quelques-uns  sont  des  modèles.  Que  l'on  compare 
les  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  publiés  par  l'ar- 

chiviste Godemar  en  1839,  avec  les  collections  contemporaines,  on 

évaluera  sans  peine  le  chemin  parcouru.  L'ordre,  la  précision  dans 
l'étude  du  texte,  la  correction,  les  notes  explicatives,  l'introduction, 

1.  Je  ne  cite  que  les  plus  importants-:  le  Cartulaire  lyonnais,  de  M.-C.  GuigUe 

(1883-1893)  ;  —  le  Cartulaire  de  Savir/ny  .et  petit  Cartulaire  d'Aiiiay,  d'Aug.  Ber- 
nard (1853);  —  le  Grand  Cartulaire  d'Ainay,  de  Cliarpin-Feugerolles  (1885;;  —  la 

liiblio/heca  Bumbensis.  de  Valentin  Smitli  et  M  -C.  Guigne  (1834-1883)  ;  —  les  pièces 
justificatives  rassemblées  jtar  M.-C.  Guigue  pour  faire  suite  à  sa  publication  des  Mé- 

moires pour  servir  à  l'hisloire  des  Doinhes,  de  Louis  Aubret  (1868)  ;  —  le  Cartulaire 
des  fiefs  de  l'Êr/iise  de  Lyon,  par  G.  Guigne  (1893)  ;  —  le  Martyroloye  de  l'Église  de 
Lyon,  de  Condamin  et  Vanel  (1902)  ;  —  l'Obiluaire  de  l'Éylise  de  Lyon,  par  M  -C.  et 
G.  Guigue  (1902)  :  —  le  Polyplique  de  saint  Paul,  jiar  M.-C.  Guigue  (1873)  ;  —  l'Olti- 
tuaire  de  saint  Paul,  par  M.-C.  Guigue  (18T2)  ;  —  VObituaire  de  saint  Pierre,  par 
M.-C.  Guigue  (18801  ;  etc.,  etc. 

Il  faut  également  rappeler  ici  les  Collections  de  documents  pour  l'Iiistoire  de  la  Révo- 
lution :  les  Procès-verbaux  de  l'Assemblée  provinciale  de  la  yénéralilé  de  Lyon  et 

de  sa  Commission  intermédiaire  nS'-IÎOO,  par  G.  Guigue  (1898);  —  les  Procès- 
verbaux  des  séances  des  Corps  municipaux  (depuis  1900;  en  cours);  —  \ei  Procès- 
verbaux  du  Conseil  général  de  Rliùiie  et  Loire,  par  G.  Guigne  (1895)  ;  —  les  Procès- 
verbaux  de  la  Commission  populaire  républicaine  et  de  salut  public  de  Rhone- 
et-Loire,  30  jtiin-S  octobre  17i)S,  par  G.  Guigue  (1899),  etc. 

Celte  énumération,  tout  iucompièle  qu'elle  soit,  suffit  à  donner  une  idée  de  l'acUvitè 
déployée  par  les  érudits,  et  surtout  de  la  place  incontestablement  prépondérante  qu'y 
tiennent  .M.-C.  Guigue  et.  G.  Guiï'ue,  archivistes  du  Rhône. 
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l'index,  Toilà  des  pratiques  dont  lesérudits  lyonnais  d'il  y  a  quatre- 
vingts  ans  n'avaient  guère  l'idée,  et  dont  on  ne  songe  plus  —  ou 
plus  guère  —  aujourd'hui  à  s'affranchir. 

Les  travaux  d'un  caractère  général  subirent  moins  que  les  mo- 
nographies, l'heureuse  influence  des  érudits.  La  plupart  des 

Histoires  de  Li/on,  publiées  au  iix*  siècle,  reproduisent  une  partie 
des  défauts  des  histoires  antérieures  :  même  goût  pour  les  digres- 

sions, composition  lâche,  mépris  de  l'appareil  critique  '  ;  telle 
histoire*  monumentale  »  ne  l'est  que  par  son  format  ou  par  ses 
erreurs.  Un  répertoire  critique  de  faits  eût  rendu  plus  de  services 

que  ces  grandes  compositions  dont  le  moindre  défaut  est  d'être 
prématurées. 

Le  travail  se  poursuit  actuellement  avec  beaucoup  d'ardeur  et 
dans  des  conditions,  de  jour  en  jour,  meilleures.  Les  érudits  lyon- 

nais sont  moins  nombreux  peut-être  qu'il  y  a  vingt  ans,  mais  la 
moyenne  de  leurs  productions  est  supérieure.  L'histoire  de  Lyon  et 
de  la  région  lyonnaise  est  enseignée  et  étudiée  à  l'Université  de 
Lyon.  Il  m'appartient  moins  qu'à  personne  de  dire  les  résultats  dès 
maintenant  visibles  de  ce  très  récent  centre  d'études.  Le  public  est 
d'ailleurs  mis  à  même  de  les  juger  ». 

1.  Ceci  est  particulièrement  sensible  dans  V Histoire  de  Lyon,  de  Clerjoii  (6  lol., 

4829-1831)  qui  appartient,  il  est  Trai,  à  la  première  période  du  m'  siècle  ;  heaucoup 
moins,  chez  son  continuateur  .Morin,  qui  ne  cite  pas  davantage  ses  sources,  mais  qui  a 
de  la  méthode.  Le  texte  de  Monfalcou  (Histoire  monumentale  de  Lyon,  I866-I8t)9, 
9  vol.),  est  à  peu  près  sans  valeur,  mais  les  documents  reproduits  en  appendice  sont  uti- 

lisables avec  beaucoup  de  précaution.  Steyert  [Sotivelle  histoire  de  Lyon,  18!)',l.  3  vol.) 

ne  cite  pas  ses  sources,  aime  les  digressions  sans  intérêt,  mais  reproduit  une  l'oule  de 
documents  iconoirraphiques,  —  des  monnaies,  des  portraits  surtout.  —  Je  cite,  pour 
mémoire,  les  résumés  de  vulgarisation  de  Bleton  (Histoire  populaire,  1899)  et  celui  que 

j'ai  publié  moi-même  récemment  [Histoire  de  Lyon  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
Jours,  1903). 

2.  La  Revue  d'histoire  de  Lyon  publie  la  plupart  des  travaux  de  ce  groupe  de  tra- vailleurs. 
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III 

LES   RÉSULTATS    ACQUIS.    —   LES   DESIDERATA. 

i*  Période  romaine.  —  La  période  romaine  est  celle  dont  l'bis- 
toire  est,  je  ne  dis  pas  la  plus  connue  {car  on  en  sait  peu  de  chose) 

mais  la  mieux  constituée.  Les  sources  (inscriptions  ',  monuments', 
monnaies',  textes*)  sont  publiées.  Les  études  qui  les  ont  utilisées 

sont  souvent  bonnes.  Après  le  solide  résumé  d'Hirschfeld  =  et  le 
travail  d'ensemble  d'Allmer  ",  il  y  a  place  sans  doute  pour  des 
études  de  détail,  très  poussées,  comme  celles,  si  précises  et  si  utiles, 

qu'a  récemment  données  M.  Fabia'.  Mais  nous  savons,  dès  main- 
tenant, qu'au  t  ital,  les  faits  connus  de  l'histoire  politique  de  Lyon 

sont  en  très  pelit  nombre.  Fondé  en  43  av.  J.-C,  capitale  des 
Gaules  sous  Auguste,  relié  à  lOcéan,  à  la  Manche,  au  Rhin,  aux 

Alpes  par  de  grandes  routes  sous  l'administration  d'Agrippa,  centre 
du  culte  que  les  cités  de  la  Gaule  rendent  à  la  patrie  romaine, 
détruit  sous  Néron  par  un  incendie,  reconstruit  peu  après,  puis 

troublé  parles  guerres  de  compétition  à  l'empire,  Lyon  disparaît 
de  l'histoire  politique  pendant  un  siècle  pour  renaître  en  pleine 
lumière  dans  la  guerre  que  se  font  Albin  et  Septime-Sévère  et 
sombrer  enfin  en  197  dans  le  désastre  d'Albin. 

La  civilisation  de  Lyon  romain  nous  est  mieux  connue  grâce  aux 

monuments  et  aux  inscriptions.' Nous  savons  assez  bien  ses  insti- 

tutions, l'emplacement  de  ses  bâiiments  publics,  de  ses  routes,  de 

1.  Réunies  par  0.  Hiisclifeld  au  tome  XIII du  Corpus.  Vont  les  inscriptions  grecques 

très  rares,  voir  :  InscripUones  f/i'œcœ  Galliarum  publiées  par  Lebègue,  dans  le  recueil 
de  Kaibel  (Berlin.  1888). 

2.  Pas  encore  de  travail,  ou  d'inventaire  de  l'ensemble,  mais  une  foule  de  monoprra- 
phies  sur  les  voies  romaines,  les  aqueducs,  les  bâtiments  ampliitbéàtres.  temple  d'Au- 

guste, etc.),  les  tombeaux  et  objets  divers.  (Voir  ma  Bibliographie,  16.'i2  1710.) 
3.  Un  travail  d'ensemble  de  .M.  Dissard,  dans  Musée  de  Li/on.  Inscriptions  antiques, 

Lyon,  1888-1893,  5  vol.  in-8.  Beaucoup  de  travaux  de  détail.  (Voir  ma  Bibliographie 
1521-lo4i.) 

4.  Les  textes  ne  sont  pas  encore  réunis  dans  un  Corpus.  C'est  un  travail  à  faire. 
:i.  Lijon  inder  Romerzeit  itrad.  Allmer,  Hev.  épif)r.  du  Midi,  I,  81). 
6.  Dans  le  Musée  de  Li/on,  t.  II. 

7.  La  querelle  des  Lyonnais  et  des  Vientwis  en  63-69.  —  Vitellius  à  Lyon.  — 

L'incendie  de  Lyon  sons  Néron  [Rev.  d'hist.  de  Lyon,  1902,  1903,  1904).  D'autres sont  en  préparation. 
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ses  aqueducs  ;  la  ville  gauloise,  située  sur  les  pentes  de  la  Croix- 
Rousse  actuelle  se  distingue  nettement  du  Lugdunum  des  fonc- 

tionnaires romains  bâti  sur  le  coteau  de  Kourvières.  Nous  avons 

une  idée  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  ville,  de  la  valeur 
économique  de  la  grande  place  commerciale  quelle  était.  Enfin 
le  récit  du  martyre  des  Chrétiens  en  177  raconté  dans  une  lettre 

des  Chrétiens  de  Lyon  à  leurs  frères  d'Asie  nous  renseigne  sur 
le  plus  important  des  faits  sociaux  de  son  iiistoire,  la  présence 

dune  communauté  chrétienne  lyonnaise  au  ii'  siècle. 

2'  Le  Moi/en  Age.  —  Conquis  par  les  Burgondes,  puis  sur  les 
Burgondes  par  les  fils  de  Clovis,  Lyon  semble  devoir  devenir  la 

capitale  d'un  État  vaguement  rattaché  au  royaume  par  des  liens 
personnels  de  fidélité  entre  le  Comte  et  le  roi  des  Francs,  quand  les 
Arabes  y  détruisent  la  domination  mérovingienne,  et  sont  à  leur 
tour  remplacés  à  Lyon  par  les  Carolingiens.  Quelques  anecdotes, 

la  fondation  d'un  hôpital  par  le  roi  Childebert,  on  ne  sait  guère 
beaucoup  plus  sur  Lyon,  pendant  ces  siècles  (v'-vin«)  confus  et 
obscurs. 

Les  Carolingiens  ont  laissé  plus  de  traces.  Ils  donnèrent  au  chef 

de  l'Église  de  Lyon,  larchevéque,  une  puissance  nouvelle.  Leidrade 
que  Charlemagne  y  installa,  et  son  successeur  Agobard  furent  réel- 

lement associés  au  gouvernement,  dans  une  mesure  que  nous  igno- 

rons, mais  assez  du  moins  pour  que,  l'empire  émietlé,  l'archevêque 
de  Lyon  et  son  chapitre  aient  pu  se  constituer  un  vaste  domaine  : 

un  jour  arriva  où  ils  apparurent  seuls  triomphants,  maîtres  tem- 

porels et  spirituels  de  la  ville,  sur  les  ruines  de  l'édifice  carolingien. 
Lyon  et  le  pays  voisin  changent  souvent  de  souverains  du  i.x"  au 

xp  siècle.  La  ville,  après  le  traité  de  Verdun,  échoit  à  Lothaire  et 

devient  le  centre  d'un  grand  commandement  militaire,  d'un  <<  duché  » 

que  tenait  Gérard  de  Roussillon  ;  puis  Charles  le  Chauve  s'y  établit. 
Son  beau-frère  Boson  en  fait  la  capitale  du  royaume  nouveau  de 
Provence.  Après  de  confuses  vicissitudes,  au  milieu  desquelles  les 
habitants  ne  surent  sans  doute  pas  beaucoup  mieux  que  nous  à 
quel  maître  ils  appartenaient,  une  invasion  de  Hongrois  ravage  la 
ville  et  les  environs  Lyon  ne  peut  fixer  son  sort.  Tour  à  tour  ratla- 

ché  aux  royaumes  de  France,  de  Germanie,  de  Provence,  d'Italie, 
il  ne  devient  ni  français,  ni  allemand,  ni  provençal,  ni  italien,  mais 

quelque  chose  d'intermédiaire  et  qui  tire  son  originalité  de  son  in- 
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décision  môme  entre  tant  de  nations  et  de  frontières.  La  domination 

de  Rodolphe  II  roi  de  Bourgogne  semble  devoir  le  rattacher  à  la 
Suisse,  quand  le  dernier  des  rois  Bourguignons  lègue  sa  couronne 

à  l'empereur  Conrad  le  Salique,  déjà  souverain  de  l'Allemagne  et 
derilalie  (1032).  Le  maître  de  Lyon  est  maintenant  si  lointain  que 

le  maître  immédiat  et  présent,  l'archevêque,  est  pratiquement  indé- 

pendant, jusqu'au  jour  où  l'empereur  lui  concède  les  droits  qu'il  a 
depuis  longtemps  usurpés  (1137).  Théoriquementrattaclié  au  Saint- 

Empire,  Lyon  est  en  réalité  au  xii'  siècle  le  centre  d'une  région 
indépendante,  gouvernée  par  de  grands  seigneurs  ecclésiastiques, 

l'archevêque  et  son  chapitre. 
Les  traits  essentiels  de  ce  gouvernement  sont  médiocrement 

connus  ;  on  en  sait  mieux  les  jours  de  gloire  :  ceux  où  Lyon, 

indépendant  du  roi  de  France  et  de  l'empereur,  sert  d'asile  à 
Innocent  IV  qui  y  tient  le  concile  de  1243,  où  Grégoire  X  y  réunit 

le  concile  de  1274,  où  Clément  V  s'y  fait  couronner  (1303).  Lyon 
apparaît  alors,  aux  yeux  de  la  chrétienté,  à  trois  reprises,  comme 
une  seconde  Rome. 

En  réalité,  pendant  huit  siècles  (du  v»  au  xiv«)  l'histoire  du  Lyon- 
nais n'est  qu'un  fragment  d'histoires  plus  générales  ;  c'est  donc  à 

elles  beaucoup  plus  fructueusement  qu'à  des  travaux  faits  du  point 
de  vue  lyonnais  qu'il  faut  s'adresser  pour  y  étudier  l'évolution 
politique  de  Lyon.  Les  sources  de  l'histoire  lyonnaise  sous  les  Bur- 
gondes  sont  dans  les  Monumenta  Germaniœ,  dans  les  Acta  sanc- 

toriim  ;  les  meilleui-es  études,  c'est  la  Géographie  de  la  Gaule  au 
M'  siècle  de  Longnon,  ce  sont  les  histoires  générales  de  ces 

royaumes  (Binding,  Jabn  '),  les  études  d'ensemble  sur  l'établisse- 
ment des  Burgondes  en  Gaule  (Saleilles  *).  De  même  pour  la  pé- 

riode mérovingienne  :  travaux  d'ensemble  ou  travaux  de  détail  ne 
sont  pas  spécifiquement  lyonnais  '.  Les  textes  carolingiens  sont 
réunis  dans  la  Bibliolheca  rerum  Germanicarum  de  Jaffé,  dans  les 

EpistolcB  Karolini  sévi  de  Dûmmler,  dans  la  Patrologie  latine  de 

1.  Bindinfr,  Vas  burgundisch-romanisclie  Kô7iigreich,hcipi\g,  1868,  in-8.  — Jalin, 
Geschichle  (1er  Ihiri/undionen,  Halle,  1874,  2  vol.  in-8. 
2  De  l'établissement  des  Burr/ondes  sur  les  domaines  gallo-romains  {Revue 

bonrguigywtine  de  l'enseignement  supérieur,  1891).  11  faut  citer,  pour  le  Lyonuais, 
CailkiiuT,  L'établissement  des  Burgondes  dans  le  Lyonnais  (Mëm.  Acad.  de  Lyon, 
1878-18';9). 

3.  Tulles  sout  les  études  de  J.  Havet  dans  Questions  mérovingiennes  (premier  toI. 

de  ses  œuvres)  ;  de  A.  Covillc,  L'évêqiie  Aunemiindus  et  son  testament  [Rev.  d'hist. de  Lyon,  1902),  etc. 
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31igne,  dans  le  Recueil  de  dom  Bouquet.  Leidrade  et  Agobard  ont  fait 

lobjet  de  travaux  lyonnais  ;  mais  l'essentiel  de  Ihistoire  générale 
du  Lyonnais  de  ce  temps  est  donné  dans  les  travaux  d'ensemble  sur 
le  royaume  de  Bourgogne  et  celui  de  Provence  '.  Du  moins,  on  y 

trouvera  ce  qu'on  en  sait,  qui  est  peu  de  chose,  et  qui  est  très  con- 
fus. Le  grand  manque  ici,  c'est  l'iiistoriographie  locale,  les  chro- 

niques si  abondantes  ailleurs  :  on  n'a  que  les  Annales  Ittgdunenses, 
dont  l'importance  est  presque  nulle,  et  la  Chronique  d'Hugues  de 
Flavigny  qui  n'intéresse  Lyon  que  de  loin  et  comme  accidentelle- 

ment, son  auteur  ayant  été  au  service  de  l'archevôque  Hugues 
de  Die. 

La  politique  des  archevêques  sous  la  domination  nominale  des 
empereurs,  leurs  querelles  avec  leur  chapitre,  avec  les  seigneurs 

voisins,  surtout  avec  les  comtes  de  Forez,  sont  l'origine  de  deux  faits 
décisifs  :  la  séparation  du  Lyonnais  et  du  Forez  (1173),  et  l'interven- 

tion du  roi  de  France.  Us  ont  été  étudiés  du  point  de  vue  général 

des  relations  politiques  de  la  France  et  de  l'Allemagne  aux  xii*  et 
xui'  siècles', et  aussi,  parfois  très  utilement,  du  point  de  vue  lyon- 

nais. Les  sources  locales  si  pauvres  pour  la  période  précédente, 
sont  maintenant  fort  riches  :  ce  sont  surtout  les  cartulaires  des 

abbayes  et  des  églises  *.  —  Quant  à  la  place  prise  par  1  Église  de 
Lyon  dans  le  monde  catholique  du  xiii»  siècle,  elle  a,  comme  il 

était  naturel,  fait  l'objet  de  travaux  nombreux  qui  appartiennent 
plus  à  l'histoire  générale  qu'à  celle  du  Lyonnais  *. 

3"  LijOH  aux  XIV'  et  XV'  siècles.  —  Le  gouvernement  des 

archevêques  dura  jusqu'au  jour  où  les  bourgeois  de  la  ville  le  ren- 
versèrent. L'opération,  très  longue,  fut  achevée  en  131(2.  Mais  leur 

victoire,  qui  affranchit  Lyon  de  son  ancien  maître,  lui  en  substitua 
un  nouveau  :  le  roi  de  France,  puissant  allié  et  protecteur  des 

1.  Par  eiempte  dans  Poupardiii,  Le  royaume  de  l'rovence  sous  les  Carolingiens, 
Paris,  1901. 

2.  Cf.  HiitTer,  Die  Stadl  Lyon  und  die  Weslhàlfte  det  Erzbiithums  in  ihren  poli- 
tischen  Beziehunr/en  zum  detilschen  Reiche  und  ziir  franzôsisciten  Krone,  von  der 
Grilnduny  des  zweilen  burgundischen  Konir/reicfis  1179,  bis  zur  Vereiiiigun;/  mil 

Frankreicli  1.ili,  Munster,  1878,  iu-8.  —  Kouruier,  Les  royaumes  d'Arles  et  de  Vienne 
(1138-1178),  Paris.  18'J1,  in-8. 

3.  Voir  la  liste  donnée  plus  liaut,  page  52,  note  1 .  Il  faut  y  ajouter  le  Recueil  des 

Charles  de  l'abbaye  de  Cluny,  formé  par  Aul'.  F!ernard  et  publié  par  liruel,  Paris, 
1876-1894,  5  vol.  in-4  {Coll.  hoc.  inédits].  Voii;i  les  introductions  de  tous  ces  recueils  ; 
ce  sont  les  meilleurs  travaux  de  cette  période. 

4.  De  même  l'histoire  de  l'hérésie  des  Vaudois,  des  <  pauvres  de  Lyon  t. 
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bourgeois  dans  leur  lutte,  l'annexa  à  son  domaine.  Lyon  devint  en 
nièuie  temps  Commune  et  ville  royale.  Sou  rôle  politique  inter- 

national en  fut  diminué.  Mais  sa  vie  propre,  jusque-là  médiocre,  se 

développa.  L'histoire  de  son  émancipation  n'est  pas  bien  connue  '; 
mais  le  sera-t-elle  jamais  davantage?  On  sait  mal  aussi  l'organi- 

sation du  primitif  Consulat  lyonnais.  De  ses  relations  avec  le  roi, 

avec  son  ancien  maître  l'archevêque,  resté  redoutable  parce  qu'il  est 
encore  en  possession  d'une  partie  de  la  justice,  on  connaît  tout  au 
plus  quelques  ép'sodes.  Ils  suffisent  à  établir  que  le  Roi  a  continué 
à  se  servir  contre  l'Église  de  l'amitié  des  bourgeois  de  Lyon,  et 
aussi,  que,  devenant  plus  fort,  il  s'est  montré  de  moins  en  moins 
respectueux  des  libertés  de  la  ville  ;  que  le  Consulat  résistait  mal 

à  ses  empiétements,  parce  que,  représentant  une  aristocratie  bour- 

geoise, il  avait  besoin  du  roi,  de  temps  à  autre,  pour  réduire  l'op- 
position ou  l'émeute  du  bas-peuple. 

On  sait  mieux  le  profit  que  les  Lyonnais  ont  tiré,  malgré  les 
agilalions  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  des  avantages  incomparables 

de  leur  situation  géographique.  Leur  ville  redevint  ce  qu'elle 
avait  été  sous  les  Romains,  un  des  grands  marchés  du  monde  : 
les  foires,  les  changes,  le  tribunal  de  la  Conservation,  les  trois 
institutions  caractéristiques  du  Lyon  commerçant  sont  du  xv  siècle. 

L'imprimerie  que  Lyon  fut  probablement  la  première  ville  de 
France  à  posséder,  grâce  à  ses  relations  avec  les  villes  du  Rhin, 

achève  de  donner  sa  physionomie  au  Lyon  de  ce  temps.  Il  appa- 
raît, au  sortir  du  moyen  âge,  comme  une  cité  de  travailleurs  et  de 

gens  d'affaires.  Point  de  seigneurs  laïques,  point  de  gens  d'épéc; 
le  clergé  ne  joue  plus  qu'un  rôle  effacé  dans  la  vie  municipale;  il 
n'y  a  de  nobles  que  les  bourgeois  anoblis  par  leur  passage  au 
Consulat  (seulement  depuis  149oj;  les  gens  de  robe  y  sont  en  petit 

nombre  et  n'y  seront  jamais  dominants  :  la  plus  importante  des 
juridictions  de  Lyon  est  un  tribunal  de  commerce  (Conservation) 

où  l'on  juge  vite  et  sans  frais.  Celte  ville  où  l'on  agit  plus  que 
l'on  ne  discute  s'est  fait  une  grande  situation  économique  dans 
l'Europe  occidentale;  Allemands,  Suisses,  Florentins,  Lucquois, 
Génois,  Milanais,  Espagnols  se  rencontrent  dans  ses  foires.  La  plu- 

1.  Voir  siirlout  :  Aui,'.  Bernard.  De  la  comtnune  li/on7iaise  au  Moyen  Ar/e  Hev.du 
Lyonnais,  1843  .  -  Boiinassiein,  De  la  réunion  de  Lyon  à  la  France,  Lyon,  Paris, 
1873.  -  M.-C.  et  G.  Gnii-'iie,  Noie  à  propos  des  origines  de  la  commune  de  Lyon 
(liibl.  hisl.  du  Lyonnais,  p.  118). 



LE  LYONNAIS  01 

pari  sy  fixent,  se  fout  Lyonnais,  arrivent  aux  charges  municipales. 
Leur  rôle  et  leur  influence  sont  de  première  valeur  :  tout  ce  qui 

est  caractéristique  dans  la  vie  lyonnaise  est  d'ori<;ine  étrangère  : 
des  Italiens  y  importent  la  soie;  le  change  est  florentin  ;  l'i.npri- 
merie  est  allemande;  c'est  l'imprimerie  qui  est  l'origine  du  plus 
puissant  mouvement  intellectuel  que  Lyon  ait  connu,  celui  du 

XVI'  siècle;  c'est  le  change  et  la  fabrique  de  soieries  qui  feront  le 
Lyon  moderne.  —  Et  le  produit  de  ce  mélange  continuel  de  races 
reste  pourtant  remarquablement  lixe  dans  ses  manières  essentielles 

d'être  et  de  penser. 
Ici  encore,  nous  savons  mieux  les  faits  de  a  civilisation  »  que 

ceux  de  l'évolution  politique.  Les  deux  premiers  siècles  de  l'his- 
toire municipale  ont  été  souvent  esquissés  ',  jamais  étudiés  à  fond. 

Le  rôle  que  Lyon  a  joué  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  n'est  connu 
que  par  fragments  :  l'épisode  le  plus  étudié  c'est  celui  des  Tard- 
Venus  et  de  la  bataille  de  Briguais  '.  Au  contraire,  les  textes  con- 

cernant les  mœurs  lyonnaises  aux  xiv»  et  xv«  siècles,  sont  déjà  en 

nombre  suffisant  pour  qu'on  puisse  en  dresser  un  lableau  ».  L'his- 
toire des  origines  de  l'imprimerie  à  Lyon  au  xv«  siècle  est  possible 

depuis  les  Uecherchcs  du  président  Baudrier'.  Le  mouvement  in- 
tellectuel, artistique  surtout,  compte  déjà  quelques  monographies 

utiles  '.  Le  mouvement  économique  est  esquissé  dans  les  ouvrages 

1.  Voir  les  travaux  dr  Vital  de  Valous  (cités  dans  ma  Bibliographie,  1082  à  1081), 

l'iiitrCHluction  de  M.-C.  Guigue  au  Carluluire  municipal,  l'article  de  Moriu  inlitiilK 
Htilel  de  ville  dans  le  recueil  appilé  :  Lyon  ancien  et  moderne.  II,  81,  et  les  travaux 

d'ensemble  sur  les  institutions  municipales  (Guyaz,  1884  ;  Ouurhis,  lyOU,  etc  1. 
2.  Le  meilleur  travail  est  celui  de  G.  Gui^'ue,  Les  Tard-Venus  en  Li/onnais,  Furez 

el  Beaujolais,  Lyon,  1886,  in-8.  Voir  pour  les  autres  travaux,  ma  Biblioyrap/iie, 
H»12-i930. 

3.  Voir,  en  particulier,  la  collection  de  lexles  donnée  par  Guiguc  dans  la  Bitil.  Iiisl. 

du  Lyonnais  sur  la  Fête  des  Merveilles  ;  du  nn^nie,  ie  livre  de  raison  d'un  bnunjeois 
de  Lyon  au  XIV'  siècle,  Lyon,  1883  ;  la  collection  de  textes  concernant  l'entrée  et  Ir 
séjour  de  Louis  XI  à  Lyon  en  liîj,  par  Itoulien  Rev.  d'hist.  de  Lyon,  l'JUJ  est  aussi 
intéressante  pour  l'histoire  des  mœurs  <|ue  pour  celle  des  relations  du  Consulat  avec le  roi  il  la  lin  du  xv  siècle. 

4.  Hibliof/raphie  lyonnaise  ;  recherches  sur  Us  imprimeurs,  libraires,  relieurs  el 
fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  XVh  siècle,  par  le  président  Baudrirr.  pub  iecs  1 1 
continuées  par  J.  Baudrier,  Lyon,  1895-1901,  5  vol.  in-8.  —  Cet  ouvraiie,  capital  |)Our  le 

XVI*  siècle,  s'occupe  aussi  du  xv*.  Il  y  a,  pour  le  xv,  une  Bibliographie,  de  Péricand 
(1852)  et  beaucoup  de  travaux  de  détail.  L'Histoire  de  l'imprimerie,  de  Viniilrinier,  esi iiisuflisante. 

3.  Ue  .Natalis  Rondot  surtout;  la  principale  est  :  Les  artistes  et  les  gens  de  métier 

de  Lyon  au  A7I*  siècle  ,Hev  lyonnaise.  1882  et  1883).  Il  y  a  aussi  a  utiliser  son  ou- 

vrafte  posthume  publié  par  A.  Cartier  et  L.  Galle  :  L'art  et  les  ai  lis/es  à  Lyon  du 
XIV'  au  Xillh  siècle,  Lyon,  1902,  in-8.  Voir  aussi  une  étude  de  Çourajod  sur  Jacques 
Morel,  sculpteur,  dans  la  Oazettt  archéologique  (188j). 
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généraux  sur  le  Change,  les  Foires  et  la  Conservation  '.  Si  l'origine 
des  foires  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'une  étude  critique  ',  d'impor- 

tants documents  sont  déjà  publiés  '. 

4°  XVI' siècle.  —  Les  éléments  essentiels  de  la  vie  politique,  de 
la  vie  matérielle,  de  la  vie  intellectuelle  de  Lyon,  constitués  avant 

la  fin  du  XV»  siècle,  atteignent  au  xvi"  leur  plein  développement. 

L'aristocratie  bourgeoise  qui  détient  les  fonctions  municipales  se 
sépare  de  plus  en  plus  des  classes  inférieures  ;  son  union  intime 

avec  le  roi  lui  permet  de  se  défendre  contre  elles,  mais  l'asservit 
progressivement  au  roi  qui  travaille  plus  activement  à  lui  ôler  toute 
son  indépendance.  Un  accident,  les  guerres  de  religion,  retarde 
cet  asservissement,  que  la  fin  de  ces  guerres  (1394)  consomme 

sans  retour.  —  En  môme  temps  que  les  conditions  naturelles  et 

artificielles  (foires,  changes,  auxquels  s'ajouta  au  xvi«  siècle  la 
douane  de  Lyon)  font  de  Lyon  un  entrepôt  du  commerce  interna- 

tional, l'importation  d'une  industrie  italienne,  la  soierie,  en  fait  le 
centre  d'un  travail  spécial  qui  deviendra  prépondérant  dans  l'en- 

semble de  son  activité.  Enfin,  Lyon,  proche  de  l'Italie,  rendez-vous 
des  marchands  du  Nord,  déjà  pourvu  d'imprimeries,  est,  entre 
toutes  les  villes  de  France,  un  foyer  d'activité  intellectuelle.  Il  y  naît 
et  grandit  un  mouvement  de  renaissance  qui  aboutit  à  une  riche 

éclosion  de  littérature  et  d'art. 

Il  faut  le  répéter  encore  :  l'histoire  politique  est  mal  connue  : 
nous  savons  peu  de  choses  précises  sur  les  relations  du  Consulat 

avec  le  roi*.  Les  rapports  du  Consulat  et  des  Lyonnais  sont  mieux 
étudiés,  au  moins  à  quelques  dates  où  la  paix  municipale  fut  vio- 

lemment rompue  par  des  émeutes.  La  principale,  la  plus  singulière, 

la  plus  significative,  la  grande  rebeyne  de  1529  est  aujourd'hui, 

1.  Vaeseii,  l.a  juridiction  commefciule  à  Lyon...  Lyon,  1879,  iu-8.  —  Vigne,  La 
Banque  à  Lyon  du  XV'  au  XVIll'  siècle,  Lyon,  1903,  iii-8.  On  peut  utiliser  les  traités 
généraux  sur  les  clianges  de  Fabiano  (1568),  Cleirac  (1659),  Uafael  de  Turri  (1641), 
Saccia  (1669),  Gaitte  (1673),  Savary  [Ije  parfait  nétjocianl,  1711),  Dupuy  de  la  Serra 
(1783),  etc.,  où  souvent  est  décrit  le  mécanisme  des  changes  de  Lyon. 

2.  .M.  Huvelin  en  donnera  une  procliainemeut  à  la  Revue  d'/iisloire  de  Lyon. 
3.  Surtout  dans  Borel,  les  Foires  de  Genève  au  XV'  siècle,  Genève,  1892,  iu-8.  Voir 

aussi  Hcyd,  t^chwaben  uuf  den  Messen  von  Genf  und  Lyon  {Wnrfemberf/ische  Vier- 
lelj.  Ilefle  fur  Landesi/esch.,  1892). 

4.  Ce  i|ui  a  été  surtout  étudié,  ce  sont  les  entrées  des  souverains  à  Lyon,  plus  impor- 

tantes pour  riiistoire  des  mn'urs  ((ue  pour  l'histoire  politique.  La  principale  est  L'Entrée 
de  François  l",  roi  de  France,  en  la  cité  de  Lyon,  le  ii  juillet  15 l.i,  publiée  pour 

la  première  fois,  d'après  le  mamiscrit  de  Wolfenhiittel,  Lyon,  1899,  in-fol.  (par 
G.  Guigue). 
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semble-t-il,  aussi  connue  qu'elle  peut  l'être  '.  —  La  Réforme  à  Lyon 
et  les  Guerres  de  Religion  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'un  travail 
d'ensemble,  et  parmi  les  travaux  de  détail,  quelques-uns  seulement 
sont  à  retenir  •.  Et  pourtant,  peu  d'bistoircs  sont  aussi  riches  en 
documents  :  Sans  parler  des  Actes  consulaires,  de  la  Correspon- 

dance (série  AA  des  Arch.  municipales),  des  ressources  qu'offrent 
les  archives  voisines  de  Genève,  il  y  a  à  utiliser  les  Mémoires 

publiés,  la  masse  des  pamphlets  contemporains  imprimés'.  La 

Ligue  n'a  également  été  étudiée  que  par  fragments*.  La  victoire  du 
parti  royaliste  qui  eut  pour  conséquence  la  «  réduction  »  de  1395, 

c'est- à-dire  la  ruine  de  l'ancienne  constitution  municipale,  fait 
capital  de  l'histoire  moderne  lyonnaise,  est  connue  dans  ses  grands 
traits,  mais  certainement  pas  autant  quelle  pourrait  l'èlre  '.  — En 
résumé  le  siècle  le  plus  agité,  le  plus  vivant  de  l'histoire  politique 
de  Lyon  offre  aux  travailleurs  de  très  grands  espaces  à  ex|)lorer. 

On  sait  mieux  sa  vie  économique.  L'importation  delà  fabrique  de 
soieries  est  étudiée  dans  d'excellents  travaux  d'ensemble  ^  sur  son 
histoire.  L'établissement  de  la  douane  de  Lyon  sous  François  I" 

qui  fut,  pour  l'industrie  lyonnaise,  un  élément  de  prospérité  avant 
de  devenir,  au  xvu»  siècle,  une  cause  de  malaise,  n'est  qu'esquissé 
mais  non  encore  entièrement  éclairci  à  propos  d'une  étude  sur  le 
régime  douanier  de  Lyon  au  xvii' siècle '.  Les  institutions  d'as- 

sistance qui  naissent  alors  [VAimiône générale  \^i^;  ou  dont  le 

Consulat  prend  la  charge  {VHotel-Dieii,  depuis  i486)  et  qui  sont 

destinées  à  grandu"  dans  la  ville  au  point  de  devenir  un  des  traits 

1.  Les  textes  sont  donnés  dans  M.-C.  et  G.  Guiinie,  Bibl  hisl.  du  Li/onnais.  pp.  213, 
358,  417,  avec  une  tludc  très  précise.  Voir  éaralumcnt  Hauser,  Élude  criliijue  sur  la 

grande  rebeyne  de  Lyon  'Mev.  historique,  1S'J6!. 

2.  L'étude  de  Mouterde  ^Genève,  1881)  n'est  qu'une  esquisse  et  s'arn'te  k  1563.  — 
Le»  travaux  de  Puyroclie  [BulUtin  de  l'hist.  du  prolest,  français,  XII  et  XVIIl)  sont très  utiles. 

3.  Voir  mu  Bibliographie,  2020  à  2143. 

4.  Voir  surtout  les  docunieuts  publiés  par  Cliarpin-Fi-ugerolies  IHev.  lyonnaise,  1883), 
par  Cbarvériat,  Correspondance  échangée  entre  M.  de  \agu-  Yarennes  et  les  éche- 

rins  de  Lyon  (1589-1395),  Lyou,  1903;  —  et  Irs  travaux  d'Au:.'.  Bcrii.ird  sur  li-s  iCUrfé 
(Paris.  1839),  de  Keure,  iMpresse  politique  à  Lyon  pendant  la  Ligue,  Lyou,  1898,  de 

Kichaid  sur  Pierre  d'Epinac  (l'aris  et  Lyon,  1900). 
5.  Voir  la  thèse  latine  de  S.  Charléty  sur  Biilthazar  de  Villars.  Paris,  1896. 

6.  Surtout  Godart,  L'ouvrier  en  soie,  Lyon  et  Paris,  1899,  in-8;  et  Pariset,  Histoire 
de  la  fabrique  lyonnaise,  Lyou,  1901,  iu-8.  Voir  aus^i  H  de  Boissieu.  La  fabrique 
lyonnaise  :  le  type  ancien  ■  Science  sociale,  1901),  etc.  —  Sur  les  ori^'ines  de  la  t'abrique, 
voir  Vital  de  Yalous,  Etienne  Turquel  et  les  origines  de  la  fabriifue  lyonnaise,  Lyon, 
1868, in-8. 

7.  De  8.  Cliarléty  {Rev.  d'hiil'.  de  Lyon,  1902  et  1903). 



64  LES  RÉGIONS  DE  LA  FRANCE 

caractéristiques  de  sa  physionomie,  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'un 
travail  critique  d'ensemble,  et  les  travaux  de  délai!  ne  donnent  pas 

encore  l'essenliel  de  leur  bisloire  Enfin,  d'uliles  dociimenls  en 

particulier  les  •  Entrées'  >•  de  {grands  personnages)  nous  rensei- 
gnent sur  la  vie  matérielle  des  bourgeois,  sur  leur  aisance  où  se 

devine  le  goût  naissant  pour  l'art,  l'ardeur  pour  les  choses  de 
l'esprit. 

Car  Lyon  n'a  jamais  eu,  à  aucun  moment,  une  vie  intellecluelle 

plus  intense  qu'au  svi'  siècle.  Aucune  ville,  si  ce  nesl  Venise  n'a 
imprimé  i)lus  de  livres;  il  est  né  à  Lyon  des  artistes  et  des  poètes: 

Pliiliberl  de  l'Orme,  Maurice  Scève,  Louise  Labé,  pour  ne  citer  que 

les  plus  grands  D'autres  y  vinrent  du  dehors.  L'esp  il  nouveau 

s'y  traduisit  par  une  Iransformalion  dans  les  méthodes  d'édu- 
cation :  le  Collège  de  la  Trinité  administré  par  le  Consulat  depuis 

1327  et  confié  à  un  recteur  laïque,  marque  au  moins  pour  un 

temps  (jusqu'à  doGo.  année  où  il  fut  confié  aux  Jésuites»  l'éman- 

cipalion  de  l'antique  tutelle  ecclésiastique.  —  Or,  il  s'en  faut  que 
nous  sachions  t(U]t  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  celte  Henais- 

sance  lyonnaise.  Le  collège  n'a  pas  encore  trouvé  son  hist(!rien'. 
Les  poètes,  du  moins  les  plus  grands,  Maurice  Scève,  Louise 

Labé,  ont  leur  place  dans  les  histoires  générales  de  la  littérature  '  ; 
dauli-es  ont  fait  l'objel  de  monographies  utiles».  Mais  les  érudits 
sont  moins  bien  partagés  :  sauf  deux  ou  trois,  on  ne  sait  guère 

deux  que  leur  nom  =.  Les  imprimeurs  sont  connus;  mais  l'histoire 
de  l'injprimerie  est  à  faire  ou  à  refaire''.  —  Parmi  les  artistes, 
ceux  dont  la  réputation  a  franchi  les  bornes  de  la  région,  ont, 

1.  Outre  celle  déjà  citée,  page  60,  note  4,  voir  les  teUes  puliliés  sur  l'Entrée  de 
Franfois  de  Hnluin  le  14  aoiil  1506,  pur  lîeiire  {Bull,  de  la  Diana,  1899  1900)  et 

G.  (iiiisue  (Iliill   de  l'Écule  des  Charles,  1902). 
2.  Ii.irtliéleni.y  Auemi,  le  |ilns  célé.re  de  ses  recteurs,  a  été  quelque  peu  étudié,  non 

tant  pour  ses  ouvniges  d'éiudit  et  de  lettré  et  pour  ses  méthodes  nouvelles  d'enseigue- 
inent,  qu'a  cause  des  circonstances  tragiques  de  sa  mort  ,1561).  11  oll're  pourtant  un 
intéressant  sujet  de  monograpliie 

3.  Louise  Labé  a  lait  l'olijet  de  nombreux  travaux,  souvent  médiocres.  Sainte-Beuve 
lui  a  consacré  un  article  excellent  dans  ses  Portraits  contemporains,  III.  139.  Sur 

Maurice  Scève,  voir  liruneliere,  Études  crUicjues,  G"  série.  Sur  l'ensemble  du  mouve- 
ment iioùtique  lyonnais,  Brunetiére  (/tel),  des  Veux  Mondes,  lô  déc,  19001. 

4.  Par  exemple,  celle  de  J.  Texte  sur  Claude  de  Taillemont,  de  Brunot  sur  l'/i. 
Buijnon. 

3.  Surtout  Synipliorien  Cliampier,  les  Du  Verdier,  le  collectionneur  Jean  Grolier.  — 

Les  séjours  d'iiumanistes  étrangers  à  la  ville,  Krasme,  Rabelais,  Casaubou,  etc.,  ont  été 
souvent  étudiés, 
C  Baudrier  (cité  plus  baut,  paire  u9,  note  4)  donne  la  plupart  des  matériaui.  Il  y 

a  des  études  sur  plusieurs  imprimeurs  célèbres. 
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bien  entendu,  leur  place  dans  l'histoire  générale  de  l'art  ;  c'est  le 
cas  de  Philibert  de  l'Orme  ',  de  Jean  PerréaP.  Les  autres  moins 
illustres,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  sur  bois,  orfèvres,  mé- 
dailleurs,  monnayeurs,  faïenciers,  ont  été  abondamment  et  soi- 

gneusement étudiés  à  Lyon  '. 

o"  Li/on  sous  la  monarchie  administrative  (139o-l"89).  —  La 
conslitulion  polilique  donnée  à  Lyon  par  Henri  IV  semblait  res- 

pecter l'indépendance  consulaire.  Rien  n'y  était  dit  qui  pût  faire 
croire  que  le  roi  avait  l'intention  d'y  toucher.  Si  l'on  se  trompa  à 

ces  apparences  —  ce  qui  est  peu  probable  —  l'illusion  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Désormais,  plus  délections  libres;  les  attribu- 

tions du  Consulat,  les  privilèges  de  la  ville  sont  chaque  jour  enta- 

més un  peu  plus  ;  c'est  le  souci  dominant  du  gouverneur  ou  de 
l'intendant  que  Henri  IV  a  installé  à  Lyon  pour  liquider  les  dettes 
contractées  pendaut  la  Ligue  et  qui,  la  liquidation  faite,  n'en  sort 
plus.  De  ces  deux  agents  du  roi,  c'est,  par  une  exception  rare  sous 
la  monarchie  administrative,  le  gouverneur  qui  conserve  jusqu'à 
1789  le  pouvoir  principal  ;  la  fonction,  héréditaire  en  fait  depuis 

1612  dans  la  famille  d'Halincourt  de  Neuville  de  Villeroy,  reste 
chez  elle  réelle  et  active.  Rien  d'essentiel  ne  se  fait  sans  leur  per- 

mission. D'abord  hostiles,  les  échevins  savent  bientôt  se  résigner 
à  devenir  des  sous-agents  du  roi. 

Le  roi  veut  de  l'obéissance  et  de  l'argent.  Lyon  est  riche. 
L'obéissance  lui  serait  facile  si  la  fiscalité  royale  était  modérée. 
Mais  Sully  d'abord,  puis  surtout  Richelieu  et  Mazarin  exigent 
de  Lyon  tout  ce  qu'il  peut  donner  et  même  un  peu  plus.  Ils  font 
abondamment  payer  à  la  ville  ses  «  privilèges  »,  l'exemption  de 
la  taille,  du  logement  des  gens  de  guerre.  Richelieu  l'écrase 
d'emprunts  forcés,  l'oblige  à  acheter  des  offices,  augmente  la 
douane;  la  caisse  municipale  s'endette,  et,  pour  faire  face  à  ses 
obligations,  le  Consulat  augmente  continuellement  l'octroi  qui  fait 

1.  Pour  les  travaux  «le  Philibert  de  l'Orme  à  Lyon,  voir  Cliarvet,  Annales  Soc.  acad. 
(l'Archileclure  de  Li/nn,  VL 

2.  Voir  surtout  les  docuineiits  publiés  par  llolle  [Archives  de  l'Art  français,  2'  s  , 
188!,  I,  15;.  et  le  livre  liv  De  Maulde    Paris,  1896i. 

3.  Voir  les  oonibrcuses  mouo^raphics  de  Roiidot.  les  dorumcnis  donnés  par  tloUe 

[^Archives  de  l'Art  friinijais,  1881,  lier,  du  l.i/onnais,  1860),  les  Vuriimenls  sur  l'im- 
portation de»  armes  italiennes  ù  Lyon  à  l'époque  de  la  Itenaissance,  de  J.-B.  Giraud, 

Lyon,  1897-1899,  et  d'autres  études  du  même,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France  (1882,  19031,  etc. 

R.  S.  II.  —  T.  VllI,  H-  22.  5 
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la  vie  clière  aux  ouvriers,  aux  petits  bourgeois,  car  le  clergé,  les 
gros    personnages    trouvent    des   expédients  pour   y    échapper. 

Louis  XIV  arrête  pendant  une  douzaine  d'années  le  flot  de  cette 
fiscalité  débordante,  imprudente  ;  mais,  avec  la  coalition  de  1073, 

elle  reprend  sa  marche,  l'accélère  au  point  qu'à  la  fin  du  règne, 
elle   emporte  tout,   commerce  et  industrie,    finances  privées  et 
finances  municipales,  dans  la  banqueroute  universelle.  Échevins, 
gouverneur  y  perdent  ce  qui  leur  restait  de  scrupules  à  défendre 

leurs  administrés.  Les  dilapidations  consulaires,  le  sans-gêne  des 
Villeroy  croissent  avec  la  détresse  générale.  Encore  si  le  gou- 

vernement ménageait  du  moins  les  organes,  les  sources  de  cette 
richesse  lyonnaise  dont  il  abuse  sans  mesure  et  sans  prudence  ; 

mais  il  s'acharne  à  les  détruire.  Le  commerce  est  anéanti  par 
l'extension  de  la  douane  de  Lyon   et  le  développement  de   la 
douane  de  Valence.   Les  métiers,  libres  à  Lyon,  doivent  subir, 
après    la  redoutable  réglementation   de   Colbert,   les  écrasantes 

créations  d'offices  ;   ils  s'endettent  comme  la  ville,   élèvent  les 
droits  d'accession  à  la  maîtrise  et  tombent  dans  la  dépendance  de 
leurs  créanciers,  c'est-à-dire  des  gros  marchands.  L'ouvrier,   le 
tisseur  surtout,  jadis  chef  d'atelier,  vendant  ses  produits,  tombe 
peu  à  peu  dans  la  condition  de  salarié.  Un  peuple  d'ouvriers  passe 
sous  la  domination  d'un  petit  nombre  de  riches  et  attend  de  lui  les 
moyens  de  vivre.  C'est,  pour  un  avenir  prochain,  la  réduction  des 
salaires  au  minimum,  la  misère,  la  guerre  intestine  entre  le  capital 
et  le  travail  dans  les  communautés. 

Les  sources  de  cette  histoire  sont,  pour  la  plupart,  encore  iné- 

dites *,  les  travaux  sont  rares  *.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  présenter 
une  rapide  esquisse  du  xvn»  siècle  lyonnais. 

1.  Aux  Archives  municipales,  série  AA,  BB,  CC  ;  et  aux  Archives  départementales, 

surtout  série  C  (intendance)  qui  mallieureusement  ne  commencent  qu'en  1697.  Les  prin- 
cipaux documents  publiés  sout  les  brocliures  du  temps  concernant  les  entrées  des  grands 

personnages,  leurs  mariages,  leurs  maladies,  leur  mort  (oraisons  funèbres),  etc.  Cela 

oHie  peu  d'intérêt;  jiuis,  parmi  les  publications  modernes:  le  Mémoire  de  l'inlendunl 
d'Het-biçimi,  1697.  de  première  importance,  publié  par  M.  Chavanncs  (Rev.  d'hist.  de 
L;ion,  1902);  le  Cérémonial  de  l  hàtel-de-viUt  de  ij/o?i(1680)  publié  ])ar  P.  Kocliex 

(Àeii.  d'hist.  de  Lijon,  1903).  11  faut  enfin  utiliser  les  recueils  généraux  de  documents 
très  riches  en  renseignements  sur  les  affaires  lyonnaises,  de  Depping,  de  Clément,  etc., 
et  surtout  la  Correspondance  des  Conlrûleurs  généraux,  de  Boislisie,  VInventaire  des 
procès-verbaux  du  Conseil  du  Commerce,  de  Bonnassieux  et  Lelong. 

2.  Pour  l'histoire  politic|ue,  quelques  notices  sur  certains  membres  de  la  famille  Je 
Villeroy,  déjà  anciennes  et  médiocres.  Je  m'excuse  de  me  citer  ici  moi-même.  Les  articles 
que  j'ai  publiés  dans  la  Revue  d'hisloire  moderne  et  contemporaine  (1900-1901,  1901- 
1902,  II  et  111;  sur  les  relations  de  Lyon  et  de  Louis  XIII  sous  le  titre  Voyaye  de 
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L'augmentation  de  la  dette,  l'augmentalion  parallèle  de  l'octroi, 
le  gaspillage  de  la  caisse  municipale  continuent  sans  interruption 

jusqu'au  milieu  du  xviu*  siècle  ;  le  roi  ne  cesse  pas  de  tirer  de 
Lyon  des  sommes  énormes.  Le  mécontentement  qui,  au  siècle 

précédent,  se  manifestait  parfois  en   de  timides  émeutes  popu- 

laires, prend  corps  et  s'organise  en  parti  hostile  au  Consulat  com- 
plice des  exactions  royales.  Les  magistrats  de  la  Sénéchaussée  se 

font,  contre  les  échevins,  le  centre  de  l'opposition.  C'est  un  grand 
mouvement  d'opinion  bourgeoise  qui  naît.  Il  aboutit,  après  une 
longue  crise,  à  la  réforme  municipale  de  1764  où  se  marque  une 

louable  intention  d'en  finir  avec  les  anciennes  pratiques.  Mais  les 
résultats  sont  nuls.  Quand  Turgot  se  met  à  regarder  de  près  l'ad- 

ministration lyonnaise,  il  montre  une  «  indignation  »  qui,  d'ail- 
leurs, ne  lui  survit  pas.  L'ancien  régime  se  termine  en  débandade  ; 

les  derniers  représentants  des  vieilles  institutions  se  raidissent 

dans  la  défense  désespérée  des  abus  que  l'opinion  éclairée  con- 
damne publiquement. 

Cependant,  l'industrie  lyonnaise  s'est  accrue  de  ressources  nou- 
velles ;  la  soierie  a  perfectionné  ses  produits,  elle  s'est  enrichie 

d'inventions  qui  lui  ont  valu  la  clientèle  princière  de  l'Europe. 
Mais  cette  prospérité  ne  profite  qu'aux  «  maîtres  marchands  faisant 
fabriquer  »,  c'est-à-dire  à  une  centaine  de  capitalistes,  qui,  maîtres 
de  la  corporation,  s'emparent  du  monopole  de  la  vente  ;  la  Fa- 

brique est  à  leur  discrétion.  C'est  le  moment  où  s'édifient  les 
grosses  fortunes  commerciales  et  où  éclate  en  émeute  la  misère 

des  salariés.  Les  ouvriers  répondent  à  l'accaparement  par  la 
grève.  La  force  et  la  terreur  les  font  rentrer  dans  l'ordre  (1744)  ; 

Louis  XIII  ù  Lijon  en  16ii,  el  Li/on  soux  te  minislère  de  Richelieu  ;  —  (Lins  la  Itevue 

de  l'aiis  (1901  el  1902)  sur  Vue  opéiiilinn  financière  à  Lyon  sous  Louis  XIV,  el  la 
Huine  de  Lyon  sous  Louis  XIV,  sont,  à  ma  connaiisani'e,  li-»  premières  tentatives  faite» 
|iour  essayer  de  montrer  comment  le  roi  entendait,  au  xvii*  siècle,  le  gouvernement 
du  Lyonnais. 

Pour  riiistoire  éeoiiomique,  voir  Roudot  :  L'ancien  réyiine  du  Iravail  à  Lyon  du 
XIV'  au  XVII-  siècle,  Lyon,  1897,  in-4  (très  superliciel)  ;  l'article  d'Hanser  :  La  liberté 
du  commerce  et  la  liberté  du  travail  sous  Henri  IV;  Lyon  et  Tours,  i;)96-1601 

tKev.  historique,  1902)  ;  les  travaux  d'ensemble,  déjà  cités,  île  Pariset  et  Codart  sur  la 
fabrique  de  soierie,  et  le  Héyime  douanier  de  Lyon  au  XVII' siècle,  cité  p.  61,  note  7. 

Le  mouvement  intellectuel  est  mieux  connu  ;  mai»  il  a  beaucoup  moins  d'importance 
qu'au  siècle  précédent.  Lyon  a  donné  naissance  à  de  grands  artistes  (Coysevox,  les 
Coustou,  etc.),  mais  ils  ont  travaillé  surtout  liors  de  Lyon.  Les  autres  ont  été  étudiés 

dans  des  mono),-rapliies  généralement  bonnes.  (Voir  ma  Biblioyraphie,  2530  à  '2563.) 
Le»  littérateurs  sont  surtout  de»  éruilit»  iSpou.  Mencitrier,  Coloniâ,  Brossette,  etc.)  et  le 

centre  du  mouvement  d'éruditionj  c'est  le  (killège,  alors  aux  mains  des  jésuites 
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les  plus  heureux  cmigrent,  les  autres  végètent  avec  d'insuffisants 
salaires  qui,  en  1786,  provoquent  une  grève  nouvelle,  la  plus  im- 

portante, la  plus  hardie,  la  plus  significative  de  l'ancien  régime 
finissant.  Le  problème  de  la  misère  y  est  posé  par  les  ouvriers  en 
termes  saisissants  de  clarté;  ils  ont  conquis  leur  conscience  de 
classe. 

Le  mouvement  des  idées,  tel  du  moins  qu'il  s'accuse  dans  la 
littérature,  la  science  et  l'art,  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  une  im- 

portance égale,  un  sens  aussi  profond.  Les  gens  de  lettres,  les 
savants,  les  artistes  se  groupent  en  une  «  Académie  »  ;  ils  prennent 
leur  place  dans  la  société  lyonnaise.  Mais  la  «  philosophie  »  du 

xviii"  siècle  n'agit  pas  sur  eux,  c'est  à  la  fin  du  siècle  seulement 
que  les  idées  nouvelles  trouvent  à  Lyon  un  public.  On  y  imprime, 
on  y  prononce  des  critiques  de  la  «  tyrannie  »,  des  «  abus  »  et  des 

«préjugés».  Encore  est-ce  surtout  vers  l'humanitarisme  de  la 
franc-maçonnerie,  vers  la  magie  de  Cagliostro,  vers  le  magnétisme 
de  Mesmer  que  va  le  public  éclairé  de  Lyon,  satisfaisant  ainsi, 

peut-être,  de  vieux  instincts  «  mystiques  »  qui  semblaient  endormis 
par  le  souci  absorbant  de  la  pratique  industrielle  et  de  la  fortune 
à  conquérir. 

Telles  sont  les  directions  essentielles  du  xviu"  siècle  lyonnais. 
Elles  apparaissent  à  la  lecture  des  innombrables  «  Mémoires  » 

polémiques  '  que  se  lancent  les  combattants  moribonds  d'un  régime 
que  l'opinion  condamne.  Mais  on  les  devine,  plus  qu'on  ne  les  sait. 
Le  xvm«  siècle  politique,  si  vibrant,  n'a  pas  encore  tenté  un  histo- 

rien. Les  épisodes  marquants  de  l'histoire  économique  sont  mieux 
connus-.  Les  littérateurs  et  lès  savants  sont  assez  étudiés '.  Mais 

1.  Et  aussi  dans  (ludques  documents  publias  depuis  :  sur  l'état  financier,  voir  le 
Rapport  de  Cliampagncux  sur  la  dette  de  Lyon,  fait  en  mars  1791  (dans  Metzfçer  et 

Vaesen,  Lifon  en  1791);  sur  l'administration,  les  Procès-verbaux  de  l' Assemblée  pro- 
vinciale de  la  r/énéraliW  de  ii/on,  publiés  par  G.  Guigue,  Trévoux,  1898,  in-8. 

2.  Il  faut  se  reporter  pour  la  t  Fabrique  »  aux  ouvrages  cités  de  Godart  et  de 
Pariset.  La  srréve  de  1744  a  été  étudiée  dans  Bonnassieux,  la  Question  des  grèves  sous 

l'ancien  rér/ime,  Paris,  1882,  in-8  ;  Dagallier,  Une  grève  sous  l'ancien  régime,  Lyon, 
li)ni,  etc.  Celle  do  1786  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'une  monograpbie  détaillée.  — 
Quel(|ues  docnmcnts  sur  le  commerce  au  xviii*  siècle  sont  publiés  çà  et  là  dans  des 
périodiques.  (Voir  ma  Bibliographie,  2613  à  2633.)  —  La  Gliambrc  de  Commerce  fondée 

en  1702  a  fait  l'olyet  d'un  travail  d'ensemble  en  2  vol.  par  Pariset  (Lyon,  1886,  1889;  ; 
il  y  a  sur  elle  d'autres  travaux  de  détail. 

3.  I/Académie  et  les  Sociétés  savantes  semblent  très  suffisamment  étudiées.  Voir,  en 

particulier,  pour  l'Académie  l'Iiistoire  de  Dumas  (2  vol..  Lyon,  1839),  l'article  de  Fran- 
cisque Bouillier  [liev.  îles  Deux-Mondes,  1878),  la  Numismatique  de  l'Académie,  de 

Morin-Pons,  et  le  recueil  d'études  publiées  par  elle  à  l'occasion  de  son  deuxième  cente- 
naire (Lyon,  1900,  2  vol.  in-8). 
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le  mouvement  mystique  de  la  fin  du  siècle,  bien  plus  original  et 

plus  intéressant,  a  passé  presque  inaperçu  jusqu'ici'. 

6°  La  période  contemporaine.  —  Il  est  certainement  possible 

décrire  une  histoire  politique  de  la  Révolution  à  Lyon  jusqu'au 

9  octobre  1793,  c'est-à-dire  jusqu'à,  la  fin  du  siège.  Les  recueils 
généraux  publiés  par  A.  Aulard  (Société  des  Jacobins  ;  Actes  du 

Comité  de  Salut  Public),  les  procès-verbaux  publiés  (ou  en  cours  de 
publication)  des  séances  des  corps  municipaux  de  Lyon,  du  Conseil 

général  de  Rli6ne-et-Loire,  de  la  Commission  populaire  '  qui  fonc- 
tionna pendant  le  siège  donnent  dès  maintenant  les  plus  importants 

documents  officiels,  La  polémique  courante  s'est  exprimée  dans  les 
journaux  et  dans  d'abondantes  brochures.  La  correspondance  des 
pouvoirs  publics  seule  est  restée  inédite.  Cette  histoire  n'est  pour- 

tant pas  encore  faite.  L'honnête  travail  de  Morin  '  qui  utilisa  cons- 
ciencieusement les  archives  locales  sans  les  citer  jamais  a  beaucoup 

vieilli.  Les  premières  années  de  la  Révolution  à  Lyon,  de  Wahl* 

sont  un  modèle  d'érudition  et  de  bonne  critique  ;  l'auteur  a 
presque  a  tout  vu  »,  et  il  a  presque  épuisé  sa  matière  ;  mais  si  l'on 
trouve  tout  dans  son  livi-e,  encore  faut-il  le  remettre  en  ordre 
pour  en  tirer  une  idée  claire  de  la  marche  des  événements  de 

1788  à  1792.  Comment  l'ancien  régime  lyonnais  a  succombé  non 
sans  une  résistance  qui,  commencée  avec  la  rédaction  des  ca- 

hiers ',  les  élections  aux  États  généraux,  se  prolongea  jusqu'en 
avril  1790;  comment  s'installa  le  régime  nouveau  qui  reçut  sa 
consécration  morale  à  la  fédération  des  Broteaux  ;  comment 

deux  crises,  l'une  économique,  l'autre  religieuse,  provoquèrent  la 
formation  de  deux  partis  iiosliles  les  «  patriotes  »  et  les  «  contre- 
révolutionnaires  »  ;  comment  les  patriotes  victorieux  se  divisèrent 
après  Varennes  et  se  livrèrent  un  combat  qui  mit  aux  prises  la  mu- 

nicipalité «  rolandiste  »  avec  les  Directoires  du  département  et  des 
districts  restés  constitutionnels  ;  comment  enfin,  le  10  août  donna 

1.  Do  Gaillard  dans  Xicolas  Bergasse,  député  de  Lyon  à  l'Assemblée  constituante 
(Paris,  1893,  in-12\  est  le  seul,  ou  presque,  qui  eu  ait  noté  quelques  maaircstations. 

2.  J'ai  eiti-  plus  haut  ces  recueils  page  52,  note  I. 
3.  Histoire  de  Lyon  depuis  17S9,  Paris-Ljou,  1815,  3  vol.  iu-8  ;  s'arrête  au  9  ther- midor. 

4.  Paris,  1894,  in-8. 

5.  Wahl  n'a  utilisé  que  les  ciliiers  des  baillia^'cs  ;  le  peu  qui' nous  reste  des  cahiers 
des  paroisses  sera  prochaiuemvul  l'ohjet  d'une  étude  de  J.  Kayard,  dans  la  Rev.  d'hisl. de  Lyon. 
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la  victoire  à  la  municipalité,  voilà  ce  qu'on  peut  apprendre  dans  le 
livre  de  Wahl.  Les  luttes  entre  républicains  qui  commencent  au 

10  août  pour  finir  au  29  mai  4793  par  le  coup  de  main  girondin  sur 

la  municipalité  montagnarde  ',  le  conflit  que  la  journée  du  20  mai 
provoque  entre  la  Convention  où  la  Gironde  est  vaincue  au  moment 
même  où  elle  triomphe  à  Lyon,  les  péripéties  de  ce  conflit  qui  dure 

plus  de  deux  mois  avant  la  guerre  ouverte,  le  siège  enfin  sont  plus 
célèbres  que  vraiment  connus.  Il  y  a  ici  bien  des  erreurs  courantes 

à  redresser  sur  le  rôle  et  l'influence  des  partis  en  présence,  sur  la 
part  du  royalisme  dans  la  lutte.  Il  y  en  a  plus  encore  à  propos  des 
opinions  répandues  sur  la  terreur  qui  suivit  le  siège,  sur  le  rôle  de 

Couthon,  de  Collot  d'Herbois,  de  Fouché.  La  publication  intégrale 
des  jugements  prononcés  parles  commissions  de  justice  militaire  et 
révolutionnaire  pourra  seule  les  redresser.  Car,  à  partir  de  la  prise 
de  Lyon,  les  documents  publiés  sont  rares,  et  les  travaux  critiques 
font  défaut.  La  réaction  thermidorienne,  le  Directoire,  sont  des 

«  sujets  »  à  étudier  encore  entièrement  neufs.  On  sent  les  ap- 
proches de  la  période  contemporaine  où  les  travailleurs  locaux 

n'osent  pas  se  risquer,  soit  par  crainte  d'y  rencontrer  des  noms 
propres  encore  portés,  soit  par  ce  motif  encore  valable  pour  cer- 

tains que  les  hommes  et  les  événements  trop  proches  de  nous 

n'ont  pas  encore  le  «  recul  nécessaire»  pour  être  «jugés  »  équita- 
blement. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'il  n'existe  aucune  histoire  poli- 

tique de  Lyon  au  xix=  siècle*.  Et  pourtant  on  peut  croire  qu'elle 
serait  de  nature  à  éclairer  utilement  l'histoire  générale.  Pour  ne 
parler  que  de  son  côté  le  plus  nouveau  elle  serait  une  importante 

contribution  à  l'étude  de  la  formation  et  du  développement  des 

partis  La  forme  qu'y  a  revêtu  l'opposition  discrète  au  Consulat  et 

à  l'Empire  (elle  fut  royaliste  et  cléricale);  l'organisation,  dès  1827, 
d'un  mutuellismo  dont  la  portée  dépassa  si  singulièrement  les 
intentions  et  les  actes  des  républicains  de  1830  (on  le  vit  bien  en 

1831  et  en  18341,  l'ardent  foyer  de  pensée  et  de  propagande  que  fut 

la  presse  des  «travailleurs»  pendant  la  monarchie  de  juillet,  l'in- 

1.  Je  les  ai  esquissées  dans  un  article  de  la  Révolution  française  (14  oct.  et  14  nOT. 
1900).  Le  rôle  et  la  personne  de  Clialier  ont  été  bien  étudiés  dans  un  article  de  Wahl 
{Hev.  historique,  1887|. 

2.  M'est-il  permis  d'annoncer  ici  que  j'en  réunis  les  éléments  avec  l'intenUon  de l'écrire  ? 
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surrection  démocratique  de  la  Croix-Rousse  en  1849,  la  reconstitu- 

tion secrète  du  parti  de  «  la  République  sociale  »  sous  l'Empire  et 
linfluence  qu'y  exercèrent  les  écrits  de  Proudhon  et  la  parole  de 
Rakounine  ;  parallèlement,  la  formation  à  Lyon  d'un  puissant  parti 
catholique  ultramontain  constitué  sous  la  Restauration  et  accru 
depuis  au  point  de  devenir  le  centre  le  plus  actif  de  la  «  propagation 

de  la  foi  »  dans  le  monde  et  de  l'action  pontificale  en  France,  — 
voilà  certes  des  objets  d'étude  intéressants,  et  utiles  à  l'intelli- 

gence de  l'histoire  générale. 
L'histoire  politique  Drésente  sans  doute  des  difficultés  d'exécu- 

tion. Malgré  l'abondance  imposante  des  documents  imprimés  '  il 
est  hors  de  doute  qu'il  ne  faille  pour  l'écrire  faire  le  dépouillement 
des  archives  locales  et  tout  autant  des  archives  nationales',  et  ce 

dépouillement  n'est  autorisé  que  jusqu'à  1853.  De  plus  il  donne 
peu,  à  partir  de  1830.  Ces  difficultés  n'existent  pas.  ou  dans  une  très 
faible  mesure,  pour  écrire  l'histoire  de  l'administration  municipale, 
des  institutions  économiques,  des  institutions  d'assistance.  La  plu- 

part des  documents  sont  dans  les  collections  officielles  (Rapports 

des  préfets,  sessions  du  Conseil  général,  procès-verbaux  du  Conseil 

municipal,  rapports  du  budget,  comptes  d'administration,  etc.) 
presque  toutes  imprimées.  Un  grand  nombre  de  brochures  de  cir- 

constance, polémiques  ou  statistiques,  les  monographies  ou  de 

recueils  de  monographies  publiés  à  l'occasion  d'un  congrès,  d'une 
fête,  d'une  exposition,  les  publications  périodiques  de  Sociétés 
ajoutent  à  ce  matériel  des  données  précieuses  qu'on  n'utilise  pres- 

que jamais  '.  Il  y  a  là  d'énormes  matériaux  d'histoire  presque 
aussitôt  ignorés  que  publiés  et  qu'il  suffirait  de  mettre  en  œuvre 
pour  décrire,  avec  une  précision,  une  exactitude  impossibles  à 
égaler  pour  les  siècles  antérieurs,  et  avec  beaucoup  moins  de  peine 

aussi,  l'évolution  de  la  vie  municipale,  de  la  vie  économique',  de  la 
vie  sociale  depuis  le  18  brumaire  jusqu'à  nos  jours  *. 

1.  Je  reoToie  en  bloc  à  ma  Bibliographie  (tome  II). 

2.  Voir  le  ?uide  si  utile  et  si  clair  de  Cli.  Schmidt,  les  Sources  de  l'histoire 
d'un  département  aux  Archives  nationales.  (Extrait  de  la  Révolution  française, 
190-2.) 

3.  Tels  sont  les  volumes  publiés,  i  l'occasion  de  rExposition  de  18S9,  par  le  Comitti 
départemental,  sur  l'tconoiHi'e  socia/e  e/  l'assistance;  en  1900,  sur  ['Économie  sociale 
et  l'histoire  du  travail  ;  le  Happort  cénéral  sur  VExposilion  ouvrière  de  189i  ;  les  très 
nombreux  rapports  de  délégués  ouvriors  aux  expositions  étrangères,  etc. 

4.  L'histoire  inlcllerluelle  de  Lyon  n'a  pas  encore  été  étudiée  dans  son  évolution 
continue  au  xii'  siècle.  Seul  l'enseignement  secondaire  a  fait  l'objet  d'une  monographie 
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L'énumération  même  sommaire  des  résultats  acquis  rend  inutile 
l'énuméralion  parallèle  des  résultats  à  atteindre.  On  a  vu,  chemin 
faisant,  les  lacunes  de  nos  connaissances  en  histoire  lyonnaise. 

«  Ce  qui  reste  à  faire  »,  c'est  évidemment  de  les  combler.  La  tâche 
n'est  pas  toujours  possible.  Il  n'est  pas  probable  qu'on  sache  un 
jour  beaucoup  plus  de  choses  qu'on  n'en  sait  sur  le  Lyonnais 
romain,  burgonde,  mérovingien,  carolingien,  bourguignon  ;  du 

moins  est-il  possible  de  tirer  un  meilleur  parti  des  documents  dés 
à  présent  connus,  et  de  les  utiliser  tous.  Les  grandes  lacunes  dans 

le  travail  commencent  avec  l'établissement  de  la  Commune,  au 
xiv=  siècle.  Il  reste,  je  ne  dis  pas  pour  faire,  mais  pour  constituer 

l'histoire  de  Lyon,  du  travail  pour  beaucoup  d'années,  et  pour 
beaucoup  de  travailleurs. 

Leur  premier  souci  doit  être  —  on  a  vu  qu'il  l'est  déjà  —  le  dé- 
pouillement méthodique  des  archives  nationales,  départementales, 

communales,  notariales  et  privées.  Les  archives  étrangères  de 

certains  cantons  suisses,  notamment,  fourniront  aussi  plus  d'une 
contribution  utile.  Ce  dépouillement  doit  aboutir  à  la  publi- 

cation critique  des  documents  importants.  Le  jour  où  (pour  ne 

parler  que  de  l'effort  le  plus  urgent)  seraient  imprimées  la  col- 
lection des  Actes  Consulaires  et  les  pièces  importantes  de  la 

Correspondance  des  échevins  avec  les  chefs  et  les  agents  du  gou- 

vernement ;  où  un  érudit  aurait  dressé  à  l'aide  des  registres  et  des 
pièces  de  comptabilité  la  série  des  budgets  annuels,  on  saurait 

l'essentiel  de  l'ancien  régime  politique,  municipal  et  même  écono- 

mique. Le  résultat  serait  de  valeur  pour  l'histoire  générale  :  il 
indiquerait  les  modes  successifs  du  gouvernement  du  Roi  dans  leur 

application  à  un  terrain  donné  ;  la  volonté  royale  s'y  apercevrait, 
non  pas  à  son  point  de  départ  mais  à  son  point  d'arrivée,  et  on 
évaluerait  les  résultats  de  son  action.  Surtout,  un  aspect  de  la  vie 

politique  passée  d'un  morceau  de  France,  et  non  des  moindres, 
serait  décrit  dans  son  évolution  continue. 

Il  faut  souhaiter  que  des  efforts  analogues  soient  tentés  dans 

d'autres  directions.  Il  sera,  sans  doute,  délicat,  non  impossible 

pourtant,  d'écrire  une  histoire  des  mœurs,  des  usages  lyonnais. 

{L'enseignetnenl  secondaire  dans  le  Rlidne  de  17S9  à  1900,  ]iar  Cli.  Chabot  et 
S.  Cliiiilcty,  Lyon,  l'.lûl,  in-H).  yiiant  aux  arts  et  aux  leUres,  ils  ont  provoqué  une  im- 

posante collection  d'études  de  détail  dont  beaucoup  sont  utilisables.  (Voir  ma  Biblio- 
qraphie,  4073  à  I8f)7. 
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Il  serait,  dès  maintenanf,  beaucoup  plus  facile  de  décrire  le  mou- 
vement littéraire  et  artistique  depuis  ses  origines  encore  très  mal 

démêlées  au  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  L'effort  serait  utile  qui 
discernerait  ce  qui  est  proprement  lyonnais  dans  les  œuvres  pro- 

duites et  dans  les  conditions  où  vécurent,  aux  diverses  époques, 

artistes  et  gens  de  lettres.  On  convient  généralement  qu'il  y  eut, 
au  XVI*  siècle,  une  école  lyonnaise  de  poètes  ':  sans  doute,  les 
autres  siècles  n'offrent  rien  d'aussi  caractérisé.  Mais,  pour  prendre 
un  exemple,  il  ne  semble  pas  absurde  de  penser  que  la  ville  de 

Ballanche,  d'Ozanam,  de  Soulary  et  des  Tisseur,  d'Hippolyte 
Flandrin  et  de  Puvis  de  Chavannes  puisse  encore  présenter  à 

d'autres  moments  un  sujet  d'histoire  intellectuelle  de  limites  nettes 
et  d'intéi'èt  orfginal.  11  y  faudra,  bien  entendu,  la  compétence  de 
travailleurs  spéciaux,  dressés  et  aptes  à  l'étude  comparée  des 
états  d'esprit  et  des  formes  d'art. 
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IV 

CONCLUSION.   —   LES   FORMULES    GÉNÉRALES. 

Si  ces  résultats  étaient  un  jour  atteints,  il  serait  alors  permis  de 
risquer  une  synthèse,  provisoire  sans  doute,  et  toujours  révisable, 
mais  du  moins  valable  pour  un  temps. 
On  a  souvent  donné  de  lapidaires  formules  qui  prétendent 

embrasser  et  dénommer  la  vie  complexe  de  la  cité  lyonnaise, 
a  Ville  de  la  soierie  et  des  émeutes  »,  dit- on  couramment  :  «  Ville 

des  prêtres  et  des  ouvriers  »,  pensaient  les  Saint-Simoniens  qui 

révaienl  la  conquête  de  cette  Terre  d'élection  pour  y  fonder  leur 
«  Religion  de  l'industrie  ».  «  Ville  mystique  et  pratique  !"  s'écriait 
Michelet  devant  les  deux  collines  qui  se  regardent,  Fourviéres  qui 

prie,  la  Croix-Rousse  qui  travaille.  D'autres,  frappés  de  sa  haine 
persistante  pour  les  centralisations  tyranniques  et  ruineuses,  de  sa 
sourde  colère  devant  les  vanités  dominatrices  de  la  capitale,  ont  dit: 

«  Lyon,  c'est  le  chef-lieu  manqué  d'un  canton  suisse.  »  Boutades 
de  gens  d'esprit  ou  visions  de  poètes,  le  moins  qu'on  en  peut  dire 
c'est  qu'elles  sont  prématurées.  Ce  n'est  pas  la  vertu  dune  parole 
magique  qui  déchirera  le  brouillard  dont  s'enveloppe  la  ville  énig- 
matique.  Seul,  le  travail  sans  gloire,  patient  et  combiné  d'ouvriers 
modestes  peut  suffire  à  cette  besogne  ;  ils  constitueront  le  matériel 
des  faits  bruts  où  le  constructeur  expérimenté  fera  le  choix  et  les 
condensations  nécessaires  pour  aboutir  non  pas  à  une  formule 

unique  nécessairement  fausse,  mais  à  des  conclusions  compré- 
hensives. 

Pourtant,  si  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  histoire  lyon- 

naise ne  permet  pas  de  synthèse  sérieuse,  il  n'interdit  pas  de 
brèves  et  partielles  constatations. 

Dans  ce  carrefour,  des  occidentaux  de  toutes  nationalités  se  sont 

mêlés;  ils  ont  importé  les  modes  d'activité  dominants  de  son 
histoire.  Mais  ils  y  ont  très  vite  perdu  leurs  traits  particuliers,  et 

s'y  sont  fondus  en  un  produit  nouveau  et  original,  le  Lyonnais. 
L'influence  du  climat  n'est  pas  douteuse  :  il  est  à  Lyon  assez  spécial 
pour  donner  à  ceux  qui  y  vivent  des  manières  voisines  de  penser 
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et  de  sentir.  Mais  les  moyens  de  l'histoire  ne  permettent  pas 
de  doser  cetle  influence.  Les  documents  révèlent  par  contre  que 
les  individus  qui  sont  venus  à  Lyon  et  qui  y  ont  fait  souche  de 
Lyonnais  y  sont  venus  à  peu  près  tous  pour  la  môme  raison,  y 

travailler  et  y  gagner  de  l'argent.  De  la  similitude  de  leurs  inten- 
tions est  née  la  communauté  de  leurs  habitudes.  Ils  avaient, 

sinon  une  raison  unique,  au  moins  une  raison  dominante  dy  vivre, 
et  ils  trouvaient  cetle  raison  dans  un  puissant  intérêt  matériel. 

Ils  ont  donc  été  façonnés  par  un  idéal  collectif,  très  spécial  ef 

très  précis.  La  première  conséquence  qui  s'en  aperçoit,  c'est  que 
les  soucis  économiques  ont  pris  chez  eux  la  première  place.  C'est 
—  non  pas  toujours,  mais  le  plus  souvent  —  pour  des  raisons 
économiques  que  ces  hommes  se  sont  agités,  ont  combattu.  11  est 

très  rare  que  d'autres  motifs  (purement  politiques  ou  religieux, 
par  exemple)  les  aient  fait  agir.  Us  se  sont,  en  général,  peu  préoc- 

cupés du  maître  qui  les  gouvernait,  pourvu  que  l'obéissance  à  ce 
maître  leur  valût  les  garanties  qui  assurentle  succès  des  «  affaires  ». 

Les  grands  combats  livrés  à  l'autorité,  ont,  avant  1789,  pour  enjeu, 
la  liberté  ou  la  protection  du  commerce,  la  liberté  ou  la  réglemen- 

tation du  travail.  Les  franchises  municipales  représentaient  très 

exactement  pour  le  bourgeois  de  Lyon  un  corps  de  privilèges  éco- 
nomiques. Pendant  la  Révolution,  des  arguments  politiques  et  des 

politiciens  occupent  le  devant  de  la  scène  et  masquent  des  causes 

profondes  qui  sont  d'ordre  économique.  On  le  devine  à  certains 
indices,  très  sûrs;  on  l'apercevra  clairement  lorsque  la  publication 
de  documents  économiques  encore  inutilisés  aura  montré  les 

intérêts  matériels  que  la  Révolution  a  favorisés  ou  heurtés  à  Lyon  ' . 
Les  contemporains  de  ces  luttes  qui  ont  essayé  de  classer  les  partis 

lyonnais  dans  les  cadres  parisiens  n'y  ont  jamais  réussi  :  ils  ont 
fini  par  en  dire  à  peu  près  ceci  :  «  Il  y  a  à  Lyon  des  riches  et  des 
pauvres.  » 

Aussi  les  problèmes  sociaux  ont-ils  été  de  bonne  heure  envisagés 

à  Lyon.  Nulle  part  on  n'a  plus  généreusement  tenté  la  conciliation 
des  classes  par  la  charité  organisée,  par  la  philanthropie  éclairée. 

Nulle  part  aussi  —  et  cela  n'est  pas  contradictoire  —  n'est  plus  vite 
et  plus  clairement  apparue  la  conscience  nette  des  intérêts  de 

1.  La  Commisxion  des  documents  e'connmir/ues  de  la  Uévnhitjon  ri^ceinmetit  créée 
au  .Ministère  de  l'Instruction  publique  se  préoccuiie  dès  maintenant  de  publier  les  plus 
importaott  de>  documents  lyonnais  de  cette  nature. 
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classe,  divergents  et  hostiles.  C'est  «  le  commun  qui  marche  contre 
le  gros  accaparants  »,  disait-on  au  temps  de  la  Grande  Rebeyne: 
les  insurgés  du  xviii®  siècle  faisaient  la  «  guerre  aux  gros  mar- 

chands ».  Ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres,  la  lutte  de  classe  ne 
se  compliqua  de  tentatives  pour  conquérir  le  pouvoir  politique.  Il 
est  significatif  que  les  grévistes  de  1744,  maîtres  de  la  ville  et  de 

la  campagne  n"aient  pas  un  instant  songé  à  s'emparer  de  l'Hôtel  de 
Ville,  mais  seulement  usé  de  leur  force  pour  imposer  aux  échevins, 

à  l'inlendant,  d'adhérer  à  leurs  revendications;  que  les  insurgés 
de  1831  aient  gardé  la  préfecture  contre  des  désordres  possibles. 

L'ardent  Chalier  fut  populaire  à  Lyon  tant  qu'il  résuma  dans  les 
furieux  éclats  de  sa  voix  la  souffrance  des  misérables  :  le  jour  où 

il  parut  solidaire  d'un  parti  politique  parisien,  il  ne  fut  plus  com- 
pris. —  Kst-ce  timidité,  insuffisance  politique,  erreur  de  tactique  ? 

peut-être;  on  observe  souvent  ici  de  l'indécis,  de  l'inachevé  dans 
la  pensée.  Mais  la  vue  sur  les  choses  n'est  pas  moins  profonde  ;  si 
elle  ne  donne  pas  le  succès  immédiat,  elle  contient  le  germe 
d'avenir. 

Ce  sont  les  grévistes  de  178(5  qui  écrivent  que  la  liberté  du  contrat 

de  travail  est  une  duperie  parce  que  ce  contrat  n'est  pas  fait  entre 
des  hommes  «  égaux  en  moyens  et  en  pouvoirs  a  ;  que  «  cette 
hberté  les  livre  totalement  à  la  merci  du  fabricant  qui  peut,  sans 

se  nuire,  suspendre  sa  fabrication  et  par  là,  réduire  l'ouvrier  au 
salaire  qu'il  lui  plaît  de  fixer,  bien  instruit  que  celui-ci  forcé  par  la 
loi  supérieure  du  besoin,  sera  bientôt  obligé  de  se  remettre  à  la  loi 

qu'il  veut  lui  imposer  ».  C'est  un  ouvrier  L'Ange,  qui  écrit  en  1790  : 
«  Les  fainéants  qui  se  disent  propriétaires  ne  peuvent  recueillir 

que  l'excédent  de  notre  subsistance  ;  cela  prouve  du  moins  notre 
copropriété'».  C'est  le  «  canut»  Charnier  qui,  en  1827,  dit  aux 
camarades  qu'il  groupe  dans  l'organisation  bientôt  formidable  du 
Mutuellisme  :  «  Réunissons-nous  et  instruisons-nous.  Formons  un 

foyer  de  lumière. ...  Nous  apprendrons  que  l'homme  pauvre  n'est 
pas  un  pauvre  homme.  » 

L'intensité  de  la  vie  collective,  le  goût  très  ancien  et  très  vif 
qu'on  a  dans  la  «  communauté  de  Lyon  »  pour  l'association 
dans  l'effort,  expliquent  peut-être  un  autre  trait  caractéristique 
de  sa  physionomie  historique  :  le  manque  de  personnalités  écla- 

1.  Voir  dans  Vllistoire  socialiste  de  Jean  Jaurès  (la  Convention,  I,  328  et  suiv.), 

l'élude  si  neuve  sur  le  «  socialisme  lyonnais  ». 
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tantes,  dominantos.  ÎVc  chcrrlicz  pas  ici  do  ces  grands  l)ourgnois 
en  qui,  aux  iieures  de  crise,  tout  un  peuple  se  reconnaît  et  se  sent 
vivre,  dont  il  attend  la  parole  décisive  ou  le  geste  nécessaire.  «  Il 

semble,  a-ton  dit,  que  la  grandeur  véritable  de  Lyon  soit  une 
œuvre  anonyme,  collective  et  non  individuelle,  que,  dans  cette 
sorte  de  congrégation  municipale,  chacun  ait  travaillé  obscurément 

pour  la  gloire  de  la  communauté'.  » 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  ces  constatations. 
Elles  sont  probablement  exactes  pour  le  passé  ;  mais  elles  n'enga- 

gent pas  l'avenir,  et  quelques-unes  seraient  déjà  fausses  si  on  les 
appliquait  au  présent.  Cardes  faits  récents  bouleversent  les  condi- 

tions anciennes  et  longtemps  permanentes  où  vécut  Lyon.  Je  ne 

cite  que  le  plus  apparent  :  il  n'y  a  plus  de  métiers  ou  presque  plus 
dans  la  ville  qui  en  comptait  40000  en  1830.  Le  célèbre  faubourg  où 

le  tissage  émigra  presque  en  entier  de  1830  à  1870,  la  Croii-Roussc, 
"  le  Mont  Aventin  de  la  démocratie  »,  devient  chaque  jour  davan- 

tage un  quartier  de  petits  bourgeois  et  de  petits  commerçants;  on 

prête  l'oreille,  quand  dans  ses  rues  on  entend  le  tic-tac  d'une 
navette.  D'autre  part,  il  est  né,  en  face  de  la  ville  ancienne  qui  se 
vide,  au  delà  de  la  presqu'île,  une  ville  nouvelle  déjà  plus  peuplée 
que  l'autre,  qui  grandit  toujours,  formée  de  l'apport  incessant  des 
régions  voisines,  composée  en  majorité  d'ouvriers  d'usines,  tout 
différents  de  l'ancien  «  chef  d'atelier  »  par  leurs  manières  de  vivre 
et  de  penser.  Ils  ont  déjà  enlevé  au  vieux  Lyon  son  antique  hégé- 

monie municipale.  Ces  nouveaux  Lyonnais  trouveront  sans  doute 

dans  quelques  faits  du  passé  de  la  vieille  ville  l'orgueil  d'une 
tradition  et  la  force  d'un  exemple.  Mais  ce  sera  bien  plus  en 
consultant  leurs  intérêts  et  en  s'abandonnant  à  leurs  sentiments 

actuels  qu'ils  détermineront  l'évolution  nouvelle  dont  ils  sont  le 
point  de  départ. 

S.  ClIARLÉTY. 

1.  Voir  d'Ed.  Aynard  une  analyse  livs  pénétrante  de  VEspril  lyonnais  dans  /.yon 
en  1il89,  Introduction  aui  liapporlx,  noies  et  documents  de  la  section  d'économie 
goeiale  et  d'assistance  :  Comité  départemental  du  Hh<ine  à  l'Exposition  de  IS89, Lyon,  1889,  in  4. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

LA  LITTÉRATURE  GAÉLIQUE  DE  L'ECOSSE.  —  LA  LITTÉRATURE 

CORNIQUE.  —  LA  LITTÉRATURE  BRETON.NE  ARMORICAINE. 

La  littérature  irlandaise  et  la  littérature  galloise",  quelqu'impor- 
tantes  qu'elles  soient,  ne  suffisent  pas  à  donner  une  idée  complète 
du  mouvement  intellectuel  chez  les  Celtes.  L'épopée  gaélique  de 
l'Irlande  s'est  développée  et  renouvelée  chez  les  Gaels  d'Ecosse  ;  et 
certaines  productions  littéraires  de  la  Cornouaille  anglaise  et  de 

l'Armorique  comblent  heureusement  les  lacunes  que  nous  avons 
pu  constater  dans  la  littérature  des  Bretons  du  Pays  de  Galles. 

Pour  achever  l'étude  des  littératures  celtiques,  il  faut  encore  passer 
en  revue  les  résultats  acquis  et  les  travaux  a  faire  dans  le  domaine 

du  gaélique  d'Ecosse  et  dans  celui  du  breton  de  la  Cornouaille 
anglaise  et  de  la  presqu'île  ai-moricaine. 

Le  comique,  dialecte  breton  de  la  Cornouaille  anglaise,  n'a  eu 
qu'une  courte  existence.  Le  gaélique  d'Ecosse  et  le  breton  d'Armo- 
rique,  représentants  secondaires  des  deux  grandes  familles  de 

langues  celtiques,  sont  encore  vivants.  L'histoire  littéraire  de  l'un 
et  de  l'autre  offre  de  curieux  rapprochements.  En  Ecosse  comme 

1.  Voir  Hevue  de  Synthèse  historique,  t.  III,  p.  60-07,  la  Littéialurc  gaélique  (Je 
l'Iilande;  t.  VI,  p.  317-36^,  la  Littérature  galloise. 
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en  Armorique,  c'est  en  ballades  populaires,  en  contes  et  en  légendes 
que  l'âme  des  Celtes  s'est  exprimée,  et,  par  une  singulière  rencontre, 
à  ces  deux  extrémités  du  monde  celtique,  en  moins  de  cent  ans, 

deux  hommes  doués  de  plus  d'imagination  que  de  goût  et  de  sens 
critique  ont  présenté  au  public,  comme  recueillis  de  la  tradition 

orale,  d'habiles  pastiches  conformes  aux  idées  et  aux  sentiments 
de  leur  temps.  Et  si  la  littérature  bretonne  et  la  littérature  écos- 

saise sont  aujourd'hui  plus  connues  que  les  littératures  de  l'Irlande 
et  du  Pays  de  Galles  c'est  qu'elles  ont  été  révélées  au  monde  par 
Macpherson  et  H.  de  la  Villemarqué. 

Le  gaélique,  en  1873,  était  encore  parlé  dans  les  comtés  de 

Sutherland.  de  Ross,  d'Inverness,  dans  l'île  de  Skye,  dans  les  îles 
situées  sur  la  côte  Ouest  et  aux  Hébrides  ;  dans  une  partie  des 

comtés  de  Perlh,  Aberdeen,  Nairn,  Elgin  et  Caitbness'.  Une  statis- 
tique un  peu  postérieure  et  publiée  par  M.  Ravenstein  dans  le 

Journal  of  the  statistic  Socielij  évaluait  le  nombre  des  Écossais 
qui  se  servaient  du  gaélique  à  309,!2o4,  dont  460, ;W1  comprenaient 

à  la  fois  l'anglais  et  le  gaélique  et  seulement  48,873  le  gaélique 
seul  '.  La  vitalité  du  gaélique  semble  encore  assez  considérable 
à  notre  époque. 

Parmi  les  revues  locales,  la  plus  importante  porte  le  litre  de 
Transactions  of  the  Gaelic  Societ;/  of  Inverness;  îonûiic  en  1871, 
elle  publie  des  textes  avec  traduction,  des  travaux  de  philologie 
et  des  études  littéraires  en  anglais  ou  en  gaélique.  Le  Ce/tic  Ma- 

gazine, fondé  en  1875,  s'était  donné  pour  tâche  sous  l'habile  direc- 
tion de  Al.  Macbain,  1887-1888,  d'étudier  le  folklore  d'Ecosse  et 

de  faire  connaître  les  derniers  résultats  des  études  celtiques.  Il  a 

été  suivi  de  VUif/hland  Monthbj,  Inverness,  1880-1893.  Il  faut 
encore  citer  le  Gaidheal  1871-1877,  les  Transactions  of  the  Gaelic 
Society  of  Glasgow  et  la  Scottish  Celtic  review,  Glasgow,  1881- 

1883.  Il  n'existe  point  maintenant,  à  ma  connaissance,  de  journal 

1.  J  -A.-H.  Murray,  Présent  limili  of  Ihe  Celtic  language  in  Scolland  [Revue  ce!- 
Ii(/ue,  t.  H,  p.  178-187). 

i.  Cf.  P.  Sébillot,  Revue  celtique,  l.  VI,  p.  277-278. 
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rédigé  entièrement  en  gaélique  ;  mais  plusieurs  journaux,  par 
exemple  The  Oban  Times  et  The  Inverness  Northern  Chronicle 
consacrent  quelques  colonnes  au  celtique.  le  Rosroine  1803,  An 

Teachdaire  Gaelach  (Le  messager  gaélique)  1830-1831,  ainsi  que 

quelques  autres  périodiques  publiés  de  1833  à  1853,  n'ont  eu  qu'une 
existence  éphémère  ' . 

L'histoire  de  la  littérature  écossaise  a  été  écrite  plusieurs  fois. 
Dès  1837,  Th.  Mac  Lauchlan  publiait  un  recueil  de  quelques  confé- 

rences sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Gaëls*.  Un  excellent  exposé 
de  la  littérature  gaélique  a  été  publié  par  J.  St.  Blackie'  en  1876. 
N.  Mac  Neill  a  donné  en  1892  une  histoire  littéraire  des  Highlands*. 

Enfin,  pour  les  livres  gaéliques  parus  depuis  l'introduction  de 
l'imprimerie  en  Ecosse  jusqu'en  1832,  nous  avons  une  bibliographie 
détaillée  dont  l'auteur  est  John  Reid=.  Les  grammaires  et  les 
dictionnaires  sont  nombreux". 

La  littérature  gaélique  de  l'Ecosse  a  été  connue  bien  longtemps 
avant  la  littérature  irlandaise.  Le  malheur  est  qu'elle  fut  mise  en 
lumière  par  un  poète  de  grand  lalenl  qui  se  préoccupa  surtout 

d'accommoder  au  goût  de  ses  contemporains  l'es  textes  gaéliques, 
de  date  récente,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  En  1760,  Macpherson 
publia  à  Edimbourg  quelques  fragments  de  poèmes  gaéliques  et, 

1.  Voir  les  Reliqttix  cellicse  de  Alex.  Gamcron,  t.  Il,  p.  S29-530. 
2.  Tli.  M.ic  Lauclilan,  Cellic  Glennings,  or  notices  of  the  his/ory  and  lileralure  of 

the  Scotlish  Quel.  Edinburgli,  1857. 

3.  J.-St.  Blackio,  Tlie  lanr/iiuge  and  lllerulure  of  the  Scoltish  Highlands,  Edin- 
burgh,  187G. 

4.  Ni^cl  Mac  .Neill,  The  lilerature  of  llie  Ilifjhlands.  a  liistory  of  Gaelic  literature 
from  the  carlicst  limes  lo  tlie  presentday.  Inverness,  1S92. 

,').  lii/jliolheca  Sco/o-Celtica,  or  an  uccount  of  ail  Ihe  books  which  hâve  been 
printed  in  tlie  Gaelic  lanr/uaf/e,  witli  bililiographical  and  biograpliical  notices,  by 

Jolm  Ueid,  Glasgow,  1832.  Cf.  Reltquiie  cellicœ,  t.  II,  p.  324-532  Pour  l'époque  mo- 
derne on  peut  utiliser  le  Catalor/ue  of  books  in  the  Cellic  Department,  de  la  biblio- 

tli(!<iue  publique  d'Aberdeeu,  tS^T. 
6.  \\e\.  Mac  Donald,  Leahhur  a  Iheagasc  ainminnin,  a  Galick  and  Entrlish  Voca- 

bulary,  Edinburiili,  1741.  —  \V.  Sliaw,  A  Galic  and  English  Dictionary  ;  An  Enylish 
and  Galic  Dictionary,  London,  1780.  —  R.  Mac  Farlan,  Nuadh  fhoclair  Gaidhliy 
ayus  Beurta,  a  new  alpliabetical  vocabulary,  Gailic  and  English,  Edinburgh,  1795.  — 

P.  Macfarlanc,  A  A'eir  and  copions  Vocabiilary  in  two  parts,  Edinburgh,  1813.  — 
R.-A.  Armstroug,  A  Gaelic  dictionary  in  two  parts,  London,  1823.  —  Dictionarium 
Scoto-Celticum,  conipiled  and  published  under  Ihe  direction  of  the  Highland  Society 
of  Scotland,  Edinburgh,  1828.  N.  Mac  Leod  and  D.  Dcwar,  A  dictionary  of  the 
Gaelic  lanr/uaye,  in  two  paris,  Glasgow,  1831.  —  Mac  Alpine,  Pronouncing  Gaelic 
Dictionary,  Edinburgh,  1847.  —  W.  Shaw,  A  Analysis  of  the  Gaelic  languaye.  Edin- 

burgh, 1778.  —  A.  Stewart,  Eléments  of  Gaelic  Grammar,  Edinburgh,  1801.  — 
J.  Forbes,  Principles  of  Gaelic  Grammar,  Edinburgh,  1848.  On  trouve  des  grammaires 
en  tète  du  Uiclionarium  Scoto-Gellicuni  el  du  dictionnaire  de  Mac  Alpine. 
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en  170:2,  Fingah  poème  épique  en  six  livres,  avec  d'autres  poésies 
d'Ossian  fils  de  Fingal  '.  Ce  dernier  ouvrage  eut  un  succès  considé- 

rable. Il  fut  traduit  en  italien  dès  1763  On  sait  quelle  influence  il  a 

exercée  en  Allemagne  et  en  France  sur  la  littérature  du  commen- 

cement du  XIX-  siècle.  Klopstock,  Heyne,  Voss,  Herder,  BUrger, 

Goethe  proclamèrent  à  l'envi  qu'Ossian  était  égal  ou  supérieur  à 
Homère.  En  France,  la  traduction  en  prose  de  Le  Tourneur  parut 
en  1777  et  la  traduction  en  vers  de  Baour-Lormian  en  1801.  M™^  de 

Staël,  Chateaubriand,  Lamartine  s'accordèrent  à  reconnaître  l'ori- 
ginalité de  cette  poésie  du  Nord.  En  Ecosse,  on  ne  tarda  pas  à 

s'apercevoir  que  le  livre  de  Macpherson  n'avait  que  de  lointains 
rapports  avec  les  chants  ou  les  contes  conservés  dans  la  tradition 

orale  des  Highlands;  on  s'inquiétait  que  l'auteur  n'eût  pas  donné 
le  texte  original  ou  n'eût  pas  déposé  dans  une  bibliothèque 
publique  des  copies  des  manuscrits  qu'il  avait  utilisés.  En  1803,  la 
Hiffhfand  Societi/  of  Scotland  publia  sur  la  nature  et  l'authenticité 

des  poèmes  d'Ossian  un  rapport  rédigé  par  son  président  Henry 
Mackenzie'.  Les  conclusions  de  ce  rapport  furent  que  si  les  poèmes 
ou  fragments^e  poèmes  que  le  comité  de  la  Highland  Society  avait 
pu  consulter  contiennent  souvent  la  substance  et  quelquefois 

presque  l'expression  littérale  de  passages  donnés  par  Macpherson, 
il  a  été  impossible  de  découvrir  aucun  poème  dont  le  titre  ou 

le  contenu  fussent  identiques  à  ceux  qu'il  a  traduits;  le  comité 
inclinait  à  croire  que  Macpherson  avait  l'habitude  de  combler  les 
lacunes,  et  d'insérer  pour  relier  des  épisodes  des  passages  de  sa 
composition,  d'ajouter  tout  ce  qui  à  son  avis  convenait  à  la  dignité 
et  à  la  délicatesse  de  la  composition  originale,  en  opérant  certaines 
suppressions,  en  adoucissant  certains  incidents,  en  affinant  la 

langue  ;  en  un  mot,  en  changeant  ce  qu'il  considérait  comme  trop 
simple  ou  trop  rude  pour  une  oreille  moderne.  En  réponse"  à  ce 
rapport,  on  trouva  à  la  mort  de  Macpherson,  parmi  ses  papiers, 

un  texte  gaélique  des  poèmes  d'Ossian  ;  il  fut  publié  en  1807  avec 
une  traduction  latine  par  Th.  Macfarlane,  et  une  dissertation  sur 

1.  Friirjmenis  of  Ancient  Poetr;/  cottected  in  Ihe  Hi;//ilaii(lit  ofScolland  and  Irann- 

liiled  from  Ihe  (iaelir,  Kditiburi;li.  1760.  —  h'iiir/al,  (in  Ancien!  t'pic  l'oein  in  Six 
liooks,  toeetlier  willi  several  ollii-r  Poeni»  coin|ioscd  l)j  Ossiaii  llie  son  of  Kingal,  Iraiis- 
lated  from  Uic  Gaelic  lan^iiage,  li.v  Jaim.'s  Macpliersoii,  Ediiihurgli,  17(i2. 

i.  Repnrl  nf  Ihe  vommillee  of  Ihe  Uiijhlnnd  Socieli/  of  Scolland,  appointed  to 

irii|iiiri;  iiitu  llie  iialiirc  aiid  autlieutii'lly  »(  ilic  |><ii'tiis  urOsriiaii,  diawn  iip  aceordiiig  to 
tlic  directions  of  tlie  rommitlee,  Ijy'  Hciiiy  Mackeiizie,  Ediuliur^-h,  tSOo. 

«.  S.  //.  —  T.  VHI,  N°  2i.  6 



82  REVUES  GÉNÉRALES 

l'authenticité  des  poèmes  par  Sir  John  Sinclair'.  Ce  livre  fut  réim- 
primé en  1871  par  A.  Clerk  avec  une  traduction  anglaise  littérale, 

et  la  reproduction  du  texte  anglais  de  Macpherson'.  11  est  facile  de 
comparer  les  deux  traductions;  celle  de  Macpherson  semble,  confor- 

mément à  l'usage  du  temps,  plutôt  une  paraphrase  qu'une  version 
du  texte  gaélique.  Dans  une  dissertation  sur  l'aulhenticilé  des 
poèmes  d'Ossian,  A.  Clerk  s'ingéniait  à  prouver  non  seulement 
l'authenticité  complète,  mais  aussi  l'ancienneté  des  textes  utilisés 
par  Macpherson.  Or,  si  l'on  n'est  pas  exactement  renseigné  sur  la 
méthode  que  suivit  Macpherson  dans  l'accommodation  des  textes 
gaéliques  qu'il  prétendait  traduire,  on  est  sûr  du  moins  que  ces 
textes  sont  de  date  récente.  Personne  n'oserait  prétendre  aujour- 

d'hui que  la  langue  du  texte  gaélique  de  rO*.s/a/i  est  plus  ancienne 
que  le  moyen-irlandais  Même,  il  est  bien  probable  que  ce  texte 
gaélique  est  une  traduction  faite  par  Macpherson  du  texte  anglais 

publié  en  1762  et  que  l'ingénieux  poêle  écossais  a  ainsi  curieu- 
sement intervertiles  deux  termes  du  rapport  qui  unit  d'ordinaire 

une  traduction  à  l'original.  Quelque  abondante  que  soit  la  littérature 
de  la  question  ossianique,  celle-ci  pourrait  fourni^-  encore  une 

matière  suffisante  à  des  études  d'ensemble  ou  de  détail  analogues 
à  celle  de  M.  L.  Chr.  Sterne  Outre  les  procédés  de  Macpherson,  il 

conviendrait  d'étudier  ceux  de  ses  imitateurs  ;  John  Clark  [\"H), 
John  Smith*  (1780)  dont  Chateaubriand  traduisit  librement  trois 
poèmes  (Dargo,  Duthona,  Gaul),  le  baron  Edmund  de  Harold 

(1787)  et  le  révérend  Maccallum  (1821).  En  fous  cas  ce  n'est  pas 
chez  Macpherson  qu'il  faut  chercher  l'ancienne  littérature  des 
Gaels  d'Ecosse  ;  on  la  trouve  dans  les  manuscrits  conservés 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  dans  quelques  collections 

particulières . 

i.  The  l'oeins  of  Ossiati  in  Ihe  original  Gaelic  wilh  a  littéral  translation  into 
Latin,  by  Uie  late  Th.  Macfailaue,  toirelher  witli  a  dissertation  on  tlie  autht'nticity  oi 
tlie  poems  by  sir  Jolin  Sinclair,  published  under  tlie  sanction  of  tlie  Higliland  Society 
of  London,  London,  1807.  Cf.  Laing,  Tlie  Poems  of  Ossian,  1805. 

•  2.  The  Poems  of  Ossian  in  tlie  original  daelic,  willi  a  literal  translation  into 
Kiiirlish  and  a  dissertation  on  tlie  auUieiiticity  of  tlie  Poems  by  tlie  Rev.  A.  Clerk. 
Together  wiUi  tlie  Eiiglish  translation  by  Macpherson,  Edinburirli.  De  son  vivant,  Mac- 

pherson avait  ajouté  à  l'édition  de  Temora,  publiée  en  1763,  le  texte  gaélique. 
3.  Die  Ossianischen  Heldenlieder  (Zeitschrift  fur  verrileichende  Litteratunje- 

scliichte,  t.  VIII,  1895,  p.  oi-80, 143-174).  Voir  aussi  E.  Windiscli,  L'ancienne  léijende 
irlandaise  et  les  poésies  ossianigues  (Revue  celtique,  t.  V,  p.  70-93;  ;  J.-F.  Campbell, 
Popular  laies  of  Ihe  West  Highlands,  t.  IV,  p.  3-248  ;  A.  Macbaiii,  Celtic  Mar/a- 
zine,  1887. 

4.  Sean  Dana  le  Oisian,  Orrann,  l'iann,  etc.,  by  John  Smith,  Edinbargh,  1787. 
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Les  manuscrits  écossais  ne  sont  pas  si  nombreux  que  les  mahss- 
crits  irlandais  et  ne  sont  généralement  pas  antérieurs  au  xvi"  siècle. 
Le  plus  ancien  texte  est  contenu  dans  le  Livre  de  Deir  ',  évangé- 
liaire  irlandais  du  ix«  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  publique 
de  Cambridge,  contenant  six  notes  en  gaélique  du  xi°  au  xu"  siècle. 
Il  y  a  soixante-trois  manuscrits  gaéliques  à  la  bibliothèque  des 

avocats  d'Edimbourg  ',  trente-sept  sont  sur  parchemin  ;  un  grand 
nombre  ont  été  recueillis  en  Ecosse  ;  c'est  le  cas  pour  tous  les  ma- 

nuscrits ayant  appartenu  à  la  Highland  Society  et  pour  une  partie 
des  manuscrits  Mac  Lachlan  de  Kilbride.  Le  premier  recueil  de 
poésie  écossaise  est  le  manuscrit  de  cette  bibliothèque  connu  sous 
le  nom  de  Livre  du  doyen  de  Lismore,  compilé  vers  1314  par  J.  Mac 
Gregor  et  son  frère  Duncan  ;  il  renferme,  outre  une  chronique 

latine,  des  poèmes  du  xv'  et  du  commencement  du  xvi"  siècle,  dont 

la  plupart  se  rattachent  au  cycle  ossianique.  En  dehors  de  l'impor- 
tance qu'il  a  pour  l'histoire  de  la  littérature  des  Highlands,  ce  ma- 

nuscrit, écrit  en  orthographe  phonétique,  présente  un  grand  inté- 
rêt pour  les  linguistes.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1862 

par  Thomas  Mac  Lauchlan  ^  ;  pour  la  seconde,  dans  les  Reliquix 

C(»///ca?  d'Alexander  Cameron,  en  1S92,  avec  une  transcription  en 

orthographe  historique.  C'est  la  source  la  plus  ancienne  que  nous 
connaissions  de  la  poésie  ossianique  en  Ecosse.  Il  serait  à  désirer 

qu'on  en  donnât  une  reproduction  photographique.  Une  sorte  de 
corpus  de  la  poésie  ossianique  a  été  composé  par  J.-F.  Campbell  * 
et  publié  en  187l2;  les  textes  seuls  ont  paru;  ils  comptent  près  de 

cinquante-quatre  mille  vers.  J.-F.  Campbell  les  a  tirés  d'une  tren- 
taine de  collections  manuscrites  dont  quelques-unes  comprenaient 

jusqu'à  quaire-vingt-dix  pièces,  et  dont  les  dates  s'espacent  de 
lol2  à  1871.  Cet  important  recueil  est  complété  par  la  collection 

contenue  dans  les  Reliquiœ  cellkœ  d'Alexander  Cameron  et  qui 
compte  environ  seize  mille  vers  ;  on  y  trouve  le  texte  de  plusieurs 

manuscrits  d'Edimbourg,  de  collections  de  ballades  ossianiques, 
et  du  manuscrit  de  Fernaig  {H)88),  sorte  d'anthologie  en  ortho- 

1.  La  partie  gaélique  du  LiTre  de  Deir  est  publiée  chez  WIi.  Stokes,  Goidelica,  2*  éd., 
p.  111-lli. 

2.  Voir  Heeue  celtique,  t.  VI,  p.  109-114. 

3.  The  ilean  of  Lismore's  Hook,  edited  by  llie  Rev.  Maclauchlan,  with  an  introduc- 
Uoci  by,W.-K.  Sl>ene,  Ediubursli,  18Gi.  Cf.  heliquia-  cellicip,  t.  I,  p.  Mn9. 

i.  Leabhar  iia  Feinne.  Vol.  I.  Caelic  texls.  Heroic   Oaelic  hallads  collecled  in 

Scotland  chiefly  from  loti  to  iS'l,  arrauged  by  i,-V.  Campbell,  Loiidon,  1873. 
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graphe  hislorique '.  La  tradilioii  orale  des  Higlilands  a  conservé 
beaucoup  de  contes  et  quelques  ballades  qui  se  rapportent  à  la  lit- 

térature ossianique.  On  les  trouve  dans  deux  grandes  collections. 

La  première  a  été  formée  par  J.-F.  Campbell  '  et  comprend  une 
centaine  de  contes  populaires  des  Highlands  avec  des  commen- 

taires et  des  comparaisons.  La  seconde,  intitulée  Waifs  and  slrays 

of  Celtic  tradition,  Argyllshire  séries  ',  entreprise  sous  l'inspira- 
tion de  Lord  Archibald  Campbell,  est  formée  de  contes  et  de  chan- 

sons. Quelques  contes  ont  été  publiés  dans  des  revues  *.  On  trou- 
verait aussi  dans  les  chansons  publiées  dans  les  périodiques  '  des 

souvenirs  des  anciennes  légendes  celtiques.  Mais  une  partie  de  la 
littérature  ossianique  est  encore  inédite,  et  peu  de  pièces  ont  été 
traduites. 

L'origine  de  cette  littérature  a  donné  lieu  à  d'érudites  discus- 

sions dont  la  conclusion  n'est  pas  encore  formulée.  Tandis  que  le 
cycle  d'L'lster  fournissait  à  peine  quelques  ballades  et  quelques 
contes  à  la  littérature  de  l'Ecosse,  le  cycle  de  Leinster  où  appa- 

raissent Finn  et  son  fils  Oisin,  leurs  compagnons  Caoilte,  Oscar, 

Goll,  Diarmaid,  Derg  et  leur  chien  Bran,  s'est  développé  dans  les 
Highlands  d'une  vie  nouvelle.  Si  les  plus  anciennes  pièces  du  cycle 
de  Leinster  appartiennent  à  l'Irlande,  la  légende  de  Finn  n'a  pas 
manqué  de  se  transformer  profondément  au  cours  des  temps,  et 

bien  que  les  relations  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  aient  été  très  in- 
times au  moins  jusqu'à  la  Réforme,  on  peut  se  demander  si  dans 

les  métamorphoses  qu'elle  a  subies  en  Ecosse  il  n'entre  pas  des 
éléments  empruntés  à  l'histoire  réelle  ou  imaginaire  de  ce  pays. 

1.  Reliquise  cellicœ,  texls,  papers,  and  studies  in  Gàelic  literalure  and  philology 
lefl  bu  llie  laie  liev.  Alerander  Cameron,  edited  by  Al.  Macbain  and  i.  Kennedy, 
Inveniess,  1892-1894. 

2.  l'opular  taies  of  (lie  We.il  Highlanils,  orally  collected  witli  a  translation  by  J.-F. 
Caniiibell,  Edinburgh,  1860-1862. 

3.  1.  Craif/nisli  taies,  collected  by  tbe  Rev.  J.  Mac  Dougal,  London,  1889.  —  II.  Folk 
and  liero  laies,  collected,  edited  and  tninslated  by  tlie  Rev.  Mac  Innés,  London,  1890. 
—  m.  Folk  and  hero  taies,  collected,  edited,  translated  and  annotated  by  tbe  Rev. 
J.  Mac  Douirall,  London,  1891.  —  IV.  The  Fians,  or  stories,  poems  and  Iradilions  o/ 

F'wnn  and  his  warrior  band,  collected  entirely  from  oral  sources  by  J.-Gr.  Campbell, 
Loudon,  1891.  Les  volumes  II  et  IV  renferment  de  nombreuses  notes  bibliographiques 
par  Alfred  Nutt. 

4.  Taillear  rjhearradh  bo  stiij;  Miann  a  Bhaii'd  aosta;  An  teine  môr,  Transac- 
lions  of  the  Gaelic  Societij  ofinvemess,  t.  XIX,  p.  23-37,  89-98,  lîiS-ni.  The  Vruisçi 
of  the  Covrie  of  the  Homlimjs,  Zeilschrift  fur  Celtische  Philolor/ie,  t.  I,  p.  328-341. 

5.  Fionn's  enchentemeni,  a  jiojiular  taie  of  tbe  Higlilands  ofScotland,  witli  a  trans- 
lation by  J.-K.  Campbell  {Revue  cellifjne,  t.  I,  p.  193-202'.  Transactions  of  llte  Gaelic 

Sociehf ofinvemess,  1885-1886,  p.  118,  180;  Celtic  Magazine,  té\ner  1888. 
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Dans  les  anciens  textes  irlandais  (xi"  siècle),  Finn  est  le  héros  na- 

tional du  Leinster,  et  ses  guerres  ont  pour  théâtre  l'Irlande  ;  puis 
à  partir  du  xii»  siècle,  les  sagas  nous  représentent  Finn  luttant 
contre  les  Scandinaves  ;  mais  eu  même  temps  la  légende  emprunte 
de  nombreux  éléments  mythiques  au  premier  cycle  irlandais,  et 

développe  à  l'inflni  les  détails  merveilleux  :  combats  avec  des  dra- 
gons et  des  monstres  ;  maléfices  des  sorciers  et  des  enchanteurs  ; 

séjour  de  trois  cents  ans  dans  la  Terre  de  la  Jeunesse.  A  partir  du 

XII"  siècle,  il  ne  semble  pas  que  l'histoire  ait  fourni  de  nouveaux 
éléments  au  cycle  ossianique,  et  ni  la  conquête  anglo-normande, 

ni  les  luttes  intestines  des  Irlandais  n'y  figurent.  C'est  le  Finn  à  la 
fois  héros  national  des  Celtes  contre  les  Scandinaves  et  faiseur  de 

prodiges  dans'ua  monde  de  féerie  qui  a  pénétré  dans  la  tradition 
écossaise.  Mais  il  faut  distinguer  dans  celle-ci  les  compositions  en 

vers  d'origine  savante  qui  sont  soit  des  développements  de  la 
légende  irlandaise,  soit  des  transformations  littérarisées  de  la  tradi- 

tion orale,  et  les  compositions  en  prose  qui  peuvent  être  indépen- 

dantes de  toute  influence  savante  et  représenter  l'évolution  natu- 

relle sur  le  sol  des  Highlands  d'anciennes  croyances  celtiques. 
Les  principales  théories  sur  ce  sujet  sont  dues  à  W.-F.  Skene, 

H.  Zimmer  et  Alfred  Nutt.  Qu'étaient  les  Fianna,  les  compagnons 
de  Finn,  tour  à  tour  historiques  et  mythiques  et  à  quelle  race  peut- 

on  les  attribuer?  Skene  '  remarqua  qu'on  disait  les  Fianna  de 
Lochlann,  les  Fianna  d'Alba,  les  Fianna  de  Breatann,  ainsi  que  les 
Fianna  d'Eiin.  Alba  et  Breatann  sont  des  parties  de  l'Ecosse  et 
Lochlann  a  désigné  d'abord  les  rivages  au  sud  de  la  Baltique,  puis 
le  Danemark  et  la  Norvège.  Or  les  seuls  peuples  qui  sont  mis 

en  rapport  avec  ces  divers  pays  sont  les  'Tuatha  De  Danann  et  les 
Cruithne  ou  Pietés.  Les  Tuatha  Dô  Danann  vinrent  de  Lochlann  en 

Alba  et  d'Alba  en  Erin  où  ils  furent  définitivement  soumis  par  les 
Scots.  D'autre  part,  quelques  poèmes  mettent  en  scène  les  Fianna 
avec  les  Tuatha  De  Danann  et  les  Cruithne.  Skene  en  conclut  que 
les  Fianna  représentent  la  population  qui  précéda  les  Scots  en  Erin 

et  en  Alba.  M.  Mac  Rilchie  *  a  ajouté  que  les  Fianna  (Finnois, 

Tuatha  De  Danann  ou  Pietés,  en  tout  cas  n'appartenant  pas  à  la 
race  celtique), étaient  des  hommes  de  petite  taille,  qui  se  servaient 
de  flèches  de  pierre,  qui  vivaient  dans  des  monticules  coniques, 

1.  The  Dean  of  Lismore  's  book,  introductiuii. 
2.  The  Archaeological  Reviev,  t.  IV. 
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qui  volaient  de  l'or  et  dérobaient  les  enfants  et  que  la  tradition  gaé- 
lique a  transformés  en  sidhe  ou  fées.  Pour  M.  Duncan  Campbell  ', 

Finn  est  une  sorte  d'Arthur  gaélique,  chef  d'une  milice  organisée 
sur  le  modèle  des  légions  romaines.  C'est  à  peu  près  l'idée  répan- 

due en  Irlande  d'après  laquelle  les  Fianna  constitueraient  une  mi- 
lice irlandaise  levée  pour  repousser  les  envahisseurs.  San  Marte  * 

a  apporté  une  idée  toute  différente  de  celle  de  ses  devanciers. 
Il  insiste  sur  les  relations  des  Fianna  et  des  Scandinaves,  sur  le 

fait  que  beaucoup  de  contes  du  cycle  ossianique  sont  do  même  na- 

ture que  l'épopée  allemande  de  Gudrun  et  ses  variantes  Scandi- 
naves et  qu'un  Finn  apparaît  dans  les  généalogies  anglo  saxonnes. 

Les  éléments  historiques  du  cycle  ossianique  seraient  les  luttes 

d'une  milice  Scandinave  établie  en  Irlande  avec  les  chefs  irlandais, 

et  les  éléments  mythiques  proviendraient  de  l'épopée  mythique  des Germains. 

D'après  H.  Zimmer  ̂ ,  qui  a  repris  et  développé  l'idée  de  San 
Marte,  les  fondements  historiques  de  l'épopée  de  Finn  seraient  des 
invasions  successives,  d'abord,  au  commencement  du  ix"  siècle, 
celle  des  Norvégiens  qui  se  contentèrent  de  s'emparer  de  quelques 
points  stratégiques  et  ne  modifièrent  point  essentiellement  l'orga- 

nisation politique  de  l'Irlande  ;  puis  celle  des  Danois  qui,  débar- 
qués au  milieu  du  ix«  siècle,  s'emparèrent  de  Dublin  et  fondèrent 

un  royaume  danois  qui  subsista  jusqu'à  la  bataille  de  Clontarf  par 
laquelle  Brian  Boru  mil  fin  à  la  puissance  Scandinave  en  Irlande. 
Fiann  est  un  mot  emprunté  aux  langues  Scandinaves,  le  norse 

fiandi,'  ennemi.  Finn  est  le  chef  d'une  bande  de  Vikings,  établi 
fortement  à  Almu,  fils  d'un  père  norrois  et  d'une  mère  irlan- 

daise, et  doué  de  seconde  vue.  Les  ressemblances  des  guerres  du 

ix'-x°  siècles  avec  celles  du  ii'-iii"  siècles,  la  similitude  djês  noms  de 
quelques  personnages  appartenant  aux  deux  périodes  ont  suffi 

pour  que  les  Irlandais  transportassent  au  iii«  siècle  les  hommes  et 

les  événements  du  xi".  Les  Danois  sont  restés  païens  jusqu'au 
milieu  du  x<^  siècle  ;  or  la  légende  de  Finn  offre  de  nombreux  traits 
de  paganisme  ;  les  noms  de  certaines  pratiques  magiques,  inexpli- 

cables en  irlandais,  trouvent  leur  équivalent  et  leur  sens  en  vieux 

1.  Transactions  of  llie  Gaetic  Socieli/  of  Inverness,  1888. 
2.  Beitrâge  zur  brelonisc/ien  unil  cellisch-'/ermatiiscken  lleldensage,  Quedlinbiirg, 

1847, 

3.  Zeitschrifl  filv  deulsches  Alle)'lkuin  iind  deutsche  LHleratur,  t.  XXXV  (1891), 
p.  1-172.  Gtibid.,  t.  X.XXII,  p.  190-334. 
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norrois.  Quant  au  développement  postérieur  du  cycle  osslanique, 

il  s'explique  en  partie  par  son  origine  Scandinave,  en  partie  par  les 
emprunts  que  les  bardes  firent  aux  récits  épiques  du  cycle  d'Ulster. 

M.  Alfred  Nutt  '  a  passé  successivement  en  revue  et  critiqué  avec 
science  et  finesse  toutes  ces  théories  sur  lépopée  de  Finn.  Contre 
Skene  et  Mac  Ritchie,  il  fait  remarquer  que  les  systèmes  de  ces 
deux  savants  sont  fondés  sur  des  poèmes  à  demi  littéraires,  dont 

les  plus  anciens  ne  sont  pas  antérieurs  au  xii'  siècle;  et  que  l'his- 
loire  et  la  géographie  sont  dans  ces  poèmes  aussi  fantaisistes  que 
dans  les  épopées  françaises  du  moyen  âge.  Des  Pietés  nous  savons 

trop  peu  de  chose  pour  pouvoir  démontrer  qu'ils  ont  fourni  la  pre- 
mière matière  de  lépopée  ossianique.  Quant  aux  Tualha  De  Da- 

nann,  ils  appartiennent  au  plus  ancien  cycle  irlandais  et  les  récits 

011  ils  paraissent  ont  été  rédigés  au  plus  tard  au  vu'  siècle  ;  les  allu- 
sions historiques  du  cycle  de  Finn,  qui  reposent  sur  des  événe- 

ments du  ix«  au  xie  siècle,  ne  peuvent  être  l'origine  des  croyances 
qui  avaient  pris  une  forme  littéraire  quelques  siècles  auparavant. 

La  théorie  de  Zimmer  prête  à  deux  sortes  d'objections,  les  unes 
d'ordre  philologique  ;  les  autres,  d'ordre  historique.  \Vh.  Stokes  a 
émis  des  doutes  sur  l'explication  parle  norrois  des  noms  de  pra- 

tiques de  magie  irlandaise,  étant  donné  surtout  que  les  termes  nor- 

rois restitués  par  Zimmer  ne  figurent  dans  aucun  texte  '.  H.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  »  a  signalé  l'existence  du  mot  féne,  dérivé  de 
fiann,  dans  les  plus  anciennes  parties  du  Senchus  Môr  (viii"  siècle) 
et  dans  le  Toyail  bruidne  Da  Derç/a  avec  le  sens  de  «  guerrier  ». 

Alfred  Nutt  remarque  comme  il  est  invraisemblable  que  des  enva- 
hisseurs se  soient  dénommés  «  ennemis  »  dans  leur  propre  langue 

et  que  les  Irlandais  aient  emprunté  ce  nom  étranger  et  aient  fini 

par  se  l'appliquer  à  eux-mêmes.  Les  contes  du  cycle  de  Finn  se- 
raient des  variantes  gaéliques  de  contes  communs  aux  Indo-Euro- 

péens  et  même  à  tous  les  peuples.  Ils  auraient  été  contaminés  par 
des  éléments  historiques  empruntés  dans  les  textes  les  plus  anciens 

à  l'Irlande  du  Sud,  et  dans  des  textes  plus  récents  à  la  lutte  des 
Scandinaves  contre  les  Gaiils;  au  xii»  siècle,  la  légende  est  profon- 

dément modifiée  par  l'évhémérisation  des  personnages  mythiques 

1.  Folk  and  hero  Iules  {Waifn  ami  struy.i  of  Cellic  Iradilion,  II),  p.  399-430;  The 
Fians  (Waifs  and  slrai/n  of  Cellic  Iradition,  IV),  p.  iiv-ixxviii. 

2.  The  Acndemu,  l.  XXXIX,  p..210-2ll.  Cf.  p.  IGl,  235,  283.  ' 
3.  Revue  cetliriue,  t.  XII,  p.  295-209.  Cf.  405-406. 
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qui  y  figurent  et  par  riiitrodiiclion  do  nouveaux  personnages  qui 

en  étendent  l'horizon  historique  et  géograplii(|iie.  C'est  alors  qu'elle 
est  fixée  à  la  fois  par  les  conteurs  d'histoires  et  les  poètes.  Sous 
cette  forme  semi-littéraire  elle  continue  à  se  développer  jusqu'au 
xvni°  siècle  parallèlement  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Au  xix»  siècle, 

c'est  en  Ecosse  qu'on  en  trouve  les  plus  importants  fragments  dans 
la  tradition  orale.  Mais  à  côté  de  la  forme  semi-littéraire,  la  forme 

purement  populaire  n'a  pas  cessé  d'exister  et  de  croître.  Une  des 
questions  les  plus  intéressantes  que  soulève  le  cycle  ossianique  est 

de  détermini'i'  dans  quelle  mesure  la  tradition  populaire  serait  in- 
dépendante de  la  forme  semi-littéraire  du  xu"  siècle.  Il  y  aurait 

aussi  à  comparer  soigneusement  les  ballades  conservées  à  la  fois 

en  Ecosse  et  en  Irlande  et  à  montrer  quel  rapport  elles  offi'ent  soit 
avec  VAyallamh  na  Senorack,  le  plus  important  des  anciens 
textes  ossianiques  en  prose  conservés  en  Irlande,  soit  avec  les 

poèmes  du  Livre  du  doyen  de  Lismore.  L.-Chr.  Stern  a  étudié  une 

des  pièces  les  plus  curieuses  du  Livre  du  doyen  de  Lismore  ;  c'est  la 
Ballade  du  manteau  qui  appartient  à  la  matière  bretonne  de  la  lit- 

térature du  moyen  âge  et  dont  on  connaît  des  versions  allemandes 

et  norvégiennes '.  L'étude  de  L.-Chr.  Stern  a  été  complétée  par 
F.-N.  Robinson  qui  a  publié  une  variante  gaélique  de  cette  ballade 

conservée  dans  un  manuscrit  de  l'Université  de  Harvard  -. 
Les  morceaux  conservés  dans  des  manuscrits  écossais  et  qui  se 

rattachent  au  cycle  irlandais  d'Ulster  '  ont  surtout  pour  objet  Cu- 
chullin  ;  des  ballades  chantent  son  épée,  ses  chariots,  sa  femme  ; 

d'autres  racontent  le  combat  singulier  où  sans  le  reconnaître  il 
tua  son  fils  Conlaoch.  On  y  trouve  aussi  Conall  le  Triomphateur, 

Fraech,  et  la  touchante  figure  de  Derdriu  *.  Mais  ce  ne  sont  que 

des  éléments  épars  de  la  légende  héroïque  .qui  en  Irlande  s'était 
fixée  en  un  tout  bien  coordonné  et  aux  imposantes  proportions. 

A  côté  de  la  littérature  écossaise  dérivée  de  la  légende  épique 

commune  ù  l'Irlande  et  à  l'Ecosse,  une  poésie  d'origine  plus  récente 

1.  Die  gaelische  Ballade  vom  Manlel  in  Mac  Gre(/nrs  Liederbuche  [ZeilscUrifl 

filr  Cellische  l'hilolor/ie,  t.  I,  p.  '2'.>l-'i2(i). 
2.  A  variant  of  tlie  Gaelic  ballad  of  tlie  manlle  [Modem  Philoloyy,  l.  I,  p.  lia- 

loi). 

3.  Cf.  H.  Maclean,  Ullonian  llero-ballads  collecled  in  llie  Hifjblands  ûnd  lœsfern 
isles  of  Scolland,  Glasgow,  1S92. 

4.  Trausaction.s  o/'  the  Gaelic  Socieh/  of  Ini<ernens,  t.  XUI.  p.  241-2.Ï7;  traducliuii 
aujilaiso  par  A.  Machain,  Cel/ic  Mat/azine,  vol.  XUI,  p.  69-85,  129-138  ;  traduction  fran- 

çaise dicz  H.  d'.Arhnis  de  Jut)airiville,  L'épopée  celtique  en  Irlande,  t.  I,  p.  236-2."i2. 
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s"est  développée,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'histoire  natio- 
naleou  àlobscrvalion  de  la  nature'. Les  plus  anciens  représentants 
de  cette  poésie  nous  sont  connus  par  une  anthologie  de  J.  Macken- 

sie  et  James  Logan  *.  Ce  sont  Mary  Macleod  née  en  1569,  qui  célé- 

bra le  clan  des  Macleod,  et  lain  Lom,  poète  politique  du  xvii"  siècle. 

On  peut  encore  citer  Alexandre  Mac  Donald  '  le  poète  de  la  révolte 

de  1743,  et  le  satirique  Mac  Codrum,  1710-1796,  son  contemporain*. 

Mais  le  meilleur  poète  de  l'Ecosse  jusqu'à  l'époque  de  Macpherson 
est  Duncan  Mac  Intire,  né  en  1724,  qui  a  peint  les  forêts  de 

l'Écosso  et  la  vie  des  chevreuils  et  des  cerfs  ̂ ,  Robert  Mackay  (Rob 

Donn)  est  l'auteur  de  chants  d'amour  et  de  salires".  Après  l'époque 

de  Macpherson  on  trouve  :  William  Ross",  né  en  176:2;  James  Mac 
Grcgor",  né  en  176:2;  Ewan  Mac  Lachian",  né  en  177o;  Living- 
stone  "•  (Mac  Dhunleibhe),  né  en  1808  ;  Ewan  Mac  CoU  '  ' ,  né  en  181 2  ; 

John  Moirison  '*.  Les  œuvres  de  ces  poètes  ont  été  publiées  le  plus 
souvent  sans  traduction.  Blackie  en  traduit  quelques-unes  en  vers 
dans  sa  Littérature.  Parmi  les  poètes  contemporains  on  peut  citer 

3Iary  Macpherson  ". 
Un  grand  nombre  de  pièces  ont  été  publiées  dans  les  Reliquiae 

celticae;  dans  le  Lrab/iar  lia  tj/eann^*,  qui  donne  les  poésies  de 
Neil  Morison,  1816-1882,  et  le  recueil  de  Duncan  Macrae  (1688);  dans 

les  Transactions  of  the  Gadic  Societi/  of  Inverness''  qui  ont 
publié  les  collections  Maclagan  elBadenoch. 

1.  Sur  ces  poètes,  voir  E.  Windiscli,  Kellische  Sprachen,  dans  l'oncyclopéilie  de Erscli  et  GruIxT. 

2.  f^ar-Ohair  nain  Biird  Oaelnch  or  the  Beauties  ofGaelic  poeirij.  liy  J.  Mackensie 
aad  James  Lo^'aii,  Ulus;;nw,  18it. 

3.  The  poelical  woc/t»  of  Alexander  Macdonald.  Glasgow.  1839. 

4.  The  L'isl  cnlleclion  :  The  poeins  and  sonijs  of  John  Mac  Codriiiii.  Arch.  Mac- 
donald.  etc.,  Glasguw,  1891.  Cf.  A.  Mucloaii  Siuciair,  The  Ikielic  hards  froin  17 Ij  la 
*;«.i,  Cliarlotletowii,  1892  ;  The  Scollish  Heriew,  l.  XVIII,  i>.  30!-3U. 

5.  OiHiin  af/us  Dana  Geitihealach.  bv  Uiincaii  Ban  Mac  liityre,  EdiiiliiiiL'Ii.  1848. 
6.  Orain,  Sonf/s  and  l'oems  in  the  Gaelic  lanr/uni/e,  by  llohcrl  .Mackay,  Iiivuriiess, 

1829.  —  Orain.  le  Roli  Donn.  Ediiiburirli,  Collie.' 1871. 
7.  Orain  Gaelach,  le  L'illeam  Hos,  Inverness.  183018fi8. 
8.  Orain  Ghaelach,  le  lain  .Mac  Glirk'air,  Edinliiir^'li,  1801. 
9.  Melrical  effusions,  by  Ewen  Mac  Laililan,  .Vliciileen,  1816. 

10.  Duain  Ghaelic,  le  l'illeam  Mac  Oliuii  I-eibbe,  Kdiiiburi.'li,  18.18. 
11.  Ewan  Mac  Coll,  t'iar.iach  nam  Beaîtn.  Glasgow,  18:i6. 
12.  Itain  lain  Gohha.  The  poems  of  John  Morison,  collecled  and  edilod  by  G.  Hen- 

dersoii.  Glasgow,  1896. 
13.  lluain  ar/u»  Orain  r/haidhlig,  Inverness,  1891. 
li.  I':dilcd  by  George   Henderson .    Ediubufi'b,   1897.  Of.  Zeitsfhrlf/  fUr  Cellisclie 

l'hilolofiie.  t  "il.  p.  r,t;«-:i88. i:;  T.  \vi,  XIX,  x\i,  xxii. 
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Si  l'on  meta  pari  la  littérature  populaire  des  contes,  des  dictons 
et  des  proverbes',  nous  connaissons  peu  d'ouvrages  gaéliques  en 
prose.  Deux  manuscrits  de  la  fin  du  xvii"  siècle,  le  Livre  Rouge  et 
le  Livre  Noir  de  Clanranald  ont  conservé  une  histoire  des  Macdo- 

nald  depuis  l'invasion  des  Milésiens  jusqu'en  1715;  la  partie  la 
plus  intéressante  est  celle  qui  traite  des  guerres  de  Monlrose  et 

d'Alaster  Colkitto  ;  le  texte  est  en  prose  parsemée  d'élégies  et 
d'éloges  consacrés  à  des  membres  du  clan  des  Macdonald  ;  il  a  été 
publié  dans  les  Reliquiae  Celticae  d'Alexander  Cameron'.  Les 
autres  ouvrages  en  prose,  si  l'on  excepte  une  Histoire  du  prince 
Charles,  un  traité  sur  l'astronomie  et  une  histoire  d'Ecosse  par 
J.  Mackensie',  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  littérature  reli- 

gieuse. En  Ecosse  comme  au  Pays  de  Galles  et  pour  les  mêmes  rai- 

sons, la  littérature  religieuse  s'est  prodigieusement  développée 
depuis  la  Réforme.  La  fiihle  ne  fut  traduite  en  gaélique  par  John 

Stuart,  Jobn  Smith,  James  Stewart  qu'en  1767,  1783-1801*.  Le 
premier  livre  gaélique  imprimé  fut  la  traduction  par  l'évoque 
Carswell  de  la  hturgie  écossaise  de  John  Knox  =  ;  il  parut  à  Edim- 

bourg en  156".  Les  psaumes  furent  publiés  à  part  et  Iraduils  un 
grand  nombre  de  fois^  Peu  de  sermons  ont  été  publiés '.  3Iais  la. 
plupart  des  emprunts  faits  à  la  littérature  anglaise  sont  des  livres  de 

piété  parmi  lesquels  les  célèbres  ouvrages  de  Jean  Runyan  et  \' Imi- 
tation de  Jésus-Christ  «.  Les  recueils  d'hymnes  sont  en  grand 

nombre";  d'après  Rlackie,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  ne 
pouvait  guère  en  Ecosse  composer  des  vers  profanes  sans  risquer 

d'être  accusé  d'impiété.  Les  hymnes  qui  ont  eu  le  plus  de  succès 
sont  celles  de  D.  Buchanan  (1767),  de  P.  Grant  (1818',  de  J.  Mac 
Gregor  (1819).  Le  plus  célèbre  de  ces  poètes  est  Dugald  Buchanan 
né  en  1716,  qui  après  une  vie  de  désordres  se  convertit  et  devint 

1.  A.  Nicholson,  A  collection  of  Gaelic  proverbs  and  familiar  phrases,  based  on 

M.iciutosh's  collection,  Ediiiburgli,  18SI.  Un  supplément  ù  cette  collection  a  été  publié 
dans  les  Rellquise  cellicse,  t.  II,  p.  41.J-507. 

2.  T.  II,  p.  148-309. 
3.  Cf.  Reliquiae  cellicse,  t.  II,  p.  530. 

4.  Tiomnadh  Nuailh  ar  Tif/henrna  agus  ar  slanuigfhir  losa  Criosd,  Dun-eudain, 
n67. —  Leabhraiche  an  Iseann  T/omHa/rf/i,  Dun-Eidin,  1783-1801. 

5.  Foirm  na  n'  Urnuidheudh,  Edinburgb,  1567. 
6.  Bibliolheca  Scolo-cellica,  p.  20-34. 
7.  I/jid.,  p.  111-113. 

8.  lùid.,  p.  114-141. 
9.  Ihid.,  p.  63-109. 
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prédicateur;  en  1873  on  donnait  la  vingt-unième  édition  de  ses 
œuvres. 

A  nie  deMan  située  au  Sud-Ouest  de  l'Ecosse  on  parle  encore  un 

dialecte  gaélique  qui  est  en  voie  de  disparition.  L'aspect  de  ce 
dialecte  est  très  différent  de  celui  de  l'irlandais  ou  de  l'écossais. 

L'orthographe  n'est  pas  historique  :  c'est  une  sorte  d'orthographe 
phonétique  pour  laquelle  on  a  utilisé  les  signes  et  les  sons  de  l'al- 

phabet anglais.  La  plupart  des  textes  pubUés  sont  des  ouvrages  reli- 
gieux. LaBibleaété  traduite  en  1771  et  1773;  le  Prayer  book  en 

1610  et  176o'  ;  en  1783  paraissait  le  recueil  de  sermons  de  l'évêque 
Wilson».  La  31anx  Society  fondée  en  1838  '  a  sauvé  de  l'oubli  tout 
ce  qui  méritaH  d'être  conservé  du  passé  littéraire  et  du  folklore  de 
l'Ile  de  Man.  Ce  sont  des  chansons  qui  célèbrent  des  héros  locaux  ; 
une  pièce  consacrée  à  Manannan  Mac  Lir  témoigne  de  la  persis- 

tance de  l'ancienne  légende  gaélique;  mais  la  plus  grande  partie 
de  la  poésie  mannoise  consiste  en  noëls.  Peu  de  textes  ont  été 

recueillis  en  dehors  de  la  Manx  Society*.  On  peut  encore  citer  une 

traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton,  et  une  relation  sur  l'ile  de 
Man  par  John  Brisdon  '.  Les  principaux  renseignements  sur  la 

langue,  la  littérature  et  la  biographie  de  l'Ile  de  Man  se  trouvent 
dans  une  étude  de  Henry  Jenner". 

II 

Au  siècle  dernier,  on  parlait  encore  en  Grande-Bretagne  une 

autre  langue  celtique  que  le  gallois.  C'est  le  comique,  dialecte  bre- 
ton de  la  Cornouaille  anglaise.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premières 

1.  The  Book  of  Common  Prayer  in  Manx  Gneltc.  beiiig  translations  made  by  bisliop 
Pbilli[is  in  1610  and  by  the  .Manx  cler^y  in  176Ô,  ediled  by  A.-W.  More,  assisted  by 
Jolin  Ithvs,  Oiford,  1894,  2  vol.  Le  second  volume  est  ane  étude  phonétique  du  gaé- 
lic|ue  (le  Man. 

2.  Hharmantjn  lioris/i  Thomas  Wilson,  aspick,  translated  by  J.  Corleit,  1783,  3  vol. 
3.  Les  volumes  les  plus  importants  pour  notre  sujet  sont  les  tomes  XVI  (A  collection 

or  son^s,  provcrbs.  customs.  supt'rsiitions,  etc  ),  XX  et  XXI. 
4.  J.  Striiclian,  A  Manj-  folksong,  Zeitschrifl  filr  Cettische  Philologie,  l.  I,  p.  S4- 

58.  —  Carvali/n  Oailckar/h,  Maux  carols  translated  into  Eni^lish,  with  a  short  préface 
by  A.-\V.  Moore.  Man,  isiu. 

5.  Miinx  Societi/,  t.  XX. 
6.  The  Manx  lanyuai/e  ;  il*  grammar,  lilerature  and  présent  stale.  A  paper  read 

before  the  Philolo^-ical  Society,  June  18'>>,  1875,  London. 
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années  du  ix»  siècle  que  les  Saxons  envahirent  une  partie  du  terri- 
toire où  le  comique  .était  parlé;  celui-ci  ne  subsista  que  dans  le 

Devonshire  et  le  Cornwall,  et  disparut  à  la  fin  du  xviii«  siècle.  On 
a  conservé  le  nom  de  la  deruièi-e  personne  qui  le  parla  cou- 

ramment, ce  fut  une  vieille  femme  de  Mousehole,  Dolly  Pentraeth, 
morte  le  Ti  décembre  1777.  Actuellement  il  ne  reste  du  comique 

que  quelques  traces  dans  les  noms  de  lieux  et  dans  le  patois 

anglais  des  habitants  du  comté  de  Cornwall  '. 
Les  manuscrits  comiques  qui  nous  ont  été  conservés  datent  du 

XIV»  au  xvi«  siècle.  A  l'exception  de  quelques  phrases  de  conversa- 
tion, leur  contenu  est  exclusivement  religieux,  et  sauf  une  traduc- 

tion du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  ce  sont  des  mystères.  Le 

sujet  en  est  peu  varié.  Deux  traitent  de  la  Création  du  Monde*, 
deux  autres  de  la  Passion^;  un  de  la  Résurrection*.  Ils  sont  imités 
de  mystères  anglais  auxquels  ils  empruntent  parfois  des  tirades 
entières,  et  ne  rappellent  la  Cornouaille  que  par  quelques  noms 

de  lieux  et  de  saints  celtiques.  Le  mystère  que  l'on  serait  tenté  de 
regarder  comme  le  plus  original  et  le  plus  intéressant  serait  la  Vie 

de  saint  Mériadek  '  qui  met  en  scène  un  saint  qui  appartient  sans 
aucun  doute  à  la  légende  bretonne.  Mais  en  réalité  la  Vie  de  saint 

Mériadek  est  formée  d'éléments  empruntés  à  d(!S  vies  de  saints  en 
latin  ou  en  anglais.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  la  légende  de 

Mériadek,  tirée  d'une  Vie  latine  qui  a  servi  au  compilateur  armori- 
cain Albert  Le  Grand  pour  rédiger  au  xvn"  siècle  la  Vie  de  Méria- 

dek; Ihisloire  du  pape  Silvestre  et  de  l'empereur  Constantin  bien 
connue  au  Moyen  Age,  et  l'Jiistoire  de  la  mère  qui  enlève  à  la 
Vierge  l'enfant  Jésus  pour  l'obliger  à  lui  conserver  son  lils  grave- 

ment malade.  Le  théâtre  comique  ne  fut  donc  qu'un  tliéâtre  d'em- 

1.  Pohïhele,  The  historij  of  Cornn'ull,  t.  H,  p.  17  et  suiv.  ;  W.-S.  Lacli  Szyrma,  Le 
dernier  écho  de  la  lant/ue  corttirjue  {Revue  celtique,  t.  III,  p.  239-242).  Le  principal 
dictionnaire  coiiiique  est  celui  de  Williams,  Lexicon  Cornu-Britannicum,  Loudon, 
186.J  ;  voir  les  corrections  de  J.  Loth,  Revue  celtique,  t.  XXllI,  p.  237-302.  On  trouve 
une  grammaire  comique  chez  Norris,  The  Ancient  Cornish  Drama,  t.  H  ;  et  chez 
LInvyd,  Archueolof/ia  Britannica,  t.  1,  p.  222-233. 

2.  Ordinale  de  orir/ine  mundi  (Korris,  Tlie  Ancient  Cornish  drama,  l.  I,  p.  2-219). 
Gwreans  an  bys,  Tlie  Création  of  the  world,  a  Cornisli  mystery  edited  witli  a  transla- 

tion and  noies  by  Wli.  Stokes,  London,  1864. 
3.  Passio  Domini  nostri  Jhesu  Christi  (Norris,  The  ancient  Cornish  drama,  t.  I, 

p.  222-478).  The  passion  of  our  Lord,  edited  l)y  Wh.  Stokes,  Philoloirical  Society's 
transactions,  London,  18ti2-1863. 

4.  Ordinale  de  resurreclione  (Norris,  The  ancient  Cornish  drama,  t.  II,  p.  2-2221. 
3.  The  life  of  saint  Meriasek,  edited  by  Wli.  Stokes,  London,  1872.  Un  glossaire  de 

ce  texte  a  été  publié  par  Wh.  Stokes  dans  ÏArchiv  filr  Celtische  Lexicographie,  t.  I. 
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prunt  '  et  noiïre  guère  qunn  intérêt  linguistique.  Tous  les  textes 

en  ont  été  publiés  et  traduits  en  anglais.  L'étude  de  leurs  sources 
n'est  pas  achevée  dans  le  détail  et  pourrait  encore  fournir  la 
matière  de  recherches  curieuses.  La  métrique  des  vers  comiques 

a  été  étudiée  par  M.  J.  Loth*. 

III 

Deux  langues  celtiques  appartiennent  à  la  France.  L'une,  le  gau- 
lois, a  disparu  après  la  chute  de  l'empire  romain  et  l'invasion  des 

Francs.  A  peine  a-t-elle  laissé  quelques  mots  en  français  ;  on  en 
connaît  surtout  un  grand  nombre  de  noms  propres  de  personnes  et 

delieux'.  Les  quelques  inscriptions  que  l'on  suppose  être  écrites  en 
langue  gauloise  s'e.xpliquent  difficilement  par  les  langues  celtiques  ; 
la  plus  récemment  découverte,  le  calendrier  de  Colignyne  fait  guère 
exception  à  cet  égard.  Quant  à  la  littérature  des  Gaulois,  on  sait 

seulement  qu'elle  comprenait  des  poèmes  historiques  et  des  chants 
de  guerre*.  Il  est  possible  que  les  récits  fabuleux  que  les  historiens 

grecs  et  romains  nous  ont  transmis  sur  l'histoire  des  Gaulois  pro- 
viennent d'anciennes  épopées  celtiques.  Une  langue  celtique  est 

encore  aujourd'hui  parlée  dans  une  partie  de  la  Bretagne  française. 
Mais  elle  ne  se  rattache  pas  historiquement  aux  dialectes  celtiques 

parlés  en  Gaule  avant  la  conquête  romaine.  Dès  le  v«  siècle  de  notre 
ère,  la  Bretagne  armoricaine  était  occupée  par  une  population 

gallo-romaine  qui  ne  différait  en  rien  de  celle  qui  tenait  tout  le 

reste  du  pays  C'est  alors  seulement  que  les  Bretons  chassés  de  la 
Grande-Bretagne  par  l'invasion  saxonne  débarquèrent  en  Armorique 
par  petites  troupes  et  y  apportèrent  leur  langue  et  leur  civilisation. 
La  civilisation  bretonne  ne  garda  pas  longtemps  son  originalité  en 
présence  de  linduence  française.  La  langue,  elle  aussi,  fut  rapide- 

ment envahie  d'éléments  étrangers  en  sorte  qu'un  quart  au  moins 
des  mots  du  vocabulaire  actuel  est  d'origine  française.  Ce  fait,  mis 
en  lumière  a  la  fin  du  xvin"  siècle,  permit  aux  cellologues  de  l'école 
de  La  Tour  d'Auvergne  et  de  Le  Brigant  de  conclure,  en  renver.sant 

1.  Voir  A.  Le  Rrar.  Essai  sur  le  l/iéiihe  celtique,  p.  8S-139. 

2.  I.a  ntéliii/ue  f/altoise,  t.  il,  2*  parlie,  p.  iO'i-21G. 
3.  Voir  J.  Lolli,  C/iresloinatkie  brelonne,  p.  3-40. 
4.  C.  Julliaii,  Revue  arcUéotof/ii/ue,  l.  XL,  p.  304-327. 
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l'ordre  des  rapports  entre  les  deux  langues,  qu'un  grand  nombre 
de  mots  français  étaient  d'origine  bretonne.  Si  le  breton  en  dépit  de 
sa  pauvreté  linguistique  et  littéraire  est  une  des  langues  celtiques 
les  mieux  étudiées  il  le  doit  sans  doute  aux  préjugés  encore  fort 
répandus  sur  son  origine. 

Le  breton  en  1883  avait  pour  limite  une  ligne  menée  de  l'embou- 
cbure  de  la  Vilaine  au  nord-ouest  de  la  baie  de  St-Brieuc  ;  cette 

ligne  est  à  peu  près  droite  d'Ambon  à  Croixanvec  ;  elle  décrit  un  arc 
de  cercle  convexe  du  côté  du  pays  bretonnant,  de  Saint-Connec  à 
Plouha.  Sur  1.302.300  bretonnants,  079.700  ne  comprenaient  que 

le  breton  * .  Cependant,  il  existe  peu  de  périodiques  rédigés  en- 
tièrement en  breton  ;  la  Kroaz  ar  Vretoned*  publie  quelquefois  du 

folklore  et  des  poésies  populaires  ;  la  Feiz  ha  Breiz  ̂   ne  s'occupe 
guère  que  de  questions  religieuses.  Une  récente  revue  littéraire 

bretonne  Spered  ar  Vro  n'a  eu  que  quelques  numéros.  Quelques 
journaux  et  revues  publiés  en  Bretagne  consacrent  quelques 
colonnes  ou  quelques  pages  soit  à  des  études  de  littérature  bretonne 
soit  à  des  textes  bretons  anciens  ou  modernes.  Parmi  les  revues  il 

faut  citer  :  La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  fondée  en  18S7  et 

qui  sous  difTérenls  noms*  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  ;  Y  Her- 
mine revue  artistique  et  littéraire  de  Bretagne»,  qui  paraît  depuis 

1889;  la  Revue  morhihannaise^  1891-1895;  enfin  les  Annales  de 

Bretar/ne''  qui,  fondées  en  1886  sont  consacrées  exclusivement  à  la 
philologie  et  à  l'histoire  armoricaines,  et  donnent  depuis  1901  une 
bibliographie,  aussi  complète  que  possible,  des  publications  en 
langue  bretonne  ou  relatives  à  la  Bretagne. 

Il  n'a  point  été  publié  d'histoire  de  la  littérature  bretonne*.  La 
Chrestomathie  bretonne  deJ.  Loth"  offre  un  tableau  complet  de  l'é- 

volution de  la  langue  bretonne  depuis  l'époque  du  vieux  celtique 
jusqu'à  nos  jours.  Les  grammaires  et  les  dictionnaires  bretons  sont 

1.  p.  Sébillot,  Hevue  d'elknor/rap/iie,  t.  V,  p.  1-29,  Revue  celligue,  t.  IV,  p.  277-278. 
2.  Hebdomadaire,  publié  à  Saint-Brieuc. 
:i.  Bimensuel,  publié  a  Brest. 

4.  Revue  de  Bretar/ne  et  de  Vendée,  18.57-1888  ;  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 

d'Anjou,  1889-1901  ;  Revue  de  Bretagne,  depuis  1902. 
5.  Mensuelle,  publiée  à  Rennes.  , 
6.  Mensuelle,  publiée  à  Vannes. 
7.  Trimestrielle,  publiée  il  Reimes  et  à  Paris. 

8.  Un  tableau  de  cette  littérature  a  été  tracé  par  A.  Le  Braz  dans  La  Plume,  t.  VI, 

p.  78-84. 
y.  Paris,  1890. 
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en  grand  nombre'.  Oafre  l'intérêt  qu'ils  offrent  pour  l'iiisloire  de 
la  langue  bretonne,  les  plus  anciens  constituent  de  plus  des  ré- 

pertoires de  mots  français  peu  connus  ou  pris  dans  des  acceptions 

propres  aux  dialectes  de  l'Ouest  ;  le  dictionnaire  de  Le  Pelletier 
nous  a  conservé  des  transcriptions  phonétiques  de  mois  irlandais  ; 

d'autres,  par  exemple  le  dictionnaire  de  Cillart  de  Kerampoul  ', 
contiennent  nombre  de  proverbes,  de  dictons,  et  de  formules  de 

médecine  populaire.  La  littérature  populaire  imprimée  et  manus- 

crite a  fait  l'objet  d'une  bibliographie  '  mise  à  jour  jusqu'en  1894. 
De  la  littérature  bretonne,  on  connaît  surtout  les  chants  popu- 

laires qui,  publiés  dès  1839  par  Th.  de  la  Villemarqué  sous  le  titre 

de  Barzas-Breiz  eurent  un  succès  considérable  dans  toute  l'Europe  *. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  publication  de  la  sixième  (en  réalité  troi- 

1.  Le  Cat/iolicon  de  Jehan  Lat/adeuc,  dictionnaire  breton- fiançais  et  lutin, 

publié  par  R.-F.  Le  Meii  (d'après  l'éiiitioii  de  M.  Auffret  de  Uiioelqueiirao,  imprimée  à 
Tréguier  chez  lehau  Caluei  en  1499),  Lorieid,  s.  d.  Cf.  Revue  celtique,  t.  I,  p.  395- 
399.  —  Dictionnaire  et  colloques  français  et  breton,  traduit  du  françois  en  breton  par 
G.  Quiquer  de  RoscolT,  Murlaix,  1626.  —  /,«  sacré  collèye  de  Jésus  dirisé  en  cinq 

classes  où  l'on  enseiyne  en  lamjue  armorique  les  leçons  cliresliennes  auec  les  S  clefs 
pour  tj  entrer,  un  dictionnaire,  une  r/rainniaire.et  syntaxe  en  même  langue..., 
par  le  R.  P.  Julien  Maunoir,  Quimper-Curentin,  Jean  Harduuin.  1659.  —  Dictionnaire 
brelon-françois  du  diocèse  de  Vannes,  composé  par  feu  Monsieur  de  Clialons,  Vannes 
1123,  réédité  par  J.  Loth,  Rennes,  1895.  —  G.  de  Rostreneu,  Dictionnaire  français- 
celtique  ou  françois-breton,Reauei,  1732.  — G.  de  Rostrenen,  Grammaire  françoise- 
celtique  ou  française-bretonne.  Rennes,  1738.  —  Dictionnaire  françois-brelon  ou 

françoii-çellique  du  dialecte  de  Vannes,  par  M.  de  l'A.  (Cillarl  de  Kerampoul),  Leyde, 
1744.  —  D.  Louis  Le  Pelletier,  Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  Paris,  1752.    
Lc.Brigant,  Éléments  de  la  langue  des  Celtes  rjomérites  ou  bretons,  Strasbouri.',  1779. 
—  A.  Dumoulin.  Orammalica  latino-celtica,  doctis  ac  scicntiarum  appetentibus  viris 
composite,  Praifa',  Bobemorum,  1800.  —  T.  Lejeune,  Rudiment  euz  ar  Finister.  Brest, 
an  VUl  (1800). —  Le  Gonidec,  Grammaire  cello-bretonne,  Paris,  1807;   rééditée   par 
H.  de  la  Villemarqué  eu  tête  du  Dictionnaire  breton-français,  Saint-Brienc,  1850.    
Dictionnaire  celto-breton,  Angoulème,  1821,  réédité  avec  des  additions,  par  H.  de 
La  Villemarqué,  Saint-Brieuc,  1850.  —  Dictionnaire  français-breton,  de  Le  Gonidec 

édité  par  H.  de  la  Villemarqué,  Saint-Brieuc,  1847.  —  J.  Guillome,  Grammaire  fran- 
çaiie-bretonne,  contenant  tout  ce  qui  est  nécessaire  poui'  apprendre  la  langue  bretonne 
de  l'idiome  de  Vannes,  Vannes,  1836.  —  J.  Hin^'aut,  Éléments  de  la  grammaire 
bretonne,  Trésfuier,  1868.  —  A.  Troude,  Nouveau  dictionnaire  pratique  français  et 
breton,  Brest,  1869. —  Nouveau  dictionnaire  pratique  breton-français,  Brest,  1876.   
Le  Bayon.  Grammaire  bretonne.  Vannes,  1896.  —  F.  Vallée,  Leçons  élémentaires  de 
grammaire  bretonne,  Saint-Brieuc,  1902.  —  A.  Guillevic  et  P.  Le  Golf,  Grammaire 
bretonne  du  dialecte  de  Vannes,  Vannes,  1902. 

2.  Annales  de  Rrelayne,  t.  V,  p.  262. 

3.  Gaidoz  et  Sébillot,  Hibliographie  des  traditions  et  de  la  liltéi-ature  populaire 
de  la  Bretagne  {Revue  celtique,  t.  V,  p.  277-338).  P.  Sébillot,  Bibliographie  des  tra- 

ditions populaires  de  la  Bretagne  [Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  el  d'Anjou, 
t.  XII  >. 

4.  Barzas-Rreiz.  chants  populaires  île  la  Bretagne,  recueillis  el  publiés  avec  une 
traduction  française,  des  éclaircissementa,  des  notes  et  les  mélodies  originales,  par 
Tb.  de  la  Villemarqué,  Paris,  Cbarpentier,  1839. 
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siùme)  édilion'  de  ce  recueil,  en  1867,  que  les  philologues  commeu- 

cèrentà  se  préoccuper  de  la  méthode  qu'avait  suivie  H.  de  la  Ville- 
marqué  dans  l'établissement  des  textes  qu'il  disait  avoir  recueillis 
de  la  bouciie  môme  de  gens  du  peuple.  Le  docteur  Halléguen,  au 

congrès  celtique  tenu  en  1867  à  St-Brieuc*,  dans  un  mémoire  sur 

l'histoire  littéraire  de  l'Armorique,  déclara  que  les  chants  de  la  pre- 
mière partie  du  Barzas-Rretz  étaient  «  des  compositions  savantes 

qui  honorent  leurs  auteurs  ».  Ces  critiques  ne  tardèrent  pas  à  être 
précisées;  dans  un  article  paru  dans  V Atlieneum  du  11  avril  1868, 

Le  Men,  qui  dans  une  première  rédaction  de  la  préface  du  CathoU- 
con  de  Lagadeuc  avait  affirmé  que  H.  de  la  Villemarqué  avait  voulu 
donner  à  ses  documents  par  des  altérations  non  avouables  une 

importance  qu'ils  n'avaient  pas  écrit  que  les  chansons  rapportées 
au  plus  lointain  passé  de  la  Bretagne  (Gwenc'hklan ',  Arthur,  Is, 
Nomcnoë,  le  Vin  des  Gaulois)  sont  inventées  de  toutes  pièces*. 
Puis  H.  d'Arbois  de  Jubainville^  en  étudiant  les  différences  très 
nombreuses  qui  distinguent  la  première  édition  de  la  sixième,  ob- 

serva que  tous  les  changements  opérés  avaient  pour  but  de  plier  la 
langue  des  chansons  bretonnes  aux  exigences  de  la  grammaire  et 
du  vocabulaire  de  Le  Gonidec;  en  même  temps,  en  rapprochant  de 

certaines  pièces  du  linrzas-Breiz  les  morceaux  correspondants  des 

Gwerzioii  lirciz-lzcl  de  Luzel  qui  avaient  paru  en  1868,  il  s'était 
aperçu  que  dans  les  leçons  publiées  par  La  Villemarqué  la  vigueur 
du  style  des  chansons  populaires  avait  été  singulièrement  atténuée 
et  que  leur  composilion  un  peu  lâche  avait  été  régularisée;^  enfln, 

que  les  allusions  historiques  dont  H.  de  la  Villemarqué  s'autorisait 
pour  dater  les  poèmes  da  Barzas- Bi-eiz  ne  se  trouvaient  point  dans 
les  variantes  recueillies  parLuzel.  Dès  1868,  il  établissait  la  con- 

cordance entre  seize  pièces  du  Barzas-Breiz  et  seize  chansons  du 
recueil  de  Luzel.  Pour  chaque  chanson,  Luzef  donnait  toutes  les  va- 

riantes qu'il  avait  recueillies  avec,  pour  chacune,  le  nom  et  l'adresse 
des  chanteurs  qui  les  lui  avaient  fournies.  On  ne  pouvait  donc 

mettre  en  doute  leur  sincérité.  H.  de  la  Villemarqué  n'indiquait 
point  ses  sources  et  avouait  qu'il  avait  combiné  ensemble  plusieurs 

1.  H.  Gaidoz,  Revue  cel/Ujue,  t.  V,  p.  307;  t.  VU,  p.  80-81. 
2.  Conqrès  international  cetli//iie  de  Suinf-Brieuc,  1868,  p.  291  et,  suiv. 
3.  Voir  E.  EriiauU,  Revue  celtii/tie,  t.  XIV,  p.  221- 2i3. 
4.  Voir  un  article  de  H.  Gaidoz,  Mélunine,  t.  V,  col.  272  283. 

,').  Revue  arr/iéulof/if/ve.  1868.  p.  227-240;  Revue  crilique,  1867,  t.  1,  p.  106;  II, 

p.  :)2:i;  1868,  t.  Il,  p.  211-210  ;  U'Iiliolkècjue  de  l'École  des  CUnrIex,  1869,  p   263-281. 
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variantes  pour  constUuiM- le  texte  qu'il  donnait.  Il  en  résultait  que 
pour  connaître  la  poésie  bretonne  populaire  c'était  à  Luzel,  non  à 
H.  de  la  Villemarqué,  qu'il  fallait  s'adresser.  Après  les  éludes  de 
détail  poursuivies  avec  méthode  par  M  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 
par  Luzel',  par  M.  Louis  Havet',  il  n'était  plus  possible  de  douter 
que  la  plupart  des  textes  du  Barzas-Breiz  n'eussent  subi  de  nom- 

breuses retouches,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme  *. 

Quel  était  l'auteur  de  ces  retouches  ?  Il  est  peu  probable  que  ce 
fût  H.  de  la  Villemarqué.  En  1836,  quand  celui-ci  commença  à 
réunir  les  chants  populaires  de  la  Bretagne,  il  ne  savait  pas  le  bre- 

ton. 11  dut  s'adresser  à  des  hommes  plus  compétents  que  lui  pour 
mettre  sur  pied  les  textes  et  les  traduire,  et  se  contenta  sans  doute 
de  tracer  le  plan  du  livre  et  den  écrire  le  commentaire  historique. 

D'après  une  confidence  faite  à  Luzel  et  dont  A  Le  Braz  a  découvert 
la  mention  dans  les  papiers  de  Luzel*,  ces  hommes  seraient  l'abbé 
Henry,  aumônier  de  l'hôpital  de  Quimperlé,  et  l'abbé  Guéguen,  rec- 

teur de  Nizon.  A  côté  des  pièces  retouchées,  il  y  a  des  pièces  dont 

on  n'a  point  trouvé  d'autres  versions  dans  la  littérature  orale  de  la 
Bretagne.  Faut-il  en  conclure  que  ces  pièces  ont  été  inventées  par 

H.  de  La  Villemarqué,  par  l'abbé  Henry,  ou  par  l'abbé  Guéguen  ? 
Est-il  possible  que  les  auteurs  du  Rarzas-Brriz  aient  été  de  bonne 
foi  tout  en  manquant  de  sens  critique  ?  Dans  lavant-propos  de  la 

seconde  édition  du  Barzas-Breiz,  H.  de  la  Villemarqué  déclare  qu'il 
a  reçu  pour  augmenter  son  recueil  des  textes  de  «  Prosper  Proux, 

poète  breton  plein  d'originalité,  qui  compose  des  chansons  non 
moins  dans  le  genre  national  que  celles  qu'il  recueille  »  ;  et  que 
M.  de  Penguern  a  mis  à  sa  disposition  «  plusieurs  cahiers  écrits  par 
ses  ordres  ».  Or  la  collection  Penguern  contient  un  certain  nombre 
de  pièces  fabriquées  par  un  poète  breton  de  talent,  René  Kerambrun. 

De  plus,  six  pièces  dont  la  traduction  avait  été  donnée  par  É.  Sou- 
vestre  dans  Les  derniers  Bretons,  1830,  ont  passé  dans  le  Barzaz- 
Breiz  ;  trois  pièces  publiées  et  traduites  par  Fréminville  dans  les 

Antiquités  de  la  Bretayne,  183'2-1837,  se  retrouvent  chez  H.  de  la 

1.  Revue  archéologique,  1869,  p.  lâO-130  ;  De  l'autheiilicilé des  chants  du  Burzuz- 
Bi-eiz,  Saiut-Brieuc,  1812. 

2.  Heiue  polUiqtte  et  littéraire,  187.3,  t.  XI,  p.  833-815. 

3.  Un  résumé  des  preiniers  Irav.iux  sur  le  llarzaz-Breiz  et  qui  est  l'œuvre  de  G. 
Lejeaa  a  été  pulilié  d.uis  la  llei'iie  celtique,  l.  Il,  p.  4t-70.  Dans  la  Hecue  Morbihan- 

naise,  t.  I,  II.  K.  Kriiault  a  essavé  de  déterminer  (|uelle  est  la  pjirt  de  l'élément  popu- 
laire dans  (|uelques  chansons  du  JInrzaz-lIreiz. 

4.  Annales  de  llreta;/ne,  t.  XVUI,  p.  321  32j. 

R.  S.  U.  —  T.  VIII,  .■«•  22.  7 
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Villeniarqué  '.  L'étude  complète  et  détaillée  des  sources  du  Barzaz- 
Breizn'a  point  encore  été  faite. Elle  ne  sera  d'ailleurs  possible  que 
quand  les  cinq  cents  chansons  manuscrites  de  la  collection  Pen- 

guern  conservées  à  la  Bibliothèque  Nationale  auront  été  éditées* 
et  quand  on  aura  dressé  un  inventaire  exact  de  tous  les  types  de 
cliansons  et  de  leurs  diverses  variantes. 

En  attendant,  on  peut  consulter  les  pièces  publiées  soit  dans  des 
recueils  spéciaux,  soit  dans  des  revues  de  folklore  ou  de  littérature 

celtique.  Les  volumes  de  F. -M.  Luzel  et  de  A.  Le  Braz  ',  celui  de 
N.  Quellien  *,  les  textes  avec  traduction  donnés  dans  la  Revue  cel- 

tique, dans  Mélusiiie,  dans  les  Annales  de  Brela(/ne,  dans  la  Revice 

des  traditions  populaires,  par  E.  Ernault  ̂ ,  J.  Loth",  F. -M.  Luzel, 

A.  Le  Braz,  F.  Cadic',  Pierre  Le  Roux»,  Le  Lay  ",  L.  Havet,  E. 
Rolland,  H.  Gaidoz,  E.  Guicheux,  Tamizey  de  Larroque,  P.  Lau- 

rent '",  M.  Abgrall  "  fourniraient  dès  maintenant  une  riche 

matière  à  qui  voudrait  étudier  l'origine  et  le  développement  de  la 
poésie  populaire  bretonne.  Les  Bretons  distinguent  deux  genres 
poétiques  :  les  gwerziou  ou  complaintes,  les  soniou  ou  chansons. 

1.  H.  d'Aibois  lie  .lubainville,  Hevue  celtique,  t.  XXI,  p.  238-266  ;  XXIII,  229-236. 
2.  La  ]iuhlication  en  aéto  commencée  par  P.  Le  Roux  dans  les  Annalex  de  Brelii;/iie, 

t.  XIII  et  suiv.  La  plupart  des  chansons  publiées  par  E.  Ernault  dans  Mélusine  sont 
tirées  de  la  colieclio;i  Penguern. 

3.  Gwerziou  Breiz  Izel,  citants  populaires  de  la  Basse-Bretayne,  recueillis  et  tra- 
duits par  F. -M.  Luzel,  Paris,  1868-1874.  —  Soniou  Breiz  Izel,  chansons  populaires  de 

la  Basse-Bretarjne,  recueillies  et  traduites  par  F  -M.  Luzel  avec  la  collaboration  de 
A.  Le  Braz,  Bouillon,  181)1.  A.  Le  Braz  a  encore  jiublié  des  chansons  bretonnes  dans  les 
Annales  de  Bretagne,  t.  VIII,  p.  84,  90,  104;  la  Reoue  celtique,  t.  XVII,  p.  264; 
Mélusine,  t.  V,  col.  303  ;  —  Luzel,  dans  la  Bévue  celtique,  t.  II,  p.  243,  493  ;  les  An- 

nales de  Bretagne,  t.  I,  p.  203-213  ;  t.  II.  p.  63;  t.  III,  p.  253  ;  t.  V,  p.  100,  270,  458- 
494;  t.  VII,  p.  112-140,  244,  334;  Mélusine,  t.  I,  col.  74;  t.  III,  coL  393;  t.  IV,  col. 
461  ;  t.  Vil,  col.  183. 

4.  Chansons  et  danses  des  Bretons,  Paris,  1889.  \.  Quellien  a  aussi  publié  une 
chanson  dans  la  Bévue  des  traditions  populaires,  t.  III,  p.  342. 

5.  Mélusine,  t.  II,  col.  498  :  t.  III,  col.  184,  208,  260,  327,  350,  421,  477  ;  t,  IV,  col. 
329,  357,  379,  404,  425,  452,  472,  501  ;  t,  V,  col.  83,  187,  233,  307  ;  t.  VI,  col,  66,  68, 
91,  105,  163,  252  :  t.  VII,  col.  132,  133.  185,  187,  188,  2.36  ;  t.  VIII,  col.  11,  43,  90,  210, 

237,  259;  t.  IX,  col,  43,  85,  134,  Bévue  celtique,  t,  XIV,  p,  217-218. 
6.  Bévue  celtique,  t.  VII,  p.  179  ;  Atmales  de  Bretagne,  t.  I,  p.  215,  360-363  ;  t.  II, 

p.  67-73,  346. 
7.  Mélusine,  t,  VII,  col.  7,  9,  10,  12o,  126,  128. 
8.  Ihid.,  t.  IX,  col,  189. 
9.  Annales  de  Bretagne,  t.  IX,  p.  432;  t,  X,  p.  271.  La  Table  analytique  des 

tomes  1-XII  des  Annales  de  Bretagne  contient  (p.  9)  uu  index  alphabétique  des 
premiers  vers  de  chaque  chanson. 
10.  Mélusine,  t.  I,  col.  333.  —  Ibid.,  t.  III,  col.  82.  —  Ibid..  t.  III,  col.  161  ;  t.  IV, 

col.  299;  t.  V,  col.  213,  236,  272.—  Ibid.,  t.  III,  col.  182.  —  Ibid.,  t.  VII,  col.  ô.  — 
Ibid.,  t.  VII,  col.  62,  203. 
11.  Revue  des  traditions  populaires,  t.  II,  p.  310,  397,  331. 
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Les  giverziou  retracent  l'histoife  locale,  les  légendes  religieuses, 
les  croyances  et  les  superstitions  populaires;  les  sonioii  com- 

prennent les  chansons  d'amour,  les  satires,  les  chants  propres  aux 
divers  métiers,  aux  soldats,  aux  matelots  ;  les  chansons  de  noce  ;  les 

noëls.  D'une  manière  générale,  les  gwerziou  sont  plus  originales 
que  les  sonioii.  Ceux-ci  sont  le  plus  souvent  imités  du  français,  et 

ont  été  vraisemblablement  empruntés  par  l'intermédiaire  de  la 
Haute  Bretagne,  de  la  Aormandie  et  du  Poitou.  Lnzel  avait  com- 

mencé l'étude  des  sources  des  gwerziou,  qu'il  faudrait  compléter  à 
l'aide  de  recherches  minutieuses  dans  les  archives  bretonnes;  l'étude 
des  soniou  est  à  peine  ébauchée. 

Outre  les  chansons,  la  littérature  populaire  bretonne  comprend  de 
nombreux  «ontes;  comme  ils  intéressaient  surtout  les  folkloristes, 

la  pluimrt  n'ont  été  publiés  que  dans  la  traduction  française;  on  ne 
peut  douter  de  la  sincérité  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  F.-M. 

Luzel'.  Pour  quelques-uns  d'ailleurs,  les  seuls  que  nous  ayons  à 
signaler  ici,  nous  avons  le  texte  breton '.Les  contes  mythologiques 
sont  assez  nombreux,  mais  les  légendes  pieuses,  comme  on  devait 

s'y  attendre,  y  occupent  une  place  prépondérante.  Les  légendes 
relatives  à  la  mort,  recueillies  par  A.  Le  Braz,  qui  constituent  la 
partie  la  plus  originale  du  folklore  breton,  sont  des  traductions  du 

breton.  Le  texte  d'une  des  plus  littéraires  de  ces  légendes  a  été 
publié  ',  et  on  peut  se  rendre  compte  du  rapport  qui  unit  le  texte 
et  la  traduction. 

Les  proverbes  et  dictons,  qui  appartiennent  plus  au  folklore  qu'à 
la  littérature,  ont  fait  l'objet  de  publications  spéciales*. 

Presque  toute  la  littérature  bretonne  est  d'origine  religieuse;  un 
des  plus  anciens  livres  imprimés  en  breton  est  un  livre  d'Heures  la- 

tines et  bretonnes  '  ;  l'incunable  de  1330  qui  comprend  le  mystère  de 
la  Passion  et  de  la  Résurrection  nous  a  conservé  aussi  trois  poèmes 

1.  Les  publications  de  Luiel  sont  très  dispersées  ;  on  en  trouve  la  bibliographie  dans 
les  Annales  de  Brelayne,  t.  X,  p.  340;  t.  XI,  p.  62,  226. 

2.  Revue  celtique,  t.  I,  p.  106  ;  l.  XU,  p.  270  ;  t.  XIU,  p.  200. 
3.  Annales  de  Brelar/ne,  t.  XVIU,  p.  34i-3S3. 
4.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse^Brelagne,  Revue  celtique,  t.  I,  p.  243, 

iOO  ;  t.  U,  p.  18,  218,  362  ;  t.  III,  p.  60,  192:  Hingant  et  F.  Vallée,  dans  les  Mémoires 

de  la  Sociélé  d'émulation  des  Côles-du-Sord,  t.  XXXVll  (  1899),  p.  138162  ;  E.  Emaull, 
Méliisine,  t.  VIII,  col.  86,  116,  139.  16i  ;  t.  IX,  208,  258,  280;  l.  X,  15,  89,  158,  187, 
212,  233,  259,  273.  Voir  aussi  les  recueils  plus  anciens  de  Briieiix,  Fumez  Breiz, 
Lorient,  1856,  et  de  G.  .Milin,  Furnez  ar  geiz  eus  a  Vreiz,  Brest,  1868. 

5.  Middle-lireloH  liours.  edited.  witb  a  translation  and  jflossarial  iiidei,  by  Wb. 
Stokes.  CalcutU.  1876. 
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bretons'  :  l'un  sur  le  Trépas  de  la  Vierge  Marie;  c'est  une  imitation 
du  Trespassement  de  Nostre  Dame  imprimé  à  Brehant-Loudéac 
en  1484;  le  second  est  intitulé  :  Pemzec  leiienez  Maria  «  Les 
quinze  joies  de  Marie  »;  le  troisième,  Buhez  mabden  «  La  vie  de 

l'homme  »  semble  imité  du  Grand  Testament  de  Villon  '.  La  Vie 
de  sainte  Catherine  '  publiée  pour  la  première  fois  en  lo76,  est  une 
traduction  plus  ou  moins  exacte  de  la  Vie  latine  de  sainte  Catherine 
tirée  de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine.  On  ne  connaît 

pas  l'original  français  d'un  ouvrage  composé  en  1519  par  maislre 
lehan  le  vieil,  menuisier,  de  la  paroisse  de  Ploegonuen  et  dont  le 
titre  est  :  Le  mirover  de  la  mort  en  breton  auquel  doctement  et 

deuotement  est  trecté  des  quatre  fins  de  Vhome  ;  c'est  à  scaiioyr  de 
la  mort,  du  dernier  jugement  du  tressacre  Paradis  et  de  V horrible 

prison  de  l'Enfer  et  ses  infinis  tourments.  Quant  au  Miroir  de  la 
confession  imprimé  en  16'21,  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  fran- 

çais du  jésuite  de  Bonis,  par  Tanguy  Guéguen,  prêtre  et  organiste  du 
pays  de  Léon.  Tanguy  Guéguen  a  aussi  traduit  en  breton  (Morlaix, 

1622)  la  Doctrine  des  c/<?'e7ie/is  du  jésuite  Ledesme'.  Les  fleZ/ex/ony 

profitables  sur  les  fins  dernières  de  l'homme  par  Charles  Le  Bris  ', 
sont,  d'après  P.  Levot",  traduites  du  français  du  Père  Grasset.  Les 
cantiques  bretons  du  père  Maunoir',  les  noëls  anciens  de  Tanguy 
Guégen'*  publiés  en  1650,  les  cantiques  spirituels  de  Pierre  Barisy, 
conservés  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Quimper,  sont 

peut-être  des  œuvres  plus  originales  et,  dans  une  certaine  mesure, 
populaires.  Les  cantiques  bretons  du  Doctrinal  ar  Christenien, 

Morlaix,  1628,  publiés  et  traduits  par  E.Ernault  °,  sont  intéressants 
parce  que  les  vers  y  observent  tous  la  loi  des  rimes  internes  '". 

1.  Poèjiie.t  bretons  du  Moyen  Age,  publiés  et  trailuits  d'après  l'incunable  unique 
de  la  BiblioUiéque  Nationale,  avec  un  i^lossaire  index,  par  le  vicomte  Hersart  de  la 
Vlllemarqué,  Paris,  1819. 

2.  J.  Nicolas,  Ituhez  Mohden.  Annales  de  Bretagne,  t.  XIX,  p.  2il-245. 
3.  Buhez  an  itron  sanctes  Cathell,  Montrolles,  1576. 

4.  An  mirouer  a  confession,  Montroulles,  1621.  —  Doctrin  an  christenien,  Mon- 
troules,  1622. 

iJ.  Reflexionou  profitabl  var  ar  finvezou  diveza  eus  an  den.  Quempcr,  1771. 
6.  Biographie  bretonne,  t.  Il,  p.  207. 
7.  Canticou  spirituel  hac  instructiotioji  profitabl,  Quemper. 
8.  Reproduits  avec  une  traduction  française  par  H.  de  la  Villemarqué,  Revue 

celtique,  t.  X,  p.  1-49,  288-319  ;  t.  XI,  p.  46-67  ;  t.  XII,  p.  20-51  ;  t.  XUI,  p.  126-169, 
334-345. 

9.  Les  cantiques  bretons  du  Doctrinal  {Archiv  fur  celtische  Lexicographie,  t.  I, 
p.  213-223,  360-393,  3:i6-627). 
10.  Sur  la   rime  interne  des  anciens  vers  bretons,  voir  J.  I.olb,  La  métrique  gal- 

loise, t.  II,  2'  parUe,  p.  177-203. 
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A  l'exception  de  la  Vie  de  sainte  Catherine'  en  partie  traduite 
de  la  Légende  dorée,  les  vies  de  saints  qui  forment  une  portion  si 
considérable  de  la  littérature  religieuse  chez  les  Irlandais  et  les 

Gallois  n'ont  passé  dans  la  langue  bretonne  qu'à  l'époque  mo- 
derne*; mais  elles  ont  fourni  de  nombreux  sujets  de  contes  ou  de 

complaintes  et  de  tragédies  populaires. 
La  littérature  dramatique  de  la  Bretagne  est  considérable.  La 

Bibliothèque  nationale  conserve  une  centaine  de  pièces  manus- 

crites. Une  cinquantaine  d'autres  figurent  dans  les  collections 
particulières.  Il  est  possible  qu'on  en  puisse  encore  découvrir 
quelques-unes  en  Basse-Bretagne,  dans  les  rares  régions  que 

n'aurait  point  encore  explorées  le  zèle  passionné  et  persévérant  de 
F. -M.  Luzel.  Le  nombre  des  pièces  publiées  n'excède  guère  une 
vingtaine.  La  plus  anciennement  imprimée,  An  Passion,  Paris, 
Quilléveré,  est  datée  de  Io30.  Les  plus  anciens  manuscrits  ne  sont 
pas  antérieurs  aux  dernières  années  du  xVsiècle.  La  plupart  sont  du 

xviii=  et  du  XIX"  siècle.  La  langue  des  pièces  bretonnes  est  pénétrée 
de  mots  français;  le  style  est  le  plus  souvent  pénible;  la  versifica- 

tion ne  se  soutient  qu'à  grand  renfort  de  chevilles.  Les  sujets, 
comme  le  démontre  A.  Le  Braz  dans  le  livre  qu'il  leur  a  consacré, 
sont  empruntés  à  des  pièces  françaises.  Ils  sont,  pour  la  plupart, 

religieux.  Le  cycle  de  l'Ancien  Testament  et  de  Ihistoire  des  Juifs 
renfermé  la  Cre'a/ion  du  monde',  la  Vie  de  Jacob  et  de  ses  enfants*, 
la  Vie  de  Moise^,  la  Vie  de  Sait/,  la  Vie  de  David,  la  Destruc- 

tion de  Jérusalem  par  Titus.  Au  cycle  du  Nouveau  Testament 

appartiennent  la  Vie  de  sainte  Anne,  la  Vie  des  Trois  Rois^,  la 
Pastorale  de  la  Nativité \  la  Vie  de  saint  Jean-Baptiste,  la  Vie 

1.  Publiée  d'aprèi  l'édition  de  1576  et  traduite  p:ir  E.  Eroault,  Revue  celtique, 
t.  VUI.  p.  76-a.5. 

2.  Les  vies  isolées  sont  asseï  rares  :  Ar  huez  nant  Cnurintin  par  le  Père  Mttunoir, 
réimprimé  à  Quimper,  1821  ;  Bue  siinl  Ervoan  Laitdrer/er,  Trégiiier,  1867  ;  Hue  an 
evuiuzes  Frunneza  a  Am/jouz,  Lanliuuu,  1868  ;  Buz  saut  Tlieoilol,  Quimper,  1872. 

M;iis  la  Vie  des  Saints  est  un  livre  ijuc  l'uu  trouve  diins  toutes  les  chaumières  bretonnes  : 
Buez  ar  zeni  gkrivet  e  nerez  e  hrezouneli  gant  ann  aoirou  Motvan,  2*  éd.  revue, 
Quimper,  1891.  Du  même  G.  Morvan.  on  a  une  sorte  de  Morale  en  action  :  Kenleliou 
ha;i  iateriou  a  itkuer  rnd  eiùl  ar  Vreloneii,  Brest,  1889. 

3.  I.a  création  du  monde,  mystère  breton,  publié  et  traduit  par  E.  Bernard,  Revue 
cellir/ue,  t.  IX,  p.  149,  322;  t.  X,  p.  192,  414;  t.  ,\1,  p.  254. 

4.  Truiedi  Jacob  leslianvet  Israël,  Montruulez,  1850. 

5.  Trajedi  Moijsen  lesennour  an  Helireanet,  dans  le  volume  précédent. 

6.  Bu/ic  en  tri  Roué,  farce  derotl,  Guinett,  1715.  Cf.  Revue  cetlir/ue,  t.  Il,  p.  248- 
250;  ce  mystère  a  été  réédité  en  18S6  p.ir  J.  l,olli.  Bévue  celli</ue,  t.  VII,  p.  324-357, 

7.  Pastoral  var  guinivelez  Jesùs-Cltrist,  Nontroulez,  ».  d. 
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de  l'Enfant  prodiQue,  Ln  Passion  et  la  Ri'stirreclion  ' ,  la  Vie  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  la  Vie  de  l'Antéchrist.  Le  cycle  des 
saints  comprend  surtout  des  vies  de  saints  français,  la  Vie  de  saint 
Gnillaume  *,  la  Vie  de  saint  Martin,  la  Vie  de  saint  Antoine,  la 
Vie  de  sainte  Rarbe^,  la  Vie  de  saint  Alexis,  la  Vie  de  saint  Denis, 

la  Vie  de  saint  Laurent,  mais  aussi  quelques  vies  de  saints  cel- 

tiques :  la  Vie  de  saint  Yves,  la  Vie  de  sainte  Nonne  et  son  fils  saint 

Devy*,  la  Tragédie  de  saint  Bihiii'-,  Saint  Guigner,  Saint  (iue- 

nolé^.  Sainte  Trgphine  et  le  roi  Arthur'',  Louis  Eunitis  ou  Le 
Purgatoire  de  saint  Patrice  ". 

Le  cycle  romanesque  comprend  la  Vie  de  sainte  Geneviève  de 

Bradant  ',  la  Vie  de  sainte  Hélène  de  Conslantinople  '"  qui  ne 

se  rattachent  qu'en  apparence  au  cycle  des  saints,  Les  quatre  fils 
d'Agmon'^,  Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  Orson  et  Valentin, 
H non  de  Bordeaux. 

Le  simple  énoncé  de  ces  titres  suffit  à  évoquer  devant  nous  les 
mystères  ou  les  romans  français  qui  ont  été  adaptés  à  la  scène 

bretonne.  Le  développement  de  l'action  elle-même  est  servilement 

calqué  sur  l'original  français;  même  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  cel- 
tiques, les  auteurs  ne  s'écartent  guère  du  type  traditionnel  des  mys- 

tères français  ou  du  modèle  uniforme  des  Vies  latines  de  saints. 

La  littérature  dramatique  bretonne  n'a  donc  ni  originalité,  ni 
qualités  brillantes  ou  précises  de  fond  et  de  forme.  Elle  méritait 

pourtant  l'étude  que  A.  Le  Braz  en  a  faite  ".  C'est  un  des  rares 
exemples  que  nous  ayons  d'un  théâtre  populaire,  œuvre  de  prêtres, 

1.  Le  grand  mystère  de  Jésus.  Passion  et  résurrection,  drame  Ijietou  du  Moyen 

Age,  avec  une  étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  celtiques,  par  H.  de  la  Ville- 
m.irqué,  Paris,  1865. 

2.  Tragédien  sant  Guillarm,  condt  deus  a  Poe/o«.  Montroules,  1872. 

3.  Le  mystère  de  sainte  Barbe,  publié  avec  traduction  française,  introduction  et 

dictionnaire  étymologi(|ue  du  breton-moyen,  par  E.  Ernautt,  Nantes,  188.5. 

i.  La  vie  de  sainte  Nonne,  publiée  et  traduite  par  E.  Ernault  (Revue  celtique, 

t.  VllI,  p.  230-301,  403-491). 
ti.  Trajedi  sant  Bikui,  Guénéd,  1875. 
6.  Butiez  sant  Gwennolé  abad.  La  vie  de  saint  Gwennolé  abbé,  texte  breton  et 

traduction  française  eu  regard,  par  F.-M.  Luzel.  Quimper,  1889.  Un  extrait  d'une  Vie 
de  saint  Gwennolé  apparentée  à  celle-ci  a  été  publié  par  P.  Le  Nestour,  Revue 

celtique,  t.  XV,  p.  245-271. 

7.  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  traduit,  publié  et  précédé  d'une  introduc- tion par  F.-M.  Luzel,  Quimperlé,  1863. 

8.  Buez  Louis  Eunius  dijentil  ha  pec'her  bras,  Lanliuon,  1871. 
9.  Buez  santez  Genovefa,  Lanhuon,  1864. 

10.  Buez  santés  Helena,  Lanniori,  181)2. 

11.  Buez  ar  pêvar  mah  Emon  duc  d'Ordon,  Montroulez,  1866. 
12.  Essai  sur  l'Iiistoire  du  tliéâtre  celtique,  Paris,  1904. 
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de  clercs  à  demi  lettrés,  et  même  de  simples  artisans  que  des 
copistes  patients  et  malhabiles,  laboureurs,  tisserands,  matelots 
employaient  leurs  rares  loisirs  à  transcrire,  et  que  des  amateurs 
paysans  remplis  de  plus  de  zèle  que  de  talent  représentaient  sur 

des  tréteaux  grossiers  où  des  draps  tendus  faisaient  l'office  de 
décors.  Le  théâtre  breton  nous  a  conservé  une  image  de  ce  que 
devaient  être  en  France  au  Moyen  Age  les  représentations  des 
mystères  et  des  moralités.  Il  nous  montre  de  plus  le  goût  naïf  et 
touchant  dun  peuple  pour  un  genre  de  divertissement  intellectuel 
qui,  à  peu  près  inconnu  maintenant  dans  nos  campagnes,  était 
aux  siècles  derniers  répandu  dans  les  moindres  bourgades  de 

Basse-Bretagne. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  l'on  poursuivît  la  publication  et  la 
traduction  des  principales  œuvres  du  répertoire  dramatique  breton. 
Seulement  sept  mystères  ont  été  traduits  en  tout  ou  en  partie.  Ce 
sont  :  La  Création  du  monde,  La  Passion  et  la  Résurrection,  La  Vie 
de  sainte  Nonne,  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  La  Vie  de  saint 
Guénolé,  La  Vie  de  sainte  Barbe,  Le  Mystèie  des  Trois  Rois.  Nous 

avons  aussi  la  traduction  d'une  sorte  de  débat  entre  le  Chagrin  et 
la  Sagesse'.  Outre  l'intérêt  que  les  pièces  bretonnes  peuvent  pré- 

senter pour  l'histoire  du  théâtre  français  au  Moyen  Age,  surtout 
dans  le  cas  où  l'original  français  qui  a  servi  de  modèle  à  l'adap- 

tateur breton  est  mutilé  ou  perdu,  leur  publication  permettrait 

d'enrichir  les  dictionnaires  bretons  d'un  grand  nombre  de  mots 
celtiques  ou  empruntés. 

De  nos  jours,  le  théâtre  breton  semble  avoir  repris  quelque  vita- 
lité. A  côté  du  répertoire  traditionnel  des  mystères,  on  a  cherché 

à  mettre  sur  la  scène  des  sujets  historiques'  ou  moraux».  La 

Renaissance  ne  s'est  pas  limitée  au  genre  dramatique,  et  vers  le 
milieu  du  xix«  siècle  apparaissait  une  poésie  lyrique  bretonne, 
souvent  imitée  de  la  poésie  populaire  des  gwerziott  et  des  soniou, 

quelquefois  inspirée  par  des  modèles  français  ou  étrangers.  Bri- 

zeux,  l'abbé  Guillome,  Luzel,  Olivier  Souvestre,  Prosper  Proux, 
J.-M.  Lejean,  N.  Quellien,  A.  Le  Braz  sont  les  principaux  noms  de 

1.  Victor  Tourneur.  Ar  Fumes  ac  ar  Jagrin,  Revue  celtique,  t.  .KXIV,  p.  253-269. 
2.  Piir  ejiMn|>le,  En  Eulru  Keriolel,  mystère  bretou  en  trois  actes  et  en  vers,  avec 

traduction  rraui;aise  par  i.  I.e  Bayon.  Guvned,  1902. 

3.  Par  exemple,  Ar  Vezvenli,  tragédie  contre  l'alcoolisme,  pap  T.  Le  Garrec.  Saint- 
Brieuc,  1901. 
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la  Pléiade  armoricaine'.  En  1862,  Th.  Clairet  a  publié  une  anlho- 
iogie  des  poètes  bretons  qui  eut  une  seconde  édition  en  1888*.  Les 

concours  de  l'Union  régionaliste  ont  fait  connaître  un  grand  nombre 
de  poètes';  quelques-uns  sont  doués  d'un  réel  talent;  la  plupart 
n'ont  créé  que  des  œuvres  banales  et  factices,  produits  d'imita- 

tion ou  de  convention.  Serons-nous  témoins  du  développement  au 

xx«  siècle  d'une  poésie  bretonne  littéraire  succédant  à  des  siècles 
de  poésie  populaire?  Il  est  peu  probable  qu'en  un  pays  où  tous  les 
écrivains  qui  ont  laissé  une  trace  dans  Ibistoire  se  sont  exprimés 
en  français,  un  homme  de  génie  consente  à  mettre  au  service 

d'une  langue  pauvre  et  d'un  public  restreint  une  source  nouvelle 
d'inspiration.  Et  il  serait  à  craindre,  quelque  intéressants  d'ailleurs 
que  soient  les  efforts  tentés  pour  remettre  en  honneur  le  breton  et 

pour  lui  créer  une  littérature,  que  l'attention  ne  se  détournât  de 
jour  en  jour  davantage  de  la  seule  langue  celtique  parlée  en  France, 

si  l'on  voulait  en  lier  la  destinée  aux  restes  d'un  passé  qui  ne 
reviendra  pas. 

G.  DOTTIN. 

1.  Fables  ckoisies  de  La  Fontaine,  traduites  on  vers  bretons  par  P.-D.  de  Goes- 
briand,  Morlaix,  1836.  —  Abrège  deus  a  kisloar  Revolulion  Fvani;  laquel  en  guers 
liant  an  aoutvou  Utij.  Guingamp,  1839.  —  Licf  et  labourer  groeit  dré  en  eutru 
Guillom,  Vannes,  1849;  ce  livre  a  été  mis  en  breton  de  Léon,  Trégnier  et  Cornouaille, 

par  Cil.  Gwennou,  Brest,  1893.  —  Prosper  Proux,  Canaouennou  r/rét  i/ant  eur  C'her- 
newod,  1838;  liombard  Kerne,  Jabudao  ha  Kaniri,  Guingamp,  18G6.  —  Brizeux, 
Telen  Arvor,  Paris,  1839;  —  Luzel,  liepred  Breizad,  .Morlaix,  186.5;  —  J.  Lescoiir, 
Telenn  Hemengol,  Brest,  1867  ;  Telenn  Gwenijani,  Brest,  1869.  —  Cliansoniou  com- 
pozet  yant  Y.  .M.  Thomas,  Lannion,  187U  ;  —  Eun  neubeul  i/werziou  brezonek,  quelques 
chants  bretons,  par  C,  Rannou.  Lannion,  s.  d.  ;  —  J.  Cadiou.  En  lireiz-Izel,  Morlaix, 
1883;  Ivona,  Morlaix,  1886  ;  -  .N.  Quellien,  Annuïk,  Paris,  1880;  Breiz,  Paris,  1898: 

—  abbé  Lec'hvien,  Owerziou  ha  sonioii,  Saint-Brieuc,  190U  ;  — JaD'reuou,  liarzaz 
Taldir,  Paris,  1903. 

Je  dois  la  plupart  de  ci^s  indications  bibliograpliiciues  à  l'amitié  de  A.  Le  Braz. 
2.  Bleuiiiou  lireiz,  poésies  anciennes  et  modernes  de  la  Bretagne,  2'  éd.,  Quimperlé, 

1888. 

3.  Bleuniou  Breiz  Izel,  Fleurs  de  Basse-Bretagne,  choix  de  poésies  couronnées  par 

l'Union  régionaliste  bretonne  à  Quimperlé.  Rennes,  1902  (extrait  des  Annales  de 
Bretagne,  t.  XVIU  et  XIX). 



^OTES.  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 

L'ENSKir.NEMENT  DE   L'HISTOIRE   DANS   LES   UNIVERSITÉS 

D'ALLEMACiNE   ET  DE  FRANCE 

M.  F.  Lot  a  fait  récemment  à  la  Société  d'Histoire  moderne  une  très  in- 

téressante et  importante  communication  sur  l'Eitscignement  de  l'Histoire 
fil  de  l'Histoire  de  l'Art  dans  les  Universités  d' Alkmayne  et  de  France  ; 
éludes  statistiques.  Nous  reproduisons  ici,  pour  la  première  partie  (His- 

toire proprement  dite),  le  résumé  qu'en  a  donné  le  Bulletin  de  la  Société, 
n°  de  février. 

«  L'idée  première  de  ce  travail  a  été  de  tenter  de  déterminer  avec  quelque 
précision  l'importance  respective  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire 
moderne  dans  l'enseignement  supérieur  de  l'Allemagne  et  de  la  France  ; 
et  aussi  de  voir  de  quel  côté  se  dirigeait  la  faveur  des  nouvelles  généra- 

tions. La  meilleure  manière  de  procéder  a  paru  être  de  recourir  à  la 

méthode  statistique.  A  condition  qu'elle  soit  traitée  avec  prudence  et  qu'on 
ne  lui  demande  que  ce  ((u'elle  peut  donner,  la  statistique  peut  seule 
fournir  des  indications  pi;écises.  M.  Lot  a  relevé  dans  le  dernier  volume 

du  Deutscher  Universilâls  Kalendar  (semestre  I90:t-I00i)  les  noms  des 

professeurs  d'histoire,  avec  la  liste  de  leurs  cours  et  conférences  et  le 
nombre  d'heures  d'enseignement  distribué  au  public.  Il  était  nécessaire 
de  procéder  à  la  même  opération  pour  une  période  antérieure,  adn  d'avoir 
une  base  de  comparaison.  Remonter  a  vingt  ou  trente  ans  en  arrière  était 

peu  instructif  :  on  sait  déjà,  en  gros,  que  l'histoire  moderne  est  en  pro- 
grès partout  depuis  un  quart  de  siècle.  D'autre  part,  se  contenter  de  se 

reporter  à  cinq  ou  six  ans  en  arrière  présentait  un  autre  inconvénient  : 

la  perspective  est  insuffisante.  Après  réflexion,  il  a  semblé  qu'on  pouvait 
prendre  pour  point  de  comparaison  le  semestre  correspondant  de  la  pre- 

mière année  du  dernier  rf/?reMn(«m  du  xix"  siècle,  soit  l'hiver  1800-1891. 
Un  recul  de  treize  années  est  suffisant  pour  qu'on  puisse  apprécier  en  ces matières  une  évolution. 

Avertissons  que  pour  l'.XUemagne  nos  chiffres  sont  incomplets  certai- 
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neinent,  d'abord  parce  que,  en  parcourant  les  listes  d'une  richesse  exu- 
bérante de  la  Philosophische  FakuUàt  des  Universités  allemandes,  des 

omissions  sont  inévitables;  'ensuite  parce  que,  au  moment  où  parait  le 

Kalendar,  bon  nombre  de  professeurs  n'ont  pas  encore  fait  connaître 
leur  programme.  Donc  nos  chifl'res,  pour  l'Allemagne,  sont  des  minima. 

Aussitôt  le  dépouillement  terminé,  une  séparation  est  apparue  très 

nette:  d'un  côté  les  professeurs'  et  privat-dozents  qui  étudient  l'antiquité 
classique  gréco-romaine  et  qui  sont  des  spécialistes  ne  faisant  aucune 

incursion  hors  de  leur  domaine  propre.  De  l'autre,  les  médiévistes  et 

modernes  entre  lesquels  il  est  impossible  d'établir  une  séparation  tran- 
chée, pour  la  raison  sans  doute  que  le  moyen  âge  est  considéré  comme 

faisant  partie  de  l'histoire  mcderne.  On  a  tenté,  néanmoins,  en  se  basant 
sur  des  considérations  trop  longues  à  développer  ici,  d'établir  dans  la 
mesure  du  possible  une  distinction  entre  médiévistes  et  modernes,  mais 
avec  beaucoup  de  réserve. 

Donnons  tout  d'abord  le  chiffre  total  (minimum,  rappelons-le)  des 

professeurs  d'histoire  des  vingt  et  une  Universités  allemandes  (Munster 
compris),  pour  l'hiver  1903-1904  :  il  est  de  152,  dont  105  professeurs  et 

47  privat-dozents.  Pendant  l'hiver  1890-1891  il  n'était  que  de  127,  dont 
92  professeurs  et  35  privat-dozents. 

De  ce  seul  fait  ressort  que  l'enseignement  de  l'histoire  est  plus  en  faveur 

que  jamais  ;  l'augmentation  du  nombre  des  privat-dozents  montre,  en 
outre,  que  cette  faveur  n'est  pas  entièrement  artificielle,  occasionnée  par 
des  créations  de  chaires,  mais  que  cet  enseignement  intéresse  les  jeunes 
dozents,  lesquels  sont  peu  ou  pas  rétribués. 

Si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  trouvons  comme  personnel  : 

En  1904 En  1891. 

Pror«sse«rs.            1 loieits. Proftsseurs.           Boieils. 
— — —                  — 

33    dont 7 31    dont    9 

35      — 

14 

32      —      9 

44      — 

15 31       —      8 

29       - 

7 
28      —      7 

11       — 

4 5      -      1 

152    dont 47 127    dont  35 

Histoire  ancienne'   .-.. 
—  médiévale   
—  moderne   
—  médiévale  et  moderne.. 

—  locale,  etc   '.   

Ce  tableau  n'a  pas  besoin  d'un  long  commentaire. 

t.  11  n'a  été  fait  aucune  rliffûrence  dans  le  relevé  entre  les  professeurs  ordinaires  et 

extraordinaires,  qui  sont  surtout  diflërenciés  par  une  question  de  traitement,  qui  n'offre 
en  l'espèce  aucun  intérêt. 

2.  En  outre,  8  professeurs  de  pliilolosrie  classique  en  1904,  11  en  1891,  font  des  cours 

intéressant  les  institutions  et  l'histoire  anciennes.  De  même,  IS  orientalistes  ;dont  6  do- 

zents) en  1904,  contre  6  (dont  1  dozent)  en  1891,  font  gracieusement  dos  cours  histo- 
riques pour  étudiants  de  toutes  les  Facultés.  On  trouvera  plus  loin  le  relevé  des  heures 

de  cours  ainsi  distribuées,  mais,  comme  ces  savants  ne  font  pas  de  l'histoire  l'objet 

propre  de  leurs  études,  on  s'est  abstenu  de  les  faire  figurer  dans  le  relevé  ci-joint. 
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L'histoire  ancienne  n'est  nullement  en  décadence,  mais  elle  ne  pro- 
gresse pas  et  même  elle  sollicite  moins  l'intérêt  des  jeunes,  car  le  nombre 

des  privat-dozents  tombe  de  9  à  7. 
Au  contraire,  le  moyen  âge  et  le  moderne  accusent  une  sensible  aug- 

mentation. L'intérêt  pour  les  études  modernes  se  manifeste  aussi,  pour  le 
dire  en  passant,  dans  un  autre  domaine, celui  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  «  sciences  sociales  »  {Slaaiswissenschaften)  :  de  59  (dont  H  dozents) 

en  1891,  le  personnel  monte  à  85  (dont  23  dozents)  en  1904  '. 
§  2.  Les  résultats  auxquels  nous  venons  de  parvenir  ne  sont  pas,  néan- 

moins, suffisants.  On  peut  serrer  les  choses  de  plus  près  en  relevant  les 
heures  de  service  hebdomadaire  du  personnel  professoral  et  en  groupant 

ces  heures  en  plusieurs  séries  :  cours  généraux  privés  et  publics',  confé- 
rences de  séminaire,  conférences  de  sciences  auxiliaires',  institutions 

publiques  et  privées*,  cours  et  conférences  professés  par  des  orientalistes 

sur  l'histoire  deJ'Orlent  antique. 
A.  —  Histoire  .\ncienne. 

1904  1891 

Cours  privés  et  publics ....  118  90 
Conférences  de  séminaire..  49  48 

Cours  d'institutions*    28  43 
Sciences  auxiliaires    19  17 

Histoire  de  l'Orient  antique.  24  15 
238  heures  par  semaine  213 

B.  —  Histoire  hkoi^vale. 

1904  1891 

Cours  privés  et  publics ....  113  99 
Conférences  de  séminaire..  56  42 
Sciences  auxiliaires    56  48 

225  heures  par  semaine  189 

C.  —  Histoire  moderne. 

1904  1891 

Cours  privés  et  publics ....  202  139 
Conférences  de  séminaire..  80  36 

282  heures  par  semaine  175 

1.  A  Berlin  notamment,  le  nombre  des  dozents  quadruple,  passant  de  trois  à  une 
douzaine. 

2.  Ceiii-ci,  peu  Importants,  n'ont  pas  de  colonne  spéciale. 
3.  PaU'osr.ipliie.  Diplomatique,  Papyriiskunde.  On  y  a  joint  l'Épigraphie  (mais  non  la 

Nnmism.itii|Uf  que  nous  rattachons  à  l'Histoire  de  l'Arti.  L'.\rchivlstique  et  la  Biblio- 
tliéconomle,  peu  enseiznées,  ont  rlé  comprises  dans  la  section  <  Moyen  Ase  >,  pour  ne 
pas  multiplier  les  sous-divisions. 

4.  Ci-u\-ci  professes  pour  l'antiquité  presque  toujours  par  des  ph'ilologues,  cf.  p,  106, note  2. 
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D.  —  Enseignement  embrassant  a  la  fois  l'histoire  mkdikvale 
ET    l'iIISTOIIIE   MODERNE. 

1904  1891 

Cours  privés  et  publics  ....  43  74 
Conférences  de  séminaire..  2  29 

45  heures  par  semaine  103 

E.  —  Histoire  locale,  Divers. 

Cours  et  conférences    27  heures  par  semaine  22 

En  résumé,  en  distinguant  deux  grandes  divisions,  d'un  côté  les  cours, 
de  l'autre  les  conférences  de  séminaire  et  les  confi'rcnces  de  sciences  auxi- 

liaires (en  pratique  elles  sont  indiscernables),  on  aboutit  à  ce  résultat  que, 
chaque  semaine,  les  21  Universités  allemandes  distribuent  aux  étudiants, 

pendant  l'iiivcr  présent,  504  heures  de  cours  (413  pour  les  professeurs, 
89  parles  dozents),  et  263  heures  de  conférences  (198  par  les  professeurs, 

65  par  les  dozents),  soit  767  lieures  qui,  augmentées  de  l'apport  des  orien- 
talistes (24)  et  de  divers  (27,i,  portent  le  total  hebdomadaire  à  plus  de 

800  HEURES  '; 

En  1891,  ce  total  était  d'environ  700  heures. 
Ce  total,  déjà  colossal,  pourrait  être  augmenté  légitimement  de  bon 

nombre  d'heures  d'un  caractère  historique  professées  par  les  spécialistes 
des  «  sciences  sociales  ».  Enfin,  la  Faculté  de  philosophie  n'épuise  pas 
l'activité  historique  des  Universités  allemandes.  Toutes  ont  à  la  Faculté  de 

théologie  deux  à  trois  professeurs  pour  l'Histoire  de  l'Église,  donnant  12 
à  15  heures  de  cours  par  semaine  et  de  2  à  6  heures  d'exercice  de  sémi- 

naire historique. 

H.  —  Heportons-nous  maintenant  à  la  France  et  relevons  le  nombre  des 
professeurs,  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences  pendant  le  présent 

hiver  1903-1904'.  Pour  Paris  nous  comptons  non  seulement  la  Faculté 

des  Lettres,  mais  l'École  Normale;  FEcole  des  Chartes,  l'École  des  Hautes- 
Études,  le  Collège  de  France. 

A.  —  Paris. 

Antiquité.  Moyen  Ace.  Moderne. 

Histoire.      Scienc.  auxil.  Hisloirc.      Scienc.  auxil.  7 

5  4       '  9  4 

9  "^  13 

Soit  29  maîtres  de  tous  ordres  pour  la  capitale. 

1.  On  leinaïquera  particulièrement  :  1*  l'ausmieutation  des  lieures  des  cours  pour 
riiistoiie  médiévale  et  moderne  ;  2"  que  les  heures  de  séminaire  pour  l'histoire  moderne ont  douhlé. 

2.  On  n'a  pas  fait,  comme  pour  l'Allemagne,  la  comparaison  avec  1890-1891,  car,  chez 
nous,  l'augmentation  du  personnel  a  été  trop  insignifiante  pour  mériter  d'être  relevée, 
si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  vraiment  augmentation. 
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B.    —    PllOVl.NCE. 

ANTryuiTK.         M(JYE.N  Age.         Moderne.         Hist.  locale.         Divkrs. 

8'  12  13  8»  4« 

Au  total  43  maîtres  (dont  4  libres)  pour  la  province,  ce  qui,  joint  au 

contingent  parisien,  donne  un  total  de  74,  pas  même  la  moilié  de  l'AlLe- 
maijne. 

Ces  74  professeurs  de  tous  ordres  doivent  3  heures  par  semaine  s'ils 
appartiennent  à  une  Faculté,  et  moins  s'ils  font  des  cours  libres  ou  font 
partie  du  Collège  de  France,  par  cxen)ple.  Ainsi  le  total  des  heures  dis- 

tribuées chaque  semaine  en  France  ne  dépasse  pas  200,  si  môme  ce  chiffre 

est  atteint,  c'est  à-dire  le  quart  de  VAllemaijne. 
Dans  le  détail  nous  remarquons  que  les  deux  capitales,  Berlin  et  Paris, 

ont  un  nombre  de  professeurs  à  peu  près  égal.  .Mais,  tandis  que  la  pro- 
vince allemande  possède  environ  130  maîtres,  la  province  française  en  a 

tout  au  plus  4"ô,  c'est-à-dire,  en  gros,  le  tiers  seulement.  La  moyenne  du 
personnel  histori(]ue  d'une  l'niversité  allemande  (Berlin  non  compris) 
est  de  6  à  7,  dont  3  ou  4,  et  parfois  5,  font  de  l'histoire  moderne.  L'ne 
l'niversilé  française  de  province  est  heureuse  quand  elle  possède  3  pro- 

fesseurs d'histoire  (dont  \  pour  le  moderne').  Six  d'entre  elles  (Lille, 
Rennes,  Poitiers,  Clermont,  Dijon,  Besançon)  n'ont  ni  chaire  ni  confé- 

rence spécialement  affectée  à  l'histoire  de  l'antiquité  ;  deux  (Aix,  Gre- 
noble) n'ont  personne  pour  l'histoire  du  Moyen  Age.  En  outre,  à  Dijon, 

Besançon,  Grenoble,  Clermont,  Poitiers,  les  deux  professeurs  ou  maîtres 

de  conférences  doivent  distribuer  l'enseignement  de  la  géographie,  tou- 
jours donné  en  Allemagne  par  un  personnel  spécial. 

C'est  surtout  quand  on  examine  les  programmes  allemands  et  français 
que  la  richesse  des  uns  et  la  pauvreté  des  autres  sautent  aux  yeux.  Com- 

parez cet  iiiver  ce  que  peut  donner  non  pas  Besançon  ou  Clermont,  mais 

Lyon,  la  première  l'niversité  française  après  Paris,  la  mieux  pourvue, 
avec  ce  qu'offre  Leipzig,  la  première  d'Allemagne  après  Berlin.  Com- 

parez même  les  deux  capitales.  Paris,  avec  ses  trente  professeurs  des  di- 
vers établissements,  présente  un  programme  singulièrement  réduit.  Un 

étudiant  pourrait  suivre  les  cours  pendant  dix  ans  sans  avoir  jamais  l'oc- 
casion de  voir  traiter  certains  siècles  de  l'histoire  de  France.  Que  dire  de 

l'histoire  étrangère?  Inutile  de  parler  d'histoire  sociale,  économique,  re- 
ligieuse. A  Berlin,  au  contraire,  vous  trouverez  chaque  hiver  des  cours 

abondants  sur  toutes  les  périwles  et  tous  les  pays.  Là,  presque  pas  de 

lactmes  dans  la  trame  historique.  Ici,  plus  de  trous  ijue  d'étoffe.  » 

Pour  l'histoire  de  l'art,  M.  Lot  constate,  d'une  part,  que  la  u  poussée 
vers  l'art  moderne  »  est  également  très  sensible  ;  d'autre  part,  que  l'Alle- 

1.  Dont  un  professeur  de  Ljcée  cbargi!  de  eouferencBS. 
'1.  Dont  2  cours  lil)res. 

'6.  I.jrun  est  l'unique  Université  fraueaisi-  qui  ait  iieu\  professeur^  il'liistoirc  moderne, 
luxe  que  s'oifreut  quantité  d'Unlveriités  allemandes  très  secondaires. 
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magne  l'emporte,  et  par  le  nombre  des  maîtres  (93  contre  moins  de  30), 
et  naturellement  par  celui  des  heures.  Il  fait  ressortir  Tincohérence  de 
cet  enseignement  à  Paris  et  sa  pauvreté  en  province. 

«  Au  reste,  pour  l'enseignement  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  de 
l'art,  la  France,  avec  moins  de  trente  personnes,  est  inférieure  non  seu- 

lement à  l'Allemagne  (93),  mais  à  l'Autriche  et  à  l'Italie,  qui  en  comptent 
chacune  une  quarantaine.  La  Suisse,  avec  22  professeurs  et  dozenis,  pos- 

sède un  personnel  presque  aussi  nombreux  que  le  nôtre  (Paris  et  pro- 

vince) '. 

Au  total,  tant  pour  l'histoire  proprement  dite  que  pour  l'histoire  de 
l'art,  chaque  semaine  du  présent  hiver,  les  Universités  allemandes,  avec 
un  personnel  de  230  maîtres  de  tous  ordres,  offrent  1,200  heures  de  cours 
et  conférences. 

La  France  possède  un  personnel  d'environ  100  maîtres  de  tous  ordres, 
distribuant  chaque  semaine  environ  2')0  heures  de  cours  et  conférences.  » 

La  communication  de  M.  Lot  a  provoqué,  à  la  séance  suivante  de  la 
Société,  une  longue  discussion  dont  le  compte  rendu  figurera  au  Bulletin 

du  mois  de  mars  '. 

Un  certain  nombre  d'objections  ont  été  présentées  à  M.  Lot.  On  lui  a 

fait  observer  que,  dans  quelque  mesure,  l'enseignement  des  classes  su- 
périeures de  nos  lycées  répond  à  l'enseignement  initial  des  Universités 

allemandes  ;  qu'il  existe  en  France  divers  établissements  d'enseignement 
supérieur,  indépendants  des  Universités  ou  libres,  qui  en  Allemagne  se- 

raient rattachés  à  l'organisation  universitaire;  que  les  Vuiinsunyen, 

cours  publics  où  le  professeur  lit  «  les  pages  toujours  les  mêmes  d'une 
sorte  de  manuel  »,  ont  une  valeur  bien  inférieure  aux.  travaux  de  sémi- 

naire  :  c'est  dans  les  séminaires  seulement  que  l'activité  serait  plus 
grande  en  Allemagne. 

«  M.  Lot  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  user  des  chiffres  cités,  d'une 
manière  brutale,  et  dire,  par  exemple,  que  l'Allemagne  ayant  800  heures 
de  cours  et  la  France  200,  l'activité  de  notre  pays  fût  quatre  fois  moins 
grande'  ;  il  est  heureux  cependant  de  voir  que  MM.  Seignobos  et  Reuss 

sont  d'accord  avec  lui  pour  reconnaître  qu'il  y  a  en  France  des  lacunes  ; 
que  dans  notre  pays  il  y  a  rarement  de  vrais  sênlinaires  et  peu  ou  point 

de  cours  généraux.  Il  y  a  des  cours  publics,  excellents  a.esurément,  mais 

l'activité  du  professeur,  en  dehors  de  ces  cours,  n'est-elle  pas  toujours 
exclueivement  dirigée  vers  la  préparation  des  examens  "?  Un  étudiant  qui 

1.  Une  petite  Université  comme  Bàle  a  7  personnes  pour  cet  enseignement,  presque 
autant  que  toute  la  province  française  ! 

2.  Les  épreuves  nous  en  ont  été  obligeamment  communiquées. 

3.  M.  K.  Sutter,  professeur  extraordinaire  à  l'Université  de  Fribourg  eu  Brisgau,  pré- 
sent à  la  séance,  estime  que  les  cliitl'res  donnés  par  M.  Lot  pour  l'AUeniague  ne  soûl 

pas  des  minima,  mais  bien  au  contraire  peuvent  être  considérés  comme  des  inaxima  ; 

il  cite,  en  effet,  l'Université  de  Fribourg  où,  sur  quatre  professeurs  d'histoire  de  l'Art, 
il  y  en  a  trois  en  congé  ;  les  cours  que  devraient  faire  ces  derniers  sont  cependant 
annoncés  sur  l'affiche. 
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veut  apprendre  Thistoire  générale  est,  (iès  lors,  condamné  à  l'étudier  lui- 
même,  dans  les  livres;  une  telle  discipline  ne  serait  pas  admise  en 

d'autres  matières,  pour  la  philologie,  par  exemple,  où  l'on  estime  qu'il 
est  nécessaire  de  donner  aux  débutants  les  connaissances  générales  in- 

dispensables. M.  Lot  rappelle  que  depuis  plusieurs  années,  sauf  dans  les 

conférences  de  M.  Seignobos,  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'au  xvni"  siècle 
et  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge  n'ont  pas  été  enseignées.  Or,  dans 
une  Université  comme  colle  de  Berlin,  il  y  a  des  cours  sur  toutes  les 

époques  et  tous  les  pays,  si  médiocres  d'ailleurs  qu'ils  soient  parfois  ; 
il  proteste  également  contre  le  préjugé  du  cours  dicté  et  rappelle  qu'à 
l'École  des  Charles,  ou  dans  certains  cas  à  la  Sorbonne,  des  cours  dictés 
permettent  de  donner  à  des  débutants,  en  peu  de  temps,  une  masse 

énorme  de  faits  précis  qu'il  est  indispensable  de  connaître.  » 

On  a  objecté  encore  à  M.  Lot  que  l'affiche  ne  donne  pas  une  idée  exacte 
de  ce  qui  est  enseigné  dans  les  conférences  fermées  ;  mais  on  a  généra- 

lement reconnu  qu'il  y  a  lieu  de  développer  le  travail  scientifique.  Cette 
réserve  faite  que  Vhistoire  générale  élémentaire  est  enseignée  au  lycée, 

et  qu'il  ne  faut  pas  refaire  à  l'Université  ce  qui  a  été  fait  déjà  dans  l'en- 
seignement secondaire,  on  s'accorde  à  penser  que  la  préparation  des 

examens  gêne  actuellement  l'étude  des  questions  générales,  de  l'état  des 
questions;  qu'il  y  aurait  lieu  d'organiser  ou  de  développer,  pour  l'entraî- 

nement des  étudiants  au  travail  personnel,  des  groupements  analogues 
à  ceux  des  séminaires  allemands. 

Il  a  été  décidé  qu'une  commission  serait  nommée  pour  examiner  ces 
problèmes  d'organisation  de  l'enseignement  supérieur.  —  La  Revue,  dès 
l'origine,  a  estimé  qu'il  y  avait  là  matière  à  utiles  réflexions;  et,  au  fond, 
cette  question  est  liée  à  celle  de  la  conception  même  de  l'histoire.  On 

a  raison  d'opposer  à  Y  histoire  générale  l'élude  des  questions  générales  ; 
mais  ces  questions  générales,  qui  doivent  être  à  la  base  des  études  histo- 

riques, on  les  entend  de  façons  diverses  et  souvent  très  vagues.  El  nous 

sommes  encore  bien  loin  d'une  organisation  rationnelle,  à  plus  foi'le 
raison  d'une  conception  réellement  scientifique  de  l'enseignement  his- 
torique. 

DE  QUELQUES  TRAVAUX  BIBLIOGHAPHIQUES. 

A  plusieui-s  reprises  nous  avons  insisté  ici  sur  les  progrès  de  l'outil- 
lage bibliographique  '.  Voici  venir  encore  quelques  travaux  destinés  à 

rendre  des  services  divers. 

Nous  avons  signalé,  quand  la  seconde  édition  en  a  paru,  le  premier 

t.  Voir  notammeut  le  numéro  de  décembre  1902  (V,  3).  Le  travail  de  bibliographie 
historique  en  France. 
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fasciciiliî  du  Manuel  de  biblmjmphie  historique  de  M.  Ch.-V.  Langlois'  : 
le  doiixiéiiic  fascicule  vient  do  paraître  '.  Cn  de  nos  collaborateurs  doit 
faire  le  compte  rendu  détaillé  que  mérite  cet  important  ouvrage  :  nous 

voulons,  dès  son  apparition,  en  recommander  la  lecture.  En  efl'et,  ce 
manuel,  qui  est  à  consulter  sans  cesse,  constitue  en  même  temps  un  livre 

qu'on  peut  lire  avec  intérêt.  On  y  trouve,  non  seulement  une  histoire  des 
études  historiques  et  un  tableau  de  leur  organisation,  mais,  en  divers 
endroits,  —  notamment  au  chapitre  i  du  livre  II  (Les  éludes  historiques 

an  XTX''  siècle),  pp.  339-346,  à  la  fin  du  chapitre  m  (Allemagne,  Autriche 

el  Suisse  allemande),  pp.  400-461,  et  dans  la  Conclusion,  pp.  ri71-582,  — 
des  considérations  générales  sur  le  progrès  des  études  historiques  et  les 
causes  de  ce  progrès,  sur  leur  état  actuel,  sur  leur  avenir.  Et  partout 
éclatent  la  précision,  la  rigueur,  le  tour  philosophique  (presque  en  dépit 

de  lui-même)  de  l'esprit  de  M.  Langlois. 

En  faisant  l'histoire  du  travail  historique,  des  progrès  de  l'érudition, 
M.  Langlois  a  négligé  systématiquement  de  caractériser  les  écoles  histo- 

riques ip.  460):  pas  plus  que  de  (iuizot  (si  ce  n'est  comme  organisateur 
des  études),  de  Thiers  ou  de  Michelet,  il  ne  parle  de  Niebuhr,  Ranice, 

Momnisen,  Sybel,  Treitschke,  Lamprecht,  en  tant  qu'ils  ont  une  con- 

ception propre  de  l'Iiistoirc.  L'histoire  des  conceptions  de  l'histoire,  qu'il 
a  laissée  de  côté,  M.  Langlois  déclare  qu'elle  reste  à  faire  :  on  nous  per- 

mettra d'ajouter  que  nous  y  travaillons. 

D'autre   part,    il  reconnaît  dans   sa  Conclusion  (pp.   581-582)  que  les 
«  historiens  de  profession  »,  les  praticiens,  ont  à  tenir  quelque  compte 

des  observations  de  leurs  critiques,  —  penseurs,  méthodologistes,  aux 

yeux  de  qui  l'histoire  n'est  pas  jusqu'ici  suffisamment  scientifique.  Les 
(>  ouvriers  de  l'œuvre  historique  »  «  travaillent  presque  tous  pour  le  plaisir 
de  travailler  »;  <<  l'étude  théorique  des  cadres,  c'est-à-dire  des  manières 

plus  ou  moins  légitimes  et  fécondes  de  grouper  et  d'agencer  les  données, 
est  une  des  parties  capitales,  et  sans  doute  une  des  moins  avancées,  de  la 

métliodologie  historique  »  ;   l'histoire  des  phénoniènes  réguliers  a  peut- 
être  été  sacrifiée  à  l'histoire  des  événements.  Mais  «il  faut  bien  considérer 

que  les  champions  de  l'Histoire  science,  considérée  comme  auxiliaire  de 
la  Science  sociale,  ont  plutôt  établi  leurs  thèses,  jusqu'à  présent,  par  des 
raisonnements  et  par  des  exhortations  que  par  l'exemple.  Ils  ont  une 
manière  persuasive  et  très  engageante  de  dire  :  «  Marchons  »  ;  mais  ils 

'  ne  marchent  pas  ou  s'y  essaient  à  peine.  11  est  fâcheux  que  les  plus  habiles 
s'en  tiennent  à  des  esquisses  et  à  des   promesses.  »  —  L'ironie  de  ces 

paroles,  sur  lesquelles  finit  l'ouvrage,  est,  somme  toute,  assez  justifiée  : 
on  essaye  dans  la  Revue,  nous  essayerons  pour   notre  part  personnelle, 
de  remédier  à  cette  situation. 

M.  Benedetto  Croce,  directeur  de  La  Critica  et  bien  connu  des  lecteurs 

1.  Voir  le  numéro  de  juin  1901  (II,  3),  p.  343. 

2.  Punis,  Hachette,  191)4,  in-8,  pp.  241-023. 
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de  la  Revue,  vient  de  publier  une  BibLiograftn  Vichiatia'  qui  sera  très 

précieuse  pour  quiconque  s'intéresse  à  la  philosophie  de  l'histoire. 
Elle  est  un  témoignage  du  culte  que  beaucoup  d'Italiens  professent  à  l'é- 

gard de  celui  ([ue  M.  Croce  appelle  «le  plus  grand  philosophe  de  l'Italie  », 
et  une  préparation  à  l'édition  définitive  qu'il  appelle  de  ses  vœux.  11 
montre  dans  sa  préface  ce  que  devrait  être  cette  édition,  quelles  ad- 

ditions et  améliorations  elle  devrait  apporter  a  celle  de  Giuseppe  Ferrari. 
Il  souhaite  que  quel(|ue  compagnie  scientifique  se  charge  de  ce  travail  : 

sinon  un  jour  oii  l'autre  il  se  propose  de  l'entreprendre.  Personne  n'est 
plus  désigné  pour  s'aciiuilter  de  cette  tâche,  et  un  corps  savant  n'y  réus- 

sirait certainement  ni  mieux  n   plus  vite. 

La  Bibliographie  comprend  trois  parties.  La  première  (pp.  1-39)  est 
consacrée  aux  éditions,  traductions  et  manuscrits  de  Vico.  La  deuxième 

IGiudizii  e  lavori  crilici  intonio  al  Vico.  In/liietiza  (tel  Vi'co  ;  pp.  40-82) 
et  la  troisième  UJocum»?/)/!,  letlere  ed  nltri  scriUi  inediti  o  rari;  appen- 

dici  illitstratice)  sont  documentaires  autant  que  bibliographiques. —  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  Index  des  noms'. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  richesse  et  la  précision  de  ce  travail  :  on 

n'ignorait  pas,  mais  on  constate  mieux  que  jamais,  que  M.  Croce  joint 
aux  qualités  du  penseur  la  conscience  de  l'érudit.  La  deuxième  partie 
repose  sur  une  immense  lecture;  les  divisions  en  sont  chronologiques,  et 

elle  permet  de  suivre  la  réputation  et  l'influence  de  Vico  :  on  y  reconnaît 
que  cette  influence  s'est  exercée  surtout  dans  la  première  moitié  du 
XIX»  siècle  et  en  grande  partie  grâce  à  Michelet. 

11  faut  espérer  que  M.  Croce  nous  donnera,  sans  trop  attendre,  et 

l'édition  à  demi-promise,  et  aussi  l'étude  qui  mettra  Vico  à  sa  place 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  :  car  Vico  est  vraiment  un  philosophe 
«  ...la  f  sluria  eteriia  »  del  Vico,  appunto  perché  «  ctcrna  »,  non  è  la 
sloria,  ma  è  la  (iloso/ia  slesua  ». 

Nous  avons  reçu  le  premier  volume  d'une  Bibliographie  de  l'histoire 
comparée  des  littératures  (Bibliographie  der  vergleichenden  Lilrratur- 

geKchichle),  publiée  par  .M.  .Vrtur  L  Jellineck,  de  Vienne'.  Cette  Biblio- 
graphie sera  périodique,  et  le  présent  volume  est  composé  de  quatre 

fascicules  trimestriels  qui  ont  paru  comme  supplément  des  Studien  zur 
vergleichenden  Lderaturgeschichle.  Il  comprend,  en  931  numéros,  la 

littérature  du  milieu  de  1902,  à  peu  près,  au  milieu  de  1903  Dans  chaque 
fas<;icule,  on  trouve  les  rubriques  suivantes  :  .Mtgenieines  uml  Theorc- 
lisches ;  Stiiffe  nnd  Motive  ;  Lilerarische  Beziehiiiigen  und  Wechsetwir- 

kni'gen  (a,im  allgemeinen ;  b.  Einflii.is  und  Fortlcben  cinzelner  Auloren). 
La  table  du  volume  est  triple  :  auteurs,  matières,  influences  littéraires 
des  divers  pays  les  uns  sur  les  autres. 

1.  .>3|>le«,  liniirimeric  de  rUiiivcrsité,  1904,  mi-127  pp.,  iii-4. 

2.  Au  point  (le  vue  ljpoi'rapliii|ue,  il  l'st  fàclicux  i|u«  les  clivH'res  ilo  la  riuiiiéro- 
lalioii  l)il>lio;<rapliii)uu  ne  soient  pas  plus  apparents. 

3.  Berlin,  Duncker,  1903,  I-'ÎT  pp..  in-8. 

ilion  l)il>lio;<rapliii)ue  ne  soient  pas  plus  : 

3.  Berlin,  Duncker,  1903,  I-'ÎT  pp..  in-8. 
R.  S.  H.  —  T.  VIU,  S"  22 
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Celte  Bibliographie  a  le  mérite  de  faire  une  part  an  folklore,  à  la  lit- 

térature populaire,  à  l'iconographie;  et  aussi  de  donner  souvent  des 
indications  précises  sur  le  contenu  d'un  article,  sur  les  divisions  d'un 
livre  '. 

M.  Victor  Giraud,  de  qui  nous  avons  fait  connaître  ici  les  importants 
travaux  relatifs  à  Pascal  et  à  Taine,  a  pris  la  peine  de  composer  une 
Table  alphabétique  et  analytique  des  Premiers  Lundis,  Nouveaux  Lundis 

et  Portraits  Contemporains  '.  C'est  un  dépouillement  très  complet  de 
vingt  et  un  volumes  :  avec  les  Index  déjà  dressés  pour  le  Port-Royal,  les 
Causeries  du  lundi  et  les  Por'traits  Littéraires,  on  auia  désormais  les 

moyens  de  consulter  commodément  toute  l'œuvre  critique  de  Sainte- 
Beuve. 

Cette  œuvre  est  «  un  répertoire  presque  inépuisable  pour  les  cher- 
cheurs et  les  historiens,  une  sorte  de  vaste  encyclopédie  critique,  quelque 

chose  comme  le  Dictionnaire  de  Bayle,  revu,  complété,  corrigé  et  misa 

jour  pour  l'usage  des  iiommes  du  xix»  et  du  xx<:  siècle  »  (p.  xv).  Malgré 
quelques  réserves,  M.  Giraud,  dans  son  Introduction,  rend  justice  à 

Sainte-Beuve;  et  si  parfois  celui-ci  lui  apparaît  plus  tiumaniste  qu'érudit, 
il  ne  lui  en  sait  pas  mauvais  gré,  persuadé  que  »  l'esprit  scientifique,  la 
méthode  scientifique,  admirables  certes  dans  leur  domaine  propre  qui 

est  celui  des  sciences  positives,  ne  sont  pas  tout,  et  qu'il  est  une  foule  de 
choses  qui  échappent  à  leurs  prises. . .  En  critique,  pour  parler  comme 

Pascal,  ('.  l'esprit  géométrique  »  est  bien  peu  de  chose,  s'il  n'abdique 
devant  «  l'esprit  de  finesse  »  (p.  xxi).  —  Ce  n'est  pas  le  cas  de  discuter 

l'opinion  de  M.  Giraud  sur  «  ce  qu'on  a  le  tort,  selon  lui,  d'appeler  les 
sciences  morales  ».  Constatons,  du  moins,  qu'il  pratique  en  conscience  les 
tâches  de  l'érudit  et  qu'il  y  attache  quelque  prix.  «  Ceux-là  seuls,  sans 
doute,  dit-il  en  s'excusant  pour  les  inadvertances  possibles,  me  seront 
bien  sévères  qui,  habitués  à  des  travaux  de  grand  seigneur,  ne  savent  pas 
combien  sont  longues  et  pénibles,  et  souvent  rebutantes,  ces  obscures 

besognes  dans  lesquelles  on  est  imiquemcnt  soutenu  par  la  pensée  d'être 
utile  aux  autres.  Mais  les  vrais  travailleurs,  les  historiens,  critiques, 

journalistes  littéraires  et  candidats  au  doctorat,  —  ceux  qui  savent  que  la 

précieuse  Table  du  Voltaire  de  Beuchot  est  loin  d'être  parfaite,  —  ceux- 

là  me  seront  indulgents,  je  l'espère;  et  c'est  à  ceux-là  surtout  que  j'ai 
voulu  rendre  service  »  (pp.  xxvi-xxvii). H.  B. 

Nous  avons  publié  le  premier  fascicule  de  notre  Répertoire  méthodique, 

1.  >"otoDS,  à  propos  de  littérature  comparée,  que  la  publication  du  Journal  of  Com- 
parative Lilerature  est  —  au  moins  provisoirement  —  suspendue. 

2.  Avec  une  étude   sur  Sainte-Beuve  et   son  œuvre   critique  (pp.   i-xxiv)  ;   Paris, 
Calniaun  Lévy,  s.  d.,  xxvn-379  pp.,  in-18. 
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pour  l'année  1901,  avec  le  numéro  de  la  Hevue  de  février  1903.  Noire  in- 
tention est  de  publier  le  second  fascicule  à  la  fin  de  l'année  1904,  mais 

pour  les  années  490i  et  1903. 

Un  certain  nombre  de  députés  ont  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
«ne  proposition  de  loi  portant  réorganisation  générale  des  archives  de 
France  et  qui  pourrait  devenir  la  «  charte  constitutionnelle  »  de  nos 
archives. 

L'exposé  des  motifs  —  où  ces  députés  prennent  à  leur  compte  un  tra- 
vail de  M.  Coyecque,  sous-archiviste  de  la  Seine  —  présente  un  intérêt 

très  vif:  dans  un  autre  numéro,  si  la  place  ne  nous  fait  pas  défaut,  nous 
en  détacherons  quelques  passages. 

On  poui-rait  définir  les  archives  —  en  donnant  aux  archives  modernes 

une  importance  aussi  grande  pour  le  moins  qu'à  celles  du  moyen  âge  — 
«  le  laboratoire  des  historiens  ».  «  Malheureusement,  on  peut  dire  de  ces 
laboratoires,  au  double  point  de  vue  des  collections  et  du  personnel, 

qu'ils  sont  dans  une  situation  analogue  à  celle  des  services  et  du  per- 
sonnel de  l'enseignement,  à  ses  trois  degrés,  au  lendemain  de  l'effon- 

drement de  l'Empire,  et  qu'ils  réclament  une  réorganisation  de  même 
nature.  »  —  Or,  la  proposition  a  pour  objet  d'assurer  la  conservation 
effective  des  archives  françaises  et  leur  utilisation  scientifique,  et  en 

même  temps  d'organiser  le  corps  des  archivistes  d'une  façon  rationnelle 
et  démocratique. 

**« 

Il  vient  de  se  fonder,  sur  l'initiative  de  M.M.  Henry  Michel,  chargé  du 
cours  à  la  Sorhonne.  et  Georges  Henard,  professeur  au  Conservatoire  des 

Arts  et  Métiers,  une  Société  d'histoire  de  la  liévolidion  de  1848. 

«  L'histoire  de  la  Uévohition  de  1848,  en  général,  et  celle  de  la 
deuxième  Képublique,  en  particulier,  sont  encore  peu  ou  mal  connues, 

disait-on  dans  une  circulaire  introductive.  C'est  la  pourtant  qu'il  faut 
chercher  le  point  de  départ  et  les  idées  directrices  du  mouvement  démo- 

cratique et  social  qui  a  rempli  la  seconde  moitié  du  xi.x*  siècle.  11  est 

difficile  de  comprendre  le  temps  présent,  si  l'on  n'a  pas  d'abord  compris 
cette  période,  oii  furent  préparées  et  ébauchées  les  solutions  théoriques 

ou  pratiques  qu'il  s'efl'orce  de  faire  prévaloir.  —  Ce  sujet  d  études,  qui 
est  d'un  intérêt  permanent,  autant  que  d'une  actualité  pressante,  devient 
accessible.  Le  recul  indispensable  à  la  vision  historique  est  désormais 

acquis.  Les  archives  commencent  à  s'ouvrir.  Des  travaux  de  détail,  faits 
d'après  les  sources,  paraissent  ou  sont  aimoncés.  11  est  temps  de  stiuiuler 
et  d'organiser  le  labeur  scientifique,  si  l'on  veut  éviter  les  doubles  em- 

plois, les  tâtonnements,   les  efforts  stériles.  —  Aussi,  croyons-nous  le 
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moment  venu  de  créer  une  Sociélfi  d'Histoire  de  la  liécoluiioii  de  18i8, 
qui  serait  un  centre  de  recherches  ot  d'activité.  Le  Bulletin  de  celte 
Société,  en  signalant  les  documents  publiés  ou  inédits,  en  réunissant  les 
renseignements  épars,  faciliterait  la  tâche  de  tous  les  travailleurs 

adonnés,  dès  maintenant,  à  l'étude  de  cette  période,  et  leur  susciterait 
sans  doute  des  émules.  » 

La  première  assemblée  générale  de  la  nouvelle  Société  a  eu  lieu  le 
24  février.  Le  bureau  de  la  Société  est  ainsi  composé  :  MM.  Ad.  Carnot, 

président;  Aulard,  Jaurès,  Millerand,  vice -présidents  ;  Henry  Michel, 
secrétaire  général  ;  P.  Caxon,  secrétaire  général  adjoint;  Georges  Renard, 
rédacteur  en  chef  du  Bulletin. 

#** 

Le  11»  Congrès  international  de  Philosophie  —  dont  nous  avons  déjà 

parlé  —  s'ouvrira  à  Genève  le  dimanche  4  septembre,  dans  l'Aula  de 
rUniversiié,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  et  se  continuera  les  jours 
suivants,  jusqu'au  jeudi  soir  8  septembre. 

Les  travaux  du  Congrès  se  feront  soit  dans  des  séances  générales,  soit 
dans  des  séances  de  sections,  dirigées  par  des  présidents  de  sections  ;  les 

sections  pourront,  le  cas  échéant,  se  subdiviser  en  sous-sections.  Les 
séances  générales  seront  exclusivement  occupées  par  la  discussion  de 

questions  fixées  d'avance  par  le  Comité  d'organisation  et  introduites  par 
des  rapporteurs.  —  Les  sections  seront  au  nombre  de  cinq  :  Histoire  de 
la  Philosophie.  —  Philosophie  générale  et  Psi/chologie.  —  Philosophie 
appliquée  (Morale,  Esthétique,  Philosophie  sociale,  Philosophie  de  la 

religion,  Philosophie  du  droit).  —  Logique  et  Philosophie  des  sciences.  — 

Histoire  des  sciences.  —  L'allemand,  l'anglais,  le  français  et  l'italien  sont 
reconnus  comme  langues  officielles. 

M.  Ernest  N'avilie  est  président  d'honneur  du  Congrès.  Le  président 
effectif  et  les  vice-présidents  sont' MM.  .I.-J.  Gourd,  Adrien  Naville  et 
Flournoy,  professeurs  à  l'Université  de  Genève.  Toutes  les  communi- 

cations concernant  le  Congrès,  ainsi  ipie  les  adhésions,  doivent  être 

adressées  au  secrétaire  général:  M.  le  D^  Ed.  Claparède,  H,  Champel, 
Genève. 

L'intérêt  excité,  au  premier  Congrès  de  Philosophie,  par  des  commu- 
nications purement  historiques  faites  à  la  section  de  Logique  et  Histoire 

des  Sciences,  a  provoqué  dans  ce  Congrès  môme  la  proposition  de  dé- 

doubler à  l'avenir  cette  section.  Le  Comité  d'organisation  du  11=  Congrès 
a  cru  intéressant,  au  moins  à  titre  d'essai,  de  donner  suite  au  désir  ainsi 
manifesté.  De  la  sorte,  la  section  de  Logique  et  Philosophie  des  Sciences 
serait  réservée  aux  communications  et  aux  discussions  concernant  les 

questions  de  méthode  et  de  théorie  de  la  connaissance  scientifique.  Pour 

la  section  A'Histoire  des  Sciences,  il  est  fait,  au  contraire,  appel  aux 
savants  qui  peuvent  désirer  une  occasion  de  traiter  librement  des  ques- 

tions purement  historiques,  qu'ils  aient  d'ailleurs  ou  non  des  préoccu- 
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pations  philosophiques  particulières.  En  leur  offrant  ainsi  de  former 
une  section  autonome  dans  un  Congrès  de  Philosophie,  on  désire  à  la 

fois  témoigner  de  l'intérêt  majeur  que  présente  l'histoire  des  sciences 
pour  les  philosophes  et  donner  à  ceux-ci  une  occasion  de  se  familiariser 

avec  l'esprit  et  les  méthodes  des  travaux  historiques  en  matière  de 
sciences. 

La  section  d'Histoire  des  Sciences  sera  organisée,  au  reste,  avec  le  con- 
cours et  sous  la  direction  de  la  Commission  internationale  permanente 

nommée  par  la  section  correspondante  du  Congrès  des  sciences  histo- 
riques de  Rome  1903. 

Adresser  toutes  les  communications  relatives  à  cette  section  à  M.  Paul 

Tanner> ,  directeur  des  Tabacs,  Pantin  (Seine,  France). 

#  « 

Sous  les  auspices  de  la  Société  d'Histoire  moderne,  la  Société  nouvelle 

de  librairie  et  d'édition  inaugure  une  Bibliothèque  d'histoire  moderne. 
Cette  Bibliothèque  se  composera  de  fascicules  tirés  à  un  nombre  res- 

treint d'exemplaires,  de  format  in-8  raisin,  de  grosseur  variable  et  de 
nature  diverse  :  mémoires  originaux  de  préférence;  mais,  aussi,  à  l'oc- 

casion, recueils  de  textes,  bibliographies  critiques.  Chaque  fascicule 
comportera  une  double  pagination  permettant  soit  de  le  conserver 

isolément,  soit  de  le  réunir  a  d'autres,  et  de  former  ainsi  des  volumes 

d'environ  800  pages,  à  tomaison  suivie  et  munis  respectivement  d'un 

titre  général  et  d'une  table.  Il  paraîtra  plusieurs  fascicules  par  an  — 
Analogue  aux  Beiirâf/e  ou  Sammlumjen  de  l'Allemagne,  cette  publi- 

cation sera  particulièrement  utile  et  commode,  alors  que  dans  le  domaine 

de  l'histoire  moderne  la  production  s'aecroit  chaque  jour  et  que  le  nou- 
veau régime  des  examens  de  licence,  de  diplôme  d'études  et  de  doctorat 

va  multiplier  ces  dissertations,  trop  courtes  pour  êire  éditées  en  volumes, 
trop  longues  pour  être  insérées  dans  des  revues. 
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C.-O.  Bc.NGE,   Principes   de   psychologie  individuelle  et  sociale. 

Paris,  F.  Alcan,  1903,  36i  pp.,  in-i6. 

Dès  l'introduction  do  son  livre,  rauteur  a  soin  de  nous  avertir  que, 
malgré  son  adiiésion  aux  données  acquises  dans  les  ditférentes  branches 

d'investigation  liuinainc,  grâce  k  l'emploi  de  la  méthode  scientifique 
positiviste,  le  fait  d'adopter  cette  méthode  n'implique  point  pour  lui  la 
négation  de  l'existence  de  «  ces  sensations  d'ensemble,  expression  ultime 

de  la  science,  qui  constituent  de  tout  temps  la  métaphysique  ».  C'est 
ainsi  que  la  biologie  nous  offre  certaines  dotinées  angulaires  qui  servent 
à  toutes  les  sciences  morales  ;  mais  ces  données  ne  les  constituent  pas 

dans  leur. intégrité;  elles  ne  sont  pas  toutes  les  données  nécessaires  à  ces 

sciences.  Elles  représentent  seulement  un  maximum  d'information  néces- 
saire; c'est  la  raison  spéculative  qui  nous  fournit  la  grande  masse  de 

ces  données.  La  grande  erreur  consiste  à  croire  que  la  biologie  et  la 

raison  spéculative  s'excluent,  comme  des  forces  antagonistes,  quand  en 
réalité  elles  se  complètent  comme  facteurs  concomitants  de  l'intellect 

humain.  Le  positivisme  n'est  don<  bon  qu'en  tant  que  procédi;  d'expo- 
sition, et  la  science  n'est  qu'un  instrument  qui  permet  de  se  faire  une 

conception  générale  du  monde,  d'établir  une  métaphysique  positive. 
Mais  pour  connaître  le  monde  et  la  nature,  il  faut  commencer  par  con- 

naître l'homme  lui-même,  l'instrument  à  l'aide  duquel  il  a  créé  toutes 
ces  idées  dont  l'évolution  et  la  succession  constituent  l'histoire,  histoire 
politique,  juridique,  histoire  des  religions,  des  langues,  des  littératures, 

de  l'art;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  commencer  par  l'étude  de  l'in- 
telligence humaine,  et  c'est  pourquoi  la  psychologie  doit  se  trouver  à  la 

base  des  études  de  l'humaniste. 
Les  théories  psychologiques  de  M.  Hunge  réalisent  une  tentative  de 

synthèse,  de  conciliation  entre  les  différentes  théories  émises  ces  der- 
nières années  par  des  psychologues  anglais,  fiançais,  allemands.  11  admet 

notamment  que  de  l'inconscience  absolue  à  la  conscience  absolue,  il  y  a 
une  série  de  transitions  insensibles  et  que  toutes  nos  opérations  men- 

tales, toutes  nos  »  entités  psychiques  »  n'arrivent  «  à  la  lumière  de  la  con- 

science »  qu'après  avoir  traversé  les  régions  obscures  de  l'inconscience,  de 
la  subconscience,  etc.  Mais  si  seules  les  idées  conscientes  sont  <■■  volon- 

taires 0  au  sens  propre  du  mot,  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  que  toute 
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entité  psychique  est  une  force  interne  susceptible  de  s'extérioriser,  ten- 
dant à  influer  sur  nos  volitions  et  à  diriger  nos  organes  du  mouvement. 

Bref,  toute  entité  psychique  est  une  idée-force. 

L'application  sociale  de  cette  notion  demi-métaphysique  empruntée  à 
M.  Fouillée  est  celle-ci  :  l'idée-force  sociale  est  «  le  sentiment  instinctif 

(non  raisonné,  comme  l'admettaient  Rousseau  et  ses  disciples)  ou  sub- 
conscient que  possède  tout  homme  que  le  coefficient  de  ses  forces  s'é- 

lève immensément  quand  il  fait  partie  d'une  société  organisée.  L'origine 
de  cette  idée-force  est  l'instinct  de  conservation  enseigné  par  l'expé- 

rience de  notre  propre  faiblesse.  »  Telle  est  l'origine  des  nationalités,  des 
sociétés  humaines.  Mais  les  sociétés  animales  ont  une  origine  à  peu  près 

analogue.  Qu'est-ce  donc  qui  distingue  la  société  humaine  d'une  société 

animale  et  d'une  façon  générale  l'homme  de  l'animal?  C'est  une  qualité 
propre  à  l'homme,  que  l'auteur  appelle  aspirabililé,  et  qui  n'est  autre  que 
la  tendance  au  progrès  indéfini,  moral  et  matériel,  individuel  et  social. 

La  tâche  de  l'humaniste  consiste  précisément  à  guider  ses  contempo- 
rains dans  la  voie  du  progrès,  à  leur  indiquer  les  meilleures  solutions  des 

problèmes  qui  les  tourmentent,  à  deviner  leurs  aspirations,  a.  incarner  et 

à  intensifier  des  sentiments  qui  palpitent  dans  la  «  subconscience-sub- 
volonté  »  de  tous. 

Cette  force  mystérieuse  qui  constitue  la  source  de  notre  vie  psychique 

atteint  son  maximum  d'intensité  chez  quelques  représentants  de  l'huma- 
nité qui  deviennent  ainsi  ses  guides  et  ses  conducteurs.  Autrefois  ils  réa- 

lisaient la  tendance  au  progrès  à  l'aide  de  révolutions  politiques,  sociales 
ou  religieuses.  Comment  rempliront-ils  leur  mission  aujourd'hui,  où  l'on 
ne  croit  plus  à  l'efficacité  des  révolutions,  où  tant  d'expériences  nous  ont 

appris  que  les  résultats  obtenus  par  elles  ne  valent  pas  les  efforts  qu'ils ont  coûté? 

L'humaniste  d'aujourd'hui,  répond  l'auteur,  doit  être  avant  tout  un 
éducateur.  Nous  avons  accumulé  une  foule  de  faits  et  d'expériences 

qu'il  s'agit  de  mettre  autant  que  possible  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
11  faut  que  de  nos  jours  les  innovations  et  les  réformes  s'accomplissent 
non  plus  en  vertu  d'une  inspiration  irraisonnée,  mais  qu'elles  soient 
imposées  par  la  fatalité.  Et  «  pour  que  la  fatalité  impose  les  réformes 

civilisatrices,  il  est  indispensable  (}ue  les  hommes  l'imposent,  et  pour 

que  les  hommes  l'imposent,  il  est  indispensable  que  les  hommes  s'é- 
duquent  ». 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  substance  de  ce  livre  plein  d'aper- 
çus ingénieux  et  souvent  paradoxaux.  L'auteur  qui  est  un  homme  qui 

pense  et  qui  se  tient  au  courant  du  mouvement  intellectuel  de  son 
temps,  a  voulu  exprinier  là  ses  opinions  et  idées  sur  les  problèmes  les 
plus  fondamentaux  (|ui  intéressent  ses  contemporains.  Son  livre  de  moins 

de  400  pages  est  plutôt  un  programme,  un  résumé,  qu'un  véritable 
«  système  »,  et  c'est  ce  qui  explique  probablement  le  caractère  souvent 
trop  dogmati({ue  et  absolu  des  propositions  et  des  assertions  qu'il  ren- ferme. 

D'  S.  Jankelevitch. 
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Marc  Fraïssinet.  La  République  des  Girondins,  Toulouse,  1903, 

1  vol.  in-S",  de  330  pages. 

Les  Girondins  ont-ils  en  nne  doctrine  politique  originale,  qui  puisse 
nettement  se  distinguer  de  celle  des  Montagnards?  Tel  est  le  problème 

que  M.  Marc  Frayssinet  s'est  propose  d'étudier.  Pour  le  résoudre,  il 
convenait  d'abord  de  se  demander  quelles  ont  été  les  conceptions  consti- 

tutionnelles des  Girondins.  Ceux-t-i  ont  une  situation  prépondérante  dans 
le  Comité  de  constitution,  qui  tut  élu  par  la  Convention,  le  11  octobre  1792. 
Malheureusement,  on  ne  sait  rien  des  travaux  du  Comité.  On  ne  peut 
se  rendre  compte  de  son  œuvre  que  par  le  rapport  de  Condorcet.  Or, 

Condorcet,  homme  de  pensée  plutôt  qu'homme  d'action,  s'est  tenu 
pendant  longtemps  hors  des  partis  ;  il  aurait  voulu  jouer  le  rôle  de 

conciliateur,  et  on  ne  peut  le  considérer  comme  ayant  appartenu  vérita- 
blement au  parti  girondin. 

Aussi  trouvera-t-on  que  l'auteur  est  sorti  du  cadre  de  son  sujet  en 
consacrant  deux  longs  chapitres  aux  idées  philosophiques  et  politiques 

de  Condorcet;  chapitres  intéressants,  d'ailleurs,  bien  qu'un  peu  super- 
ticiels.  M.  F.  établit  que  Condorcet  est  le  vrai  créateur  de  la  sociologie, 

qu'il  conçoit  comme  une  science  fondée  sur  les  faits  et  l'expérience  ; 
Condorcet  a  rêvé  aussi  d'appliquer  le  calcul  aux  sciences  politiques,  de 
créer  une  sorte  de  mathématique  sociale  :  conception  chimérique,  mais 

vraiment  originale  '.  Le  disciple  des  philosophes  du  xvnie  siècle  n'a  pas 
été  un  rêveur,  un  créateur  d''abstractions,  comme  on  l'a  répété  trop 
souvent;  il  a,  au  contraire,  étudié  avec  une  grande  précision  tous  les 
problèmes  politi(iues  qui  se  posaient  de  son  temps 

Est-il  possible  de  saisir  la  pensée  dos  Girondins  dans  le  projet  de 
Constitution,  élaboré  par  le  Comité  du  11  octobre,  et  dont  M.  F.  nous 
donne  une  analyse  détaillée  et  consciencieuse?  Le  rapporteur  du  projet 
fut  Condorcet,  et  il  semble  bien  en  avoir  été  le  principal  auteur  On  peut 

admettre  cependant  qu'il  a  été  l'interprète  fidèle  des  Girondins  qui 
siégeaient  au  Comité;  il  apparaît  bien  clairement  alors  que  les  idées 
constitutionnelles  des  Girondins  ne  ditfèrent  pas  sensiblement  de  la 
doctrine  des  Montagnards.  La  Constitution  girondine  est  au  moins  aussi 

démocratique  que  le  sera  la  Constitution  montagnarde  de  l'An  II  '. 
Si  la  première  fut  froidement  accueillie  par  le  Club  des  Jacobins  et  par 

la  Convention,  c'est  que  le  conflit  entre  les  deux  partis  s'aggravait  de 
plus  en  plus.  D'autres  préoccupations,  d'ailleurs,  s'imposaient  aux  esprits, 
et  l'on  ne  se  pressait  pas  do  discuter  la  Constitution.  La  Convention,  le 
4  avril,  nomma  un  comité  d'analyse  do  six  membres,  qui  dut  examiner 
non  seulement  le  plan  du  Comité  de  Constitution,  mais  les  nombreux 

i.  Cf.  sur  cette  question  l'ouvr,i;;e,  tout  récemment  paru,  de  M.  .Alensjry,  Condoicel 
guide  de  lu  Révolution  p-amaixe,  Paris,  1903,  livre  111. 

2.  C'est  ce  que  .M.  AularU  avait  déiiioutré  dans  son  Histoire  politique  de  la  Itévo- 
lulion  f'rfinraise. 
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projets  qui  avaient  été  adressés  ii  rAssciiiMéc  '.  La  discussion  ne  com- 

mença qu'à  la  tin  d'avril.  M.  F.  établit  justement  que  le  plan  de  discussion 
adopté  par  la  Convention  ne  diffère  guère  de  celui  qui  avait  été  présenté 

par  le  premier  Comité.  Mais  il  ne  montre  pas  assez  fortement  qu'en 
dépit  des  remaniements  apportés  par  le  Comité  des  Six,  ce  fut  toujours  le 

projet  de  Condorcct  qui  s'impisa  à  l'Assemblée  jus(iu'au  29  mai:  celle-ci 
avait  adopté,  dans  ses  lignes  essentielles,  la  Déclaration  des  Droits  et  les 

six  principaux  articles  delà  Constitution  girondine*.  M  F.  a  décrit  toute 

cette  discussion  d'une  façon  intéressante.  Mais  on  désirerait  parfois  une 
précision  plus  grande.  Ses  seules  soiu'ces  ont  été,  semble-t-il.  le  Moniteur 
et  les  Archives  Parlementaires;  il  aurait  eu  profit  à  consulter  aussi  le 

Procès- Verbal  de  la  Convention  et  les  principaux  journaux  de  l'époque, 
notamment  le  Patriote  Français  et  le  Journal  des  Débats. 

L'auteur  se  demande  ensuite  si  les  Girondins  ont  eu  une  conception 
particulière  des  questions  religieuses.  Ils  se  prononcent  de  bonne  heure 

pour  la  séparaiion  de  l'Kglise  et  de  l'État;  l'un  d'eux.  Bancal  des  Issards 

propose  d'exclure  la  religion  de  l'école.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
aientété  irréligieux  ou  athées;  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  de 

la  religion  constitutionnelle  de  Robespierre,  des  dogmes  d'une  religion 
civile,  dont  ce  dernier  aspirait  a  élre  le  pontife.  Peut-on  parler  d'un 
socialisme  des  Girondins'?  On  trouve  chez  quelques-uns  d'entre  eux, 
con)n)e  chez  certains  Montagnards,  des  aspirations  socialistes,  mais  elles 

sont  assez  vagues.  —  Est-ce  par  leurs  idées  fédéralistes  qu'ils  se  distinguent 
des  Montagnards"?  Plusieurs,  comme  Buzot  et  Corsas,  se  sont  montrés 
partisans  du  fédéralisme,  mais  en  théorie  seulement.  Leur  Constitu- 

tion est  nettement  unitaire.  Ils  désiraient,  dans  les  grandes  villes,  l'éta- 
blissement de  municipalités  multiples,  mais  cette  mesure  aurait  été 

plutôt  favorable  à  la  centralisation,  car  les  municipalités  des  gi'andes 
villes  étaient  les  seules  qui  pussent  résister  au  pouvoir  central.  Us  se 
défiaient  seulement  de  Paris,  dont  les  Jacobins  se  servaient  pour  les 

combattre  ;  ils  redoutaient  la  dictature  de  la  cipitale.  C'est  seulement  la 
journée  du  -H  mai  qui  provoqua  l'insurrection  des  départements.  El  encore 
le  premier  acte  de  l'.Vssemblée  centrale  de  résistance  fut-il  de  maintenir 
la  République  une  et  indivisible'. 

Ces  derniers  chapitres  sont  les  meilleurs  du  livre.  L'ouvrage  tout 
entier  est,  d'ailleurs,  intéressant,  et  on  le  lira  avec  profit.  Mais  on  regret- 

tera que  le  sujet  n'en  ait  pas  été  plus  nettement  circonscrit  et  que,  sur 
certains  points,  la  documentation  soit  insuffisante. 

He.nki  Ske. 

1.  M.  P.  donne  l'analytc  de  quetquo-uos  de  ces  projels  !pp.  244  et  sqq.). 
2.  Cf.  Alengry,  op.  cit.,  pp.  289  et  8<|q. 

3.  M.  F.  déclare  que  le»  Girondins  «  représentaient  des  provinees  on  le  particula- 
risme provincial  était  le  plus  vivace  •.  il  ne  faut  pas  oublier  ccpemlaut  ipie  toutes  les 

régions  de  la  France  ont  eu  de»  Girondins  parmi  leurs  repri-.sentanls,  et  que  les  .Méri- 
diouaui  ne  constituaient,  en  aucune  faeon,  la  majorité  du  groupe  L'irondin  :  voyez 

Aniard,  Histoire  polilii/ue  de  ta  Rt-rolutinn  frannii.se,  pp.  '.i'-il-'M:'). 
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J.    B.MiïiiKLK.Mv.    L'introduction    du    Régime    perlementaire    en 
France  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Paris,  tiiard  et  Brièrc, 

Jy04,  in -8". 

Dans  son  introduction,  M.  H.  nous  présente  le  texte  de  la  Charte  et 
décrit  le  milieu  politique  dans  lequel  ce  texte  était  appelé  à  fonctionner. 

La  Charte  n'étaiilit  pas  le  gouvernement  parlementaire,  mais  ce  gouver- 
nement en  pourra  sortir,  car  l'Angleterre  parlementaire  exerçant  alors 

une  influence  considérable,  les  théories  dominantes  en  France  s'inspirent 
des  pratiques  constitutionnelles  anglaises. 

Ceci  posé,  M.  B.  entre  en  malière  par  un  diapilre  sur  la  formation  et 

l'évolution,  de  1814  à  t8;i0,  de  l'idée  fondamentale  du  gouvernement  de 
cabinet,  la  collaboration  des  pouvoirs  exécutif  et  législatif  dans  le  gou- 

vernement. Le  régime  parlementaire  est  virtuellement  contenu  dans  la 
Charte  :  sons  la  première  Hestauration,  on  le  voit  germer  pratiquement  ; 

il  commence  à  se  formuler  pendant  his  Cent-Jours;  le  développement 
complet  se  produit  sous  la  seconde  Hestauration  :  du  retour  de  Gand  à  la 

chute  de  Decazes,  une  période  d'incertitude  ;  de  la  chute  de  Decazes  à 
celle  de  Villéle,  une  période  de  fonctionnement  pacifique  du  régime  ; 
enfin,  de  la  chute  de  Villéle  à  la  Révolution  de  Juillet,  ime  période  de 

crise  et  de  lutte,  d'où  le  régime  parlementaire  sort  victorieux 

Après  celte  vue  d'ensemble,  l'étude,  séparément,  du  pouvoir  exécutif 
et  du  pouvoir  législatif.  Celle  du  pouvoir  exécutif  se  subdivise  :  le  roi  et 

le  ministère.  Deux  théories  jui-idiques  sont  en  présence  sur  le  rôle  cons- 
titutionnel du  monarque  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  »  —  ot  «  Le 

roi  ne  gouverne  pas,  mais  il  influe  sur  le  gouvernement  ».  M.  B.  ne  cache 

pas  ses  préférences  ])0in'  la  seconde  ;  et,  passant  de  la  théorie  pure  à  la 
pratique,  nous  présente  deux  portraits  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X 

au  point  de  vue  constitutionnel,  portraits  parfaitement  réussis  où  se  des- 
sine très  nettement  le  contraste  entre  les  deux  frères. 

Le  chapitre  sur  le  ministère  est  plus  important.  M.  B.  nous  y  montre 

côte  à  côte  des  vestiges  de  l'anden  régime  qui  vont  disparaissant  peu  à 

peu  :  ministère  de  la  Maison,  ministres  d'IJIat,  secrétairerie  d'État  ;  et  des 
institutions  parlementaires  qui  naissent,  se  développent,  s'affirment  avec 
une  force  croissante  :  les  secrétaires  d'Elat,  les  réimions  des  ministres,  la 

présidence  du  conseil  et,  la  principale,  l'homogénéité  du  ministère. 
Le  pouvoir  législatif  succède  au  pouvoir  exécutif.  Après  avoir  étudié 

le  rôle  que  doivent  jouer  les  partis  dans  le  gouvernement  parlementaire 

et  celui  qu'ils  ont  effectivement  joué  sous  les  deux  Hestaurations,  M.  B. 
expose,  par  une  he'ureuse  et  originale  contre-partie,  l'idée  qu'ils  se  fai- 

saient du  gouvernement  parlementaire,  et  constate  que  tous,  ultras,  libé- 
raux, doctrinaires,  ont  suivi  la  même  tactique  :  le  parti  qui  a  la  majorité 

dans  la  Chambre  des  dépnlés  soutient  le  régime  parlementaire,  qui  lui 
donnera  le  pouvoir;  tandis  que  la  minorité  combat  ce  régime,  afin  de 

trouver  auprès  du  |)ouvoir  personnel  du  roi  un  appui  contre  l'omnipo- 
tence de  la  majorité. 

Les  deux  pouvoirs  étudiés  séparément,  M.  B.  s'occupe  de  leurs  moyens 
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d"infliience  réciproques.  Les  moyens  d'action  du  roi  sur  les  Chambres 
sont  contenus  dans  la  Charte  :  La  Chambre  des  députés  peut  être  dis- 

soute. Les  ministres  ont  l'entrée  et  la  parole  aux  Chambres  ;  de  faculté 
au  début,  ceci  devient  peu  à  peu  une  obligation.  Plus  efficace  est  la 
compatibilité  entre  le  mandat  de  député  et  les  fonctions  administratives  ; 

M.  B.  montre  l'abus  qui  en  a  été  l'ait.  L'institution  des  commissaires  du 
roi  marque  le  parlementarisme  hésitant  de  la  Restauration. 

Par  contre,  la  Charte  ne  parle  pour  ainsi  dire  pas  des  moyens  d'action 
des  Chambres  sur  le  pouvoir  exécutif.  Tout  est  à  créer  :  les  Chambres 

essaient  d'obtenir  non  pas  une  direction  antérieure  mais  un  contrôle  des 
faits  accomplis.  Elles  échouent  dans  toutes  leurs  tentatives  de  demandes 

directes  de  renseignements  a  un  ministre.  Jusqu'en  1821,  le  vote  de  l'a- 
dresse est  une  pure  foriiialilé;  mais  à  partir  de  cette  date,  c'est  un  des 

moyens  d'action  les  plus  efficaces,  bien  qu'on  ne  soit  jamais  parvenu 
à  voter  une  adresse  en  cours  de  session.  Les  pétitions  adressées  aux 

Chambres  fonrnissent  également  un  moyen  d'examiner  les  actes  du  gou- 
vernement et  de  rendre  des  voles  favorables  ou  défavorables  au  minis- 

tère. L'enquête  parlementaire  est  souvent  proposée,  mais  n'aboutira  pas 
avant  la  monarchie  de  Juillet.  Enfin,  dans  la  discussion  des  lois  ordi- 

naires, en  élevant,  en  élargissant  le  débat,  les  Chambres  trouvent  encore 

un  moyen  d'influence  sur  le  gouvernement. 

M.  lî  est  ensuite  amené  par  l'étroite  corrélation  qu'il  reuiarque,  ajuste 
titre,  entre  le  système  financier  et  l'organisation  politique  d'un  pays,  à 
étudier  les  droits  des  Chambres  de  la  Restauration  en  matière  de  finances. 

Si  le.  refus  du  budget  a  toujours  été  vivement  discuté  et  jamais  pratiqué, 

en  revanche,  dès  le  début,  ou  à  peu  près,  s'affirment  nettement  des  pra- 
tiques indubitablement  parlementaires:  droit  de  discuter  les  dépenses  ; 

droit  de  voter,  sauf  urgence,  les  crédits  additionnels;  loi  des  comptes; 
et,  comme  couronnement,  très  large  développement  de  la  spécialité  des 
crédits. 

Pour  terminer,  im  chapitre  sur  la  responsabilité  politique  des  mi- 
nistres, qui,  affirmée  dès  1814  comme  fait,  finit  par  être  affirmée  en  1830 

comme  droit  ;  un  chapitre  sur  la  solidaiiti'  uiiiiisiérielle,  ([ui  a  été  cons- 
tamment reconnue  et  appliquée  ;  et  un  chapitre  sur  la  Chambre  des  Pairs, 

pour  en  montrer  reft'acemeni  politique.  Il  nous  parait  y  avoir  là  un  dé- 
faut de  méthode  :  ce  dernier  i-hapitre  eût  été  mieux  à  sa  place  dans  l'é- 
tude du  pouvoir  législatif,  et  les  deux  premiers  devraient  se  rattacher 

aux  moyens  d'influence  du  législatif  sur  l'exécutif,  au  lieu  d'en  être  sé- 
parés par  le  chapitre  relatif  aux  finances. 

Autre  critique  :  M  B.  a  totalement  négligé  de  tenir  compte  de  l'action 

qu'a  pu  exercer  la  politi(|ue  extérieure  de  la  Itestauralion  sur  la  politique 
intérieure  ;  il  eut  été  intéressant  d'étudier  l'influence  du  czar  sur  le  choix 
ou  le  renvoi  de  certains  des  ministres  de  Louis  XVIII. 

Sous  ces  deux  réserves,  l'ouvrage  de  .M.  M  est-Ires  complet  et  compo.sé 

d'après  im  plan  méthodii]ue.  Il  présente  aussi  une  grande  valeur  histo- 
rique tenant  a  ce  fait  (pic  .M.  B.  a  toujours  recouru  aux  sources  directes, 

documents  législatifs  et  inéiiioires.  .M.  B.  mérite  encore  un  autre  éloge. 



124  BEVUE   DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Il  ne  croit  pas  l'œuvre  de  l'historien  limilée  à  l'exposé  consciencieux  et 
iiripartial  des  faits  ;  il  pense  que  l'Iiisloii'e  doit  fournir  des  enseigne- 

ments pour  l'heure  présente.  Aussi  prolite-t-il  de  toutes  les  occasions 
pour  mettre  en  parallèle  notre  régime  actuel  et  le  parlementarisme  de 

la  Restauration,  et  pour  tirer  du  développement  de  celui-ci  des  leçons  sur 
les  moyens  pratiques  qui  permettraient  à  la  troisième  Hépublique  de  se 

rapprocher  du  régime  parlementaire  idéal,  tel  que  le  conçoit  M.  B.  C'est 
un  côté  de  l'ouvrage  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier. 

F.  GOMBESCURE. 
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Léon  DE  Seilhac.  Le  Monde  socialiste.  Paris,  Lecoffre,  1904,  316  pp. 

in-12.  —  Pour  peu  qu'il  Teùt  voulu,'  M.  de  S.  était  très  qualifié  pour  nous 
donner  une  histoire  du  mouvement  socialiste  français  durant  ces  vingt- 
cinq  dernières  années  II  faut  bien  avouer  que  ce  livre  ne  répond  en 
aucune  façon  à  son  ambitieux  dessein. 

Dans  la  première  partie,  M.  de  S.  veut  retracer  l'origine  et  préciser  les 
traits  caractéristiques  des  partis  socialistes  contemporains.  Mais  il  étudie 
étrangement  les  groupements  les  plus  larges  avant  les  formations  plus 
restreintes  et  plus  anciennes  dont  ils  sont  historiquement  issus  et,  parmi 

celles-ci,  les  plus  récentes  nous  sont  présentées  dès  l'abord.  11  faudrait 
lire  à  rebours  son  exposition,  d'ailleurs  négligemment  écrite,  embarrassée 
dans  ses  classifications  incertaines  et  trouée  d'énormes  lacunes,  pour 
suivre  chronologiquement  le  développement  tourmenté  des  scissions  et 
des  concentrations  successives:  Blanciuistes  (P.  S.  II.),  (iuesdistes  (P.  0. 
F  ),  Broussistes  (F.  T.  S  ),  .Mlemanistes  (P.  0.  S.  H.),  Fuilleltistes  (.\.  C), 

Jaurésistes  (F.  .S.  H.),  finalement  opposés  dans  les  deux  groupements  ri- 
vaux: Parti  socialiste  français,  Parti  socialiste  de  France.  —  l.a  seconde 

partie  met  à  jour,  de  1899  à  1904,  l'évolution  interne  de  la  pensée  socia- 
liste, précisée  dans  les  divers  congrès,  dont  .M.  de  S.  avait  analysé  les 

travaux,  dans  un  très  utile  et  remarquable  ouvrage,  pour  la  période  1870- 
1898.  Le  présent  compte-rendu  ne  mérite  pas  les  mômes  éloges  :  on 

pourra  s'en  convaincre  en  le  confrontant  avec  le  répertoire  métiiodi((ue 
des  questions  traitées  dans  ces  assemblées,  publié  par  la  librairie  Reliais. 

—  Le  livre  se  ferme  sur  un  exposé  caricatural  des  formes  actuelles  du 
collectivisme,  dont  il  vaut  mieux  ne  rien  dire. 

Il  est  inutile  de  chercher  ici  des  renseignements  précis  sur  les 
divergences  théoriques  qui  séparent  les  écoles,  le  recensement  de  leurs 
effectifs,  leur  localisation  géographique,  leurs  forces  biulgélaires,  leurs 

moyens  de  propagande.  Kn  revanche  on  y  trouvera  des  détails  trop  aiion- 
dants  sur  les  «  dessous  »  du  socialisme,  les  scandales  auxquels  donnent 
lieu  la  vérification  des  mandats,  les  violences  verbales  des  réunions,  les 

irritantes  polémiques  de  presse,  les  misérables  questions  personnelles, 
les  excommunications  réciproques  des  sectes  antagonistes  ..  Tout  cela 

n'épuise  pas  l'activité  du  "  .Monde  socialiste  »  ()rol'ondén)ent  travaillé  par 
ime  crise  de  croissance,  que  le  chef  du  service  industriel  au  Musée  social 
eût  pu  analyser  avec  une  objectivité  plus  sereine. 

I 
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Ajoutons  que  la  documentation,  purement  arliitraire,  est  empruntée 

indift'ércmmenl  à  toutes  les  sources,  que  pas  une  seule  référence  n'est 
correctement  effectuée  et  que  telle  accusation,  parfois  assez  grave,  n'é- 

tant appuyée  d'aucune  garantie,  paraît  simplement  rentrer  dans  la  caté- 

gorie des  potins  Je  n'oublie  pas  que  nous  devons  à  M.  de  S.  d'excellentes 
contributions  à  l'hisloii'c  sociale.  Aussi,  je  pen^e  qu'il  a  composé  vite  et 
mal  ce  petit  livre  de  polémique  —  dont  le  titre  à  effet  se  détache  sur  un 
fond  sang  de  bdnif  —  pour  le  public  mondain,  frivole  et  peu  exigeant, 

qui  ne  demande  qu'à  endormir  dans  une  trompeuse  sécurité  des  inquié- 
tudes excitées  par  l'àpreté  des  revendications  sociales.  —  J.  Cii. 

Paul  Ghio.  L'anarchisme  aux  États-Unis,  Paris,  L.  Colin,  1903. 

xvi-194  pages  in-18».  —  Après  avoir  montré,  à  l'aide  de  statistiques  élo- 
quentes, le  fossé  profond  qui,  aux  Etats-Unis,  sépare  les  quebiues  déten- 

teurs de  la  fortune  publique  de  la  masse  du  prolétariat  et  les  sans-géne 
avec  lequel  les  barons  des  trusts  ont  monopolisé  au  profit  de  quelques- 

uns  non  seulement  telle  ou  telle  branche  de  l'industrie  ou  du  commerce, 

mais  encore  les  pouvoirs  publics  eux-mêmes  et  l'autorité  dans  l'Étal, 
l'auteur  passe  en  revue  les  diftércntes  formes  sous  lesquelles  se  mani- 

feste aux  Ktats-L'nis  le  mécontentement  des  masses  opprimées,  et  les 

différentes  solutions  qui  ont  été  proposées  pour  remédier  à  l'état  de choses  actuel. 

Ces  manifestations  sont  aussi  variées  que  les  tempéraments  des  ditt'é- 
renlcs  nationalités  qui  composent  la  population  des  Étals-Unis.  Le 
socialisme  scientifique  recrute  ses  représentants  parmi  les  Allemands, 

le  socialisme  mystique  parmi  les  Américains  proprement  dits,  l'anar- 
chisme insurrectionnel  parmi  les  Italiens,  les  Irlandais,  les  Polonais,  les 

Juifs.  .M.  Ghio  ne  s'attarde  pas  longtemps  à  ces  différentes  conceptions 
de  la  société  future,  mais  s'attache  en  revanche  à  nous  donner  une  idée 

aussi  complète  que  possible  d'une  conception  qu'il  qualifie  A'anarchisme 
inlellecluel.  telle  (lu'elle  se  trouve  exposée  dans  les  écrits  et  les  discours 

de  Benjamin  II.  Tuclcer.  L'anarchisme  intellectuel  réprouve  toute  violence, 
mais  attend  toutes  les  réformes  et  toutes  les  améliorations  de  l'éducation, 
de  l'instruction  des  masses.  «  Il  est  individualiste  parce  qu'il  n'admet  pas 

qu'il  existe  d'entrave  à  l'activité  individuelle,  l'idée  d'autorité  étant  éner- 
giquement  repoussée  par  lui.  Il  est  solidarist(!,  parce  iiue  l'avantage  indi- 

viduel est,  pour  lui,  inséparable  de  l'avantage  social.  Il  est,  enfin, 
immoraliste,  parce  que  l'idée  morale  ne  se  dégage,  suivant  lui,  que  de 
l'intérêt  individuel.  » 
Anarchisme  bien  anodin  et  bien  simpliste,  dont  nous  ne  sommes  pas 

près  de  voir  la  réalisation.  —  D'S.  Jankelevitcii. 

Gustave  Schmoller.  Politique  sociale  et  Ëconomie  politique 

(Questions  fondamentales).  Bibliolh.  internai,  d'écon.  polit.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1902,  4o0  pp.  in-S".  —  Ce  livre  est  la  traduction  d'un  ou- 

vrage célèbre  :  Uebnr  einige  Grumlfragen  der  Social  polilik  und  der 
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Volksirivlscliaftslehre.  M.  Sch.  y  a  réuni  ((uatre  études,  choisies  comme 
les  plus  importantes  dans  sa  production  si  considérable  et  si  remarquable, 

qui  jusqu'à  présent  étaient  dispersées  dans  d'wevs  Jahrbàcher.  Ce  sont  : 
i"  la  lettre  à  M.  de  Treitschke,  polémique  retentissante  sur  la  réforme 

sociale,  publiée  en  1874-1873,  mais  d'un  intérêt  toujours  aussi  vivant  et 
qui  remplit  240  pages  assez  compactes;  2»  un  essai  de  30  pages  sur  la 

Justice  dans  l'économie'  (1880);  3°  un  discours  inaugural  de  rectorat, 
prononcé  à  llniversité  Frédéric-Guillaume  en  1897  :  Théories  chan- 

geantes et  vérités  stables  dans  le  domaine  des  sciences  sociales. . .  ;  4°  une 

étude  de  métliodologie  économique,  suivie  d'une  bonne  bibliographie 
sur  cette  question. 

Les  principes  scientifiques  des  socialistes  de  la  chaire  et  l'attitude  pra- 
tique des  hommes  politiques  qui  adhèrent  au  parti  de  la  réforme  sociale 

y  sont  très  nettement  exposés  :  conception  évolutive  des  institutions  et 

des  doctrines  qui  se  doit  dégager  d'études  précises  de  micrographie  so- 
ciale. Héintroduction  des  facteurs  éthiques  dans  le  procès  économique. 

Appréciation  pessimiste  des  conséquences  de  la  répartition  des  richesses 

dans  le  sysièine  soi-disant  harmonique  du  sel/'-lielp.  .Nécessité  de  réagir 
contre  les  excès  d'un  régime  de  liberté  purement  formelle,  qui  main- 

tient, sous  des  formes  nouvelles,  l'exploitation  séculaire  des  classes 
inférieures.  Protestation  contre  la  théorie  aristocratique  qui  réserve  aux 
«  meilleurs  »,  servis  par  une  masse  abrutie,  les  richesse  et  la  culture. 

Urgence  d'améliorer  la  situation  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 

plus  pauvre.  Klaboration  d'un  programme  de  réformes  sociales  qui  tout 
en  conservant  les  fondements  traditionnels  de  l'économie  individualiste 
(propriété,  hérédité,  entreprises  concurrentielles),  établisse  une  relation, 
au  moins  approximative,  entre  le  «  mérite  »  des  diverses  classes  et  leurs 
revenus,  par  des  correctifs  appropriés  (syndicalisme,  réglementation 
constitutionnelle  de  la  grande  industrie,  législation  ouvrière,  assurances 

sociales,  participation  aux  bénéfices,  coopération,  imprtt  pi-ogressif,  élé- 
vation des  droits  successoraux,  démocratisation  du  crédit,  pénalités  contre 

la  spéculation,  refonte  des  codes  civil  et  de  procédure,  etc  ).  Attribution 

à  l'état  idéal  (monarchie  des  IlohenzoUern,  empire  napoléonien"!  d'un 
pouvoir  énorme  de  direction,  de  contrôle  et  de  centralisation  sur  ces  ins- 

titutions sociales  créées  dans  un  intérêt  national.  Mise  en  relief  de  la 

fonction  des  juristes  dans  la  réadaptation  législative  que  nécessitera 
cette  transformation  économique. 

Nous  n'avons  pas  à  présenter  ici  la  critique  de  cette  théorie  réformiste 
dont  on  pourrait  noter  l'affinité  avec  les  mesures  garantistes  proposées 

par  les  précurseurs  français  du  socialisme.  Signalons  seulement  l'intérêt 
d'actualité  qu'elle  présente  au  moment  où  des  projets  de  loi  qui  s'ins- 

pirent des  mêmes  préoccupations  sont  à  l'ordre  du  jour  de  notre  Par- 
lement. —  J.  Chevalier. 

1.  Qui  ue  figure  pa*  dam  l'édition  allemande. 
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sur  l'esthétique  des  vers  (Bibl.  de  Phil.  con/e?H/).),  Paris,  Alcan,  1904,  in-8. 
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Ch.-V.  Eangums,  Manuel  de  Bibliographie  historique,  2"  fascicule,  Paris, 
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1904,  in-4. 

L.  Halphen,  Recueil  d'Annales  Angevines  et  Vendômoises  [Collection  de 

textes  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire),  Paris,  Picard,  1903,  in-8. 
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D'  i.  CioLDFaiKORiKH,  Dic  hislorische  Iileeiilelive  in  Deulschland,  Ein 
Iiei(rai/  zur  Geschichle  Ucr  Gelslesicisse>iscliafti;n,  voriielimlicli  der 

Genchichlnii'isseuschafi  tout  Hiver  Mellioden  im  18  mut  49  Jatirtiun- 

dert,  Hcrlin,  HcyfddcT,  1902,  .\xii-îii4  pp.  in -8.  —  Prof''  U"^  Kmst 
Uernheim,  Lehrbnch  der  lùslorischen  Melliode  und  der  Gescliicfitsphi- 

losophie,  3°  und  4"  Auflaye,  Leipzig,  Diincker  et  Hiiinblot,  1903,  xii- 
781  pp.  in-8.  —  D'  J.  Goldstein,  Die  empirislisclie  Gesctiictitsauffas- 

suiig  Ihivid  Humes  mit  Ber'ùclisiclitiijung  moderner  meihodoloyisctier 
utul  erl<eniilnisxtlieoretisrher  Problème,  Eine  philosophisc/ie  Sludie, 

Leipzig,  DïiiT,  1903,  59  pp.  in-8.  —  Théodore  Suhan,  Les  esprits  di- 
recteurs de  la  Pensée  française  du  Moyen  Age  à  la  Révolution,  Paris, 

SchleiduT,  1903,  239  pp.,  in-12. 

Uu  des  objets  auxquels  Ia  Revue  de  Synthèse  historique  s'est  pro- 
posé, dès  rorigine,  de  faire  une  large  place,  c'est  riiistoire  des 

idées  et  surtout  l'étude  précise  de  leur  action. 
L'iiistoire  des  idées  est  beaucoup  trop  négligée  en  France  ;  elle 

y  est  incomparablement  moins  cultivée  qu'eu  Allemagne  :  et  il  y  a 
lieu,  sur  ce  point,  de  souhaiter,  de  provoquer  parmi  les  travailleurs 
un  revirement. 

Sans  doute,  les  professeurs  de  philosophie  de  nos  Universités  ont 
souvent  une  connaissance  approfondie  des  doctrines  du  passé  ;  mais 

ils  sont  esclaves  des  programmes  de  licence  et  surtout  d'agré- 
gation, et  ils  consomment  trop  de  temps  à  lire,  à  relire,  à  «  pré- 

parer »  les  textes  pçopo.sés  aux  étudiants,  pour  en  consacrer  à  des 
publications  historiques  :  la  plupart,  à  tort  ou  à  raison,  réservent 

R.  s.  H.  -  T.  Vni,  s»  23.  9 
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pour  des  travaux  dogmatiques  le  peu  de  loisirs  dont  ils  disposent  '. 
Sans  donlo  aussi,  les  thèses  de  doctorat  en  philosophie  ont  été 

nombreuses  dans  les  vingt-cinq  dernières  années;  mais  la  part  de 

l'histoire  de  la  philosophie  y  est  très  faible^.  Nous  n'avons  pas  eu 
jusqu'ici  —  le  «  diplôme  d'études  »  nous  le  donnera-t-il?  —  l'équi- 

valent de  la  thèse  allemande,  travail  de  jeunesse  plutôt  destiné  à 

montrer  des  qualités  de  méthode  en  un  sujet  restreint  que  la  pos- 
session d'une  doctrine  ou  de  connaissances  très  étendues.  Au  sur- 

plus, peut-être  n'a-t-on  pas  assez,  chez  nous,  la  conviction  que 
l'histoire  de  la  philosophie  constitue  une  introduction  indispensable 
à  la  philosophie,  que  la  pensée  collective  progresse  à  travers  les 

systèmes:  on  n'oserait  plus  guère,  aujourd'hui,  déclarer,  comme 
Descaries,  que  peu  importe  '<  ce  que  d'autres  ont  su  ou  ignoré  », 
mais  on  ne  cherche  pas,  autant  qu'il  le  faudrait,  à  prendre  cons- 

ciemment le  travail  au  point  précis  où  il  a  été  amené  par  les  efforts 

antérieurs''.  Et  enfin  l'histoire  de  la  philosophie,  quand,  par 
hasard,  elle  est  traitée,  l'est  presque  toujours  à  part  et  en  dehors 
de  la  civilisation  générale. 

L'histoire  des  sciences,  malgré  l'appel  fait  au  Congrès  de  1000  ', 
est  un  champ  assez  négligé  et  où  l'exemple  donné  par  MM.  Paul 
TanneryetLalande  '*  entraîne  peu  de  travailleurs  français.  L'histoire 
de  la  médecine,  cependant,  a  recruté  quelques  bonnes  volontés  :  il 

s'est  fondé  une  société  pour  la  cultiver,  et  elle  a  une  revue  spé- 
ciale ''. 

L'histoire  des  religions  a  fait  des  progrès  considérables;  elle  s'est 
organisée,  elle  aussi,  —  un  peu. trop  à  part,  en  dehors  des  Univer- 

sités, en  un  organisme  distinct  '.  Avec  quelques  sociologues  elle 
tend  actuellement  à  s'orienter  vers  l'étude  des  manifestations  col- 

lectives, des  institutions  religieuses,  et  à  nier  ou  à  négliger  le  rôle 
des  initiateurs  et  des  théologiens,  des  idées  conscientes. 

1.  MM.  Boutroux,  Brocliard,  Lyon,  Lévy-Biulil,  Picavet  n'ont  exercé  qu'une  Influence, 
en  quelque  sorte,  sporadique. 

■  2.  On  peut  se  faire  une  idée  du  mouvement  (diilosopliique  français  jïar  le  cataloïue 
de  la  librairie  Alcan  :  comparer  au  contenu  de  la  liibliolhèque  de  pliilosophie  con- 

temporaine celui  de  la  Collection  historique  des  yrands  pliilosopkes. 
3.  Voir  notre  Avenir  de  la  Philosophie,  p.  42  :  La  réflexion  individuelle  et  la 

critique  historique, 

l.  Voir  la  Revue,  w  d'octobre  1900. 
5.  Voir,  dans  la  Revue,  les  revues  générales  «l'histoire  des  sciences  mathématiques  et 

physiques,  n"'  d'octobre  1900,  avril  et  juin  1901,  avril  1902,  juin  et  octobre  1903. 
I).  La  France  médicale,  Revue  d'études  d'histoire  de  la'médecine. 
7.  La  section  des  études  religieusce  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études. 
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L'histoire  littéraire  a  fait  des  prog«"ès  de  méthode  et  de  précision, 

et  l'histoire  de  l'art  a  pris  une  extension  heureuse  du  fait  qu'elle  a 
été  admise  dans  l'enseignement  supérieur'.  Pour  l'art,  il  est  vrai, 
par  réaction  contre  la  critique  trop  littéraire,  on  s'efforce  particu- 

lièrement d'étudier  les  progrés  de  la  technique-.  Ou  encore,  sous 
l'influence  des  préoccupations  sociologiques,  on  s'attache  volon- 

tiers aux  formes  d'art  populaires.  Quant  à  la  littérature,  trop 
souvent,  des  tendances  purement  esthétiques  ou  un  parti  pris 

idéologique  en  rétrécissent  ou  en  systématisent  l'élude  :  il  faut  sou- 
haiter qu'avec  M.  Lanson  un  nombre  croissant  de  travailleurs  con- 

çoivent nettement  ce  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  des 

idées''. 
L'histoire  des  théories  politiques  '  est  moins  à  la  mode,  pour 

l'instant,  que  celle  des  théories  économiques  et  sociales  —  à  laquelle, 
cependant,  d'une  part,  l'histoire  des  faits  économiques  et  sociaux, 
d'autre  part,  la  sociologie  commencent  à  faire  concurrence.  L'his- 

toire de  ces  théories,  au  surplus,  comme  l'histoire  du  droit,  est  en- 
seignée surtout  dans  les  Facultés  de  Droit  :  et,  malgré  les  progrès 

réalisés,  on  constate  encore,  parfois,  dans  cet  enseignement 

quelque  chose  d'un  peu  exégétique  et  abstrait  "'. 
En  somme,  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  promouvoir  ces  études 

diverses.  Mais  si  l'histoire  des  idées,  infiniment  complexe  et  mul- 
tiforme, est  organisée  en  France  de  façon  insuffisante,  à  plus  forte 

raison  le  problème  pour  la  solution  duquel  elle  recueille  de-ci  de-là 

des  matériaux,  n'est-il  pas  traité  méthodiquement.  Il  est  négligé, 

d'ailleurs,  il  est  presque  insoupçonné  de  beaucoup  de  ceux  qui 
travaillent  dans  ce  domaine.  Et,  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  la  France 
seule  qu'il  nous  faut  mettre  en  cause  :  notre  critique  a  une  portée 

1.  A  Paris,  M.  Lemonnier  a  créû  une  sorte  de  séminaire  d'histoire  de  l'art. 
S.  Voir  Bertaux,   L'hittoirt  de    l'art  et  les  œuvres  d'art,  dans   la   Revue,  n»  de 

juin  l'Ml. 
3.  Voir  le  Programme  d'études  sur  l'histoire  provinciale  de  la  vie  littéraire  en 

France,  publié  dans  la  Hevue  d'Histoire  mod.  et  contemp.,  15  avril  1903,  et  résumé 
dans  la  lievue,  n'  d'avril  l'.)03,  p.  H6  ;  «"t  les  Rapports  de  la  sociologie  avec  Vkisloire 
delà  littérature,  conférence  résumée  dans  la  lievue  Universitaire,  15  mars  1904. 

4.  Voir  Deslandrc's.  La  crise  de  la  science  polili(iue  et  le  probléine  de  la  méthode, 

1902.  et  l'étude  de  Géuy  sur  ce  livre  dans  la  Hevue,  n»  d'octobre  1902. 
ô.  La  fondation  île  la  Société  d'Iilstoiri'  de  la  Kévolution  de  1848,  par  l'initiative  de 

MM.  Henry  Michel,  professeur  d'histoire  des  iloctrines  politiguis  à  la  Sorbonue,  et 
Georifes  Kenard,  professeur  d'histoire  du  travail  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
est  très  heureuse  au  point  de  vue  on  nous  nous  plaçons,  et  il  y  aura  U  un  complément 

efOcace  à  l'œuvre  de  la  Société  d'histoire  de  la  Révolutiou  française. 
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générale.  Le  problème  du  rôle  des  idées  —  capital  dans  la  science 

historique  —  est  peu  étudié  :  on  commence  à  s"en  apercevoir  de 
divers  côtés.  Et  quand  il  est  étudié,  il  n'est  pas,  comme  nous 
allons  le  voir,  serré  d'assez  près. 

I 

Les  excès  de  la  philosophie  idéaliste  de  l'histoire,  en  Alle- 
magne et  en  France,  avaient  provoqué  une  réaction  inévitable  : 

érudition  pure,  d'abord;  ensuite  —  parallèlement  à  lérudition  — 
théories  variées,  mais  exclusives,  en  général,  de  toute  explication 

par  les  idées.  —  Sous  l'influence  de  la  philosophie  deKant  et  de  ses 
disciples,  dit  M.  Ernst  Bernheim,  —  dans  la  partie  de  son  précieux 
Lehrbuchon  il  étudie  le  rôle  des  «  facteurs  généraux  '  »,  —  les 
Idées  ont  été  considérées  comme  les  facteurs  vraiment  efficaces  de 

la  vie  historique.  Ce  mot  idée  a  pris  un  sens  tantôt  plus  intellec- 
tuel, comme  chez  Hegel,  tantôt  plus  esthétique,  comme  chez 

Guillaume  de  Humboldt,  tantôt  plus  moral,  comme  chez  Eichte  : 

mais  toujours,  dans  le  travail  historique  accompli  sous  l'empire  de 
ces  conceptions,  le  rôle  de  l'élément  idf'^el  a  été  surfait.  «  C'est  à 
peine  si,  à  noire  éi)oque,  un  mot  de  réfutatioh  est  nécessaire  sur  ce 

point  ;  par  réaction  contre  les  pâles  abstractions  de  l'idéalisme,  on 
est  même  porté  à  laisser  de  côté  l'influence  de  l'idée.  »  Et,  dans 
une  note,  M.  Bernheim  fait  observer  combien  est  caractéristique 

l'expression  «  parlementaire  »  qui  désigne  actuellement  les  idées  : 

les  impondérables.  «  Il  y  a  plutôt  lieu,  dit-il,  aujourd'hui,  de  rap- 
peler que,  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  la  vie  morale  des 

individus,  les  impulsions  idéellcs  ont  leur  place  et  leur  impor- 
tance; que  les  idées,  en  ce  sens,  ne  sont  pas  des  illusions  aux- 

quelles, à  son  gré,  on  cioit  ou  ne  croit  pas,  ma\s  des  éléments 

psi/cho  sociaux,  d'une  réalité^  absolut',  qui  veident  être  étudiés  et 
observés  avec  soin.  »  Il  n'est  pas  nécessaire,  remarque  t-il  encore 
très  justement,  qu'on  soit  idéaliste  pour  faire  leur  part  aux  idées  : 
des  philosophes,  des  historiens  à  tendance  réaliste  reconnaissent 

(ju'elles  ne  sont  pas  négligeables;  et  le  fondateur  de  la  sociologie 
positive,  Auguste  Comte,  a  eu,  à  ce  sujet,  des  vues  profondes  -. 

1.  Cliap.  V,  §  4,  2  b. 

2,  Voir  pp.  623-624. 
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Un  ouvrage  spécial  a  été  consacré,  assez  récemment,  par  le  D' J. 
Goldrriedrich  à  cette  question  du  rôle  des  idées.  Pour  savoir  à  quels 

résultats  scientifiques  elle  a  abouti',  il  a  retracé  l'évolution  de  la 

tliéorie  de  l'Idée  en  iiistoire.  Il  s'est  limité,  d'ailleurs,  à  l'Allemagne  et 
renfermé  dans  les  xvni»  etM.\=  siècles.  Comme  «  la  théorie  historique 
des  Idées,  avec  son  caractère  spécifique,  est  née  en  Allemagne,  a 
atteint  son  complet  développement  en  Allemagne,  et  a  trouvé,  par 
suite,  en  Allemagne  sa  critique  la  plus  vive  et  sa  justification  la  plus 

forte ^  »,  M.  Goldfriedrich  estime  que  son  livre  forme  un  tout  et  se 

suffit  à  lui-même.  A  vrai  dire,  il  est  difficile  -  qu'on  la  traite  dans 
son  ensemble  ou  d'un  point  de  vue  spécial  —  d'isoler  l'histoire  in- 

tellectuelle d'un  peuple  de  celle  des  autres  peuples  civilisés.  Le 
développement  de  l'école  idéaliste  allemande  a,  sans  doute,  une 
unité  relative;  les  chapitres  sur  la  constitution  delà  théorie  des 

idées  et  sur  les  Epigones  de  la  métaphysique  de  l'histoire  (II  et  III) 
reproduisent  un  enchaînement  logique,  en  grande  partie  indépen- 

dant des  induences  extérieures  :  mais  quand  M.  Goldfriedrich  arrive 

à  ce  qu'il  appelle  la  sociologie  et  la  Knlliirgeschichte  darwiniennes 
et  à  la  conception  économique  de  l'histoire  CVI),  les  quelques  lignes 
d'introduction  où  il  parle  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont  ma- 

nifestement insuffisantes.  M.  Bernheim,  lui,  dans  un  louable  souci 

d'objectivité,  observe  que  l'induence  de  la  pensée  étrangère  —  celle 
de  Comte,  en  particulier  —  est  trop  négligée  par  les  Allemands  ;  et, 
à  propos  du  livre  qui  nous  occupe,  il  fait  précisément  celte  remarque 

qu'en  isolant  trop  les  théories  allemandes,  fût-ce  pour  avoir  volon- 
tairement limité  son  sujet,  on  en  exagère  l'originalité  •'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  là  une  précieuse  contribution  à 
l'histoire  des  conceptions  de  l'histoire.  L'ouvrage  de  Fllnt,  surtout 
dans  la  partie  relative  à  l'Allemagne,  n'est  pins  à  jour  ',  et  il  est 

{.  •  Welche  wisgenscliaftlielicn  AuffabcD  ciithalt  das  ldcen|irol)lem  ?  »  Vorworl,  p.  vi. 
2.  Vonïort,  |i.  vu. 

3.  I^hrbuc/i. . .,  p.  624  ;  cf.  pp.  651,  notp,  664.  Voir  sartont  le  compte  rendu  (|uc 
Bcriilioiiii  a  doiiiié  du  livre  de  Goldfriedrlcli  dans  la  Deutsche  l.ilerdiurzeilunf/ 

(9  janv.  1904.  col.  37-401.  Il  lui  reproche  de  faire  l'apologie  de  Lanipreclit  et,  à  la 
suite  de  Lnini|>reclit,  de  méconnaître  le  positivisme.  Mentionner  Comte  en  passant,  et 

comme  par  acipiit  de  conscience  |pp.  291  et  431  on  précisément  (loldl'riedrieli  disente 
Kernlieim;.  voila  qui  ne  saurait  suflire  :  «  -MalL'ré  tout  le  mérite  de  ce  livre,  conclut-il, 

il  apparaît  qu'une  appréciation  ol>jeetive  de  l'évolulion  de  la  science  liistorii|ue  en 
Allemau'ne  est  inipossilile  si'l'on  ne  tient  pas  compte  du  L'rand  courant  international  du 
positivisme.  •  —  Nous  espérons  que  M.  Bernlieim  traitera  cette  question  ici  même. 

4.  La  traduction  française  date  de  1878.—  La  réédition,  développée,  de  1893,  lli.ilory 

of  Ihe  l'hitosophi/  uf  llislonj,  ne  comprend  que  la  France,  la  Beli-'ique  et  la  Suisse. 
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archaïque  par  certains  côtés.  Très  complet,  exact  dans  la  biblio- 
graphie, précis  dans  les  analyses,  le  livre  de  M.  Goldfriedrich  a 

le  défaut,  par  contre,  de  formules  souvent  compliquées  et  obs- 
cures; l'abus  des  termes  abstraits  et  des  mots  composés  en  rend  la 

lecture  pénible;  et  il  faut  faire  quelque  effort  pour  dégager  la 

pensée  personnelle  de  l'auteur.  Mais  cette  pensée  est  intéressante 
—  comme  l'exposé  historique  sur  lequel  elle  se  fonde.  Nous  allons 
donner  une  idée  de  l'une  et  de  l'autre. 

*** 

La  philosophie  idéaliste  de  l'histoire,  si  caractéristique  de  l'Alle- 
magne, s'est  préparée,  au  cours  du  xviii»  siècle,  par  une  réaction 

contre  l'empirisme,  le  rationalisme,  le  mécanisme,  le  formalisme, 
—  contre  les  influences  anglaise  et  française.  En  opposition  avec  la 

traduction  et  la  suite  de  cette  Universal  Histori/  qui  ne  s'arrêta 

qu'en  1810,  au  64=  volume,  Winckelmann  demandait  que  l'histoire 
nouvelle  «  tirât  du  travail  de  nombreuses  années  un  petit  volume 

de  l'épaisseur  d'un  doigt  »  (p.  63).  C'était  Vesprit  —  des  lois,  de 
l'art,  des  époques,  des  peuples  —  qui  devait  être  extrait  de  la  ma- 

tière. Le  mot  A'idéc  devenait  un  mot  à  la  mode.  On  commençait  à 

«  l'accentuer  avec  plus  d'emphase  —  par  exemple  lorsqu'on  disait 
de  quelqu'un  :  c'est  un  homme  qui  vit  dans  les  Idées.  Les  critiques 
distinguaient  entre  les  auteurs  pauvres  en  idées  ou  riches  en  idées  '.o 
Cette  disposition  à  chcrclier  le  fond  intime  des  choses  fait  con- 

cevoir un  Spinoza  poétisé,  —prêtre  delà  nature  qui  se  plonge  dans 

la  vie  universelle,  —  conduit  à  l'extase  intellectuelle,  ramène  aux 
Néoplatoniciens  et  à  Platon  lui-même  (p.  63). 

Kant  se  tient  au  seuil  de  cette  évolution  de  la  théorie  des  Idées  ; 

Schelling  et  Hegel,  plutôt  que  Fichte,  sont  au  point  culminant. 

Humholdt,  dans  les  éludes  d'histoire  générale,  eu  est  le  repré- 

sentant caractéristique  (p.  67).  L'Idée  peut  être  définie  «  Relations- 
totalitut  »  (p.  163)  :  —  nous  traduirons  ce  mot  par  «  unité  » 
qui  unifie  le  divers.  Elle  est,  chez  Kant,  le  principe  architectonique 
qui  permet  la  systématisation  totale  ;  elle  est,  chez  Schelling,  le 
Souverain  qui  domine,  seul  libre,  la  foule  de  ses  esclaves  ;  elle  est, 
pour  Fichte,  la  Pensée  unique  qui  anime  la  masse  de  sa  matière  ; 

'  i.  Uosenkrauz,  Wissenscliafl  der  loi/lschen  Idée,  1859,  cité  p.  64. 
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elle  est,  pour  Hegel,  le  Réel  abstrait  du  multiple;  Humboldt  parle  de 

la  «  Totalité  »  —  c'est-à-dire  du  caractère  uuiflant  —  de  l'action 

de  l'Idée  '  (p.  163).  Toute  cette  philosophie  a  des  affinités  avec 
l'art,  dans  lequel  l'Idée  informe  la  matière.  L'Idée  est  le  principe 
d'organisation  ;  c'est  elle  qui  rend  l'individuel  intelligible  par  le 
Tout  :  elle  éclaire  l'opposition  de  la  volonté  individuelle  et  de  l'har- 

monie totale,  du  regrès  de  l'individu  et  du  progrès  de  l'espèce  ; 
l'opposition  encore  entre  la  liberté  et  la  nécessité,  le  hasard  et 
l'existence  des  lois,  entre  le  singulier  et  le  général,  le  progrès  et  la 

tradition,  le  conscient  et  l'inconscient,  le  subjectif  et  l'objectif 
(p.  i08-i69;  cf.  p.  333).  L'histoire  est  le  règne  des  Idées,  de  la  rai- 

son, par  opposition  à  la  nature  où  les  Idées  sont  «  voilées  »  (p.  171). 

La  théorie  des  Idées,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par  ses  grands 
fondateurs,  les  «  métaphysiciens  de  l'histoire  »,  circule  sans  chan- 

gement, au  xix"  siècle,  à  travers  toute  la  philosophie  allemande  do 

l'histoire  *  (p.  173).  Pour  mieux  comprendre  le  caractère  de  cette 
école,  on  peut  la  mettre  en  parallèle,  à  l'aide  d'une  brochure  ré- 

cemment parue,  avec  une  école  historique  qui  en  est  absolument 

l'opposé.  M.  Julien  Goldstein  a  publié  sur  ce  qu'il  appelle  la  con- 

ception empirisle  de  l'histoire,  à  propos  de  Hume  et  aussi  de 
Gibbon  et  de  Robertson,  quelques  pages  précises,  claires  et  inté- 

ressantes. «  La  conception  de  Hume  est  purement  immanente  et 
psychologique.  Elle  est  purement  immanente,  parce  que  chez  lui  a 

disparu  toute  trace  d'un  monde  transcendant  qui  exercerait  son 
action  dans  l'histoire.  Nulle  part  chez  lui  ne  se  pose  cette  question  : 
si,  dans  cet  effort  des  races,  dans  ce  chaos  où  s'entre  croisent  de 
mille  façons  diverses  les  actes  humains,  on  n'entrevoit  pas,  sur 
quelque  point  tout  au  moins,  une  raison  transcendante;  si  une 

pensée  ne  jette  pas  quelque  lueur  au  sein  de  l'aveugle  nécessité  et 
de  l'aveugle  hasard.  Car  c'est  là  précisément  le  trait  caractéris- 

tique :  survient-il  jamais,  dans  l'histoire  du  passé,  quoi  que  ce  soit 

1.  L'iiiflupoce  de  G.  du  Hunibolilt  est  coiisiilérée  par  .M.  Ooldfricilricli  comme  très 

importante  (v.  pp.  107163,  âi'i).  On  s'ocrupe  hraiicotip  de  lui  en  Allemagne.  L'Aca- 
démie prussienne  des  Sciences  publie  une  éilitiun  de  ses  œuvres.  —  Voir  Ott»  Kittcl, 

W.  ron  Humboldh  ifeachiehtliclie  Welluiisc/iauiiiiri  im  l.ichie  des  kl'issisc/ien 
Suijekiivismus  der  Denker  unit  Dichler  von  Kimir/sherg,  Jenn  und  Weimar 
(Leipzif/er  Uludien  uun  dem  (lehiet  der  Hesc/ikhle  ,  Loipiiir,  Teul)ner,  1901  ;  et  le 
compte  rendu  de  ce  travail,  par  Tlieoliiild  Zie^rler,  dans  la  llislmiscke  Zeilschrifl , 

t.  I.XXXIX,  |i.  i'JI. 
2.  Steffens,  Krause,  Waiçncr,  Giirres.  Rosenkranz,  I.asanU,  Biediimaiin,  llennann. 

Trâclisel,  Sclilei-el,  Elirenfcuclitcr,  J.-H.  Kiclite,  Premier,  lloclioll,  Buiisen. 
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de  raisonnable,  comme  l'idée  de  Dieu  dans  le  monothéisme,  pour 

Hume  cela  n'est  arrivé  que  par  hasard.  L'Église  voyait  Dieu  réel- 
lement dans  l'histoire.  L'époque  des  lumières  [Die  Aufkldrnng), 

en  lutte  contre  l'Eglise,  cherchait  Dieu  uniquement  dans  la  na- 

ture. Mais  l'époque  des  lumières  s'orienlail,  cependant,  dans  l'his- 
toire en  y  introduisant  des  valeurs  nouvelles  et  particulières.  Pour 

Hume,  il  n'y  a  plus  même  cela  :  il  lui  reste  une  poussière  de 
faits.  —  La  conception  empiriste  de  l'histoire  a,  en  outre,  un  carac- 

tère psychologique  :  l'histoire  résulte  d'une  vie  spirituelle,  —  mais 
à  laquelle  manquent  toutes  les  puissances  proprement  synthétiques 

et  qui  dépassent  l'individu,  mais  dont  les  manifestations  logiques, 
éthiques  et  religieuses  n'ont,  avec  les  instincts,  aucune  différence 
qualitative.  Le  principe  de  cohésion  de  cette  vie  spirituelle.  Vas- 

socialion,  exerce  une  action  toute  mécanique. . .  En  parlant  d'iuie 
telle  psychologie,  Hume  ne  pouvait  s'élever  en  histoire  au-dessus 
de  «  la  triste  incohérence  et  désagrégation  de  toutes  choses  '  », 

au-dessus  de  l'àiAsGoSo?  liX-rj.  »  (pp.  54-5o.) 

Entre  l'apriorisme,  si  naturel  aux  Allemands,  et  l'empirisme,  si 
propre  aux  Anglais,  une  tendance  allait  peu  à  peu  se  développer, 

en  vertu  de  laquelle  le  problème  des  idées  —  comme,  d'ailleurs, 
tous  les  problèmes  de  l'histoire  —  devait  cherciier  sa  soliUion  dans 
la  méthode  expérimentale  ̂ .  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  quel 
rôle,  à  ce  point  de  vue,  ont  joué  et  jouent  les  Français.  M.  Gold- 

friedrich  ne  l'a  point  fait  ;  mais,  dans  une  série  de  chapitres  inté- 
ressants, il  suit  le  sort  des  Idées  à  travers  les  écoles  nouvelles  qui 

se  sont  succédé  en  Allemagne  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Sans  doute,  la  métaphysique  —  et  en  particulier  la  conception 

de  Humboldt  —  n'a  pas  cessé  brusquement,  n'a  jamais  cessé 
d'exercer  une  influence;  mais  diverses  questions, qui  s'étaient  pré- 

cisées sur  la  base  de  l'idéalisme,  appelaient  des  solutions  indépen- 
dantes de  l'Idée  métaphysique.  —  M.  Goldfriedrich  montre  qu'il  y 

a,  en  assez  grand  nombre,  à  la  fin  du  xvui"  siècle  et  au  début  du 

xix°,  des  historiens  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  {Menschheils- 
und  Kulttirhistoriker)  qui  composent  des  tableaux  historiques  où 

ils  font  une  part  moindre,  ou  même  faible,  aux  idées  métaphy- 

1.  Expressions  de  William  James.  —  V.  mou  Avenir  de  la  Philosophie,  p|>.  97-110. 

2.  M.  Goldsteiii  distingue  netlemeut  l'emiiirismc  et  l'expoiience  (Empirisiims  et 
Empirie).   Nous   reviendrons  ailleuis  sur  le  fond,   les   indications  tliéoriques   de  son 
0|)USCulc. 



LE   PROBLEME   DES   IDÉES   DANS   LA   SYMllÈSE   HISTORIQUE  137 

siques  (pp.  248  sqq.)-  On  en  arrive  à  une  histoire  descriptive  de  la 
civilisalion,  qui  se  distingue  tout  à  la  fois  de  la  métaphysique  et  de 

ces  recherches  spéciales,  de  ces  «  disciplines  »  crudités  —  comme 

l'histoire  de  l'art,  de  la  littérature,  de  l'éducation,  de  la  philosophie 
—  où  sont  étudiées  les  idées  en  tant  que  données  concrètes  :  cette 
conception  est  très  répandue,  depuis  Gatterer,  Schlijzer,  Moser, 

Jean  de  MuUer,  depuis  Eichhorn,  Schlosser,  Rolteck,  jusqu'à  Oie - 
selirecht  et  Droysen  à  une  époque  rapprochée  (p.  251).  LaKultur- 

geschichte  s'oppose  à  l'histoire  politique,  —  non  en  la  négligeant, 
mais  en  la  complétant  :  l'État  forme  le  centre  de  l'histoire,  mais 
toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine  font  partie  de  l'his- 

toire, et  «  après  Moser  et  Sclilozer  on  ne  peut  plus  s'appeler  his- 
torien quand  on  ne  considère  que  l'aspect  purement  politique  de  la 

civilisation  humaine  '  ».  L'idée,  dans  ces  œuvres  descriptives,  est 
employée  comme  un  instrument  commode  qui  sert  à  résumer  et 
caractériser  les  époques,  à  désigner  ce  que  M.  Goldfriedrich  appelle 

le  «  complexe  ».  A  l'aide  de  l'idée,  on  constate  les  «  tendances 
dominantes  »,  souvent  enchevêtrées  et  qu'il  est  difficile,  par  suite, 
de  décomposer  en  leurs  éléments  primaires  (p.  2()3). 

Lolze,  dans  la  théorie,  fait  un  pas  de  plus.  L'idée,  pour  lui, 
joue  un  rôle  «  heuristique  »  ;  elle  désigne  le  «  complexe  »  en  tant 

qu'ohjet  à  analyser,  dont  il  faut  trouver  les  éléments  pour  les 
réduire  en  «  système  ».  Ges  éléments,  d'ailleurs,  selon  Lolze,  ce 
sont  les  individus.  L'importance  de  ce  penseur  consiste  en  ce  qu'il 
conçoit  nettement  la  séparation  du  domaine  scientifique  et  du 

domaine  métaphysi<{ue  et  qu'il  recommande  l'emploi  de  l'idée  en 
histoire  pour  une  fin  toute  scientifique  -. 

Dès  lors,  le  développement  théorique  de  l'histoire  se  fait,  somme 
toute,  du  «  complexe  »  au  «  système  »,  en  périodes  alternées  où 

l'analyse  devient  toujours  plus  exacte  :  l'idée  historique,  en  même 
temps  qu'elle  est  l'instrument  de  ce  passage  du  complexe  au  sys- 

tème, porte  en  elle  le  germe  d'une  explication  psychologique  du 
complexe.  Une  fois  l'enveloppe  métaphysique  tomhée,  ce  qui  ap- 

paraît de  mieux  en  mieux,  —  le  noyau  expérimental  de  l'idée,  — 
c'est  une  réalité  psycho-sociale  qu'il  faut  étudier  aux  points  de  vue 
statique  et  dynamique  (pp.  203,  2»>4,  oîUj. 

1.  Diclhch  Scliâfer,  Geschichie  unit  Kulluffieschichle,  189),  cité  p.  2j2. 

2.  Voir  cliip.  IV,  pp.  254-202;  cf.  .p.  534. 
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Conçue  par  Herbart,  la  Volkerpsychologie  constitue,  pourFiUiide 

de  certaines  questions  impliquées  dans  l'Idée  métaphysique,  un 
domaine  bien  déterminé.  Le  général  n'est  ni  le  produit  direct  de 
forces  métaphysiques  ni  la  somme,  purement  et  simplement,  des 

esprits  individuels,  mais  l'expression  d'une  psychologie  collective  : 
il  y  a  un  «  Volksgeist  »  qui  exerce  une  action  unifiante.  Les  fonda- 

teurs de  la  Zeitschrift  fur  Vûlkerpsj/chologie  tind  Sprackwisseu' 

schafl,  I^azarus  et  Steinthal,  n'aboutirent  pas  cependant  à  la  «  sys- 
tématisation »  véritable,  et  la  Volkerpsychologie  allemande  finit  par 

se  perdre  en  menues  recherches  de  détail  '.  C'est  qu'alors  se  mit  à 
souffler,  de  France  et  d'Angleterre,  «  une  fraîche  bise  »,  sous  l'in- 

fluence des  théories  darwiniennes  et  du  positivisme.  Comte  et, 

plutôt  encore,  Spencer  —  «  carde  Comie  on  ne  connaissait  les  idées 
que  très  en  gros  et  le  plus  souvent  de  troisième  main  a  —  inspirent 
les  fondateurs  de  la  sociologie  et  de  la  Kullurgeschichte  darwi- 
niennes^. 

«  La  métaphysique  historique  refusait  de  descendre  au-dessous 

de  l'histoire  humaine  et  reliait  l'histoire  par  les  fils  de  la  spécula- 
tion à  un  monde  supérieur  intelligible.  La  science  sociologique  re- 

fuse de  s'élever  au-dessus  de  l'histoire  humaine  et  lie  la  société  par 
les  fils  des  sciences  naturelles  à  un  monde  inférieur  donné  dans 

l'expérience  »  (p.  292).  On  peut  s'attendre  à  trouver  ici  une  préoc- 
cupation plus  vive  de  l'origine  des  idées,  une  conception  des  idées 

plus  profondément  psychologique  et  une  plus  intime  observation 
«  de  la  pulsation  des  idées  dans  le  corps  social  »  (p.  293).  Les  deux 
principaux  représentants  de  cette  tendance  sont  Lilienfeld  et 

Schieffle.  L'un  est  plus  philosophe;  l'autre,  plus  positif  :  pour  tous 
deux  les  idées  sont  les  pi'oduits  de  la  lutte  sociale  pour  l'existence  ; 
mais  elles  ont  leur  source  première  dans  une  force  spirituelle  indé- 

pendante. Pour  tous  deux  la  tâche  de  l'historien  consiste  à  suivre 
les  courants  de  la  vie  spirituelle  collective,  en  étudiant  l'action  ré- 

ciproque de  leurs  éléments  et  leurs  rapports  avec  le  milieu  (p.  324;. 

—  La  conception  économique  de  l'histoire,  qui  est  l'œuvre  de  Marx 
et  d'Engels,  fait  une  large  place  à  l'idéologie,  mais,  non  contente 
d'éclairer,  elle  aussi,  les  idées  par  l'histoire  sociale,  cherche  la 
cause  première  des  idées  elles-mêmes  dans  les  besoms  écono- 

miques (p.  331). 

1.  Voirchap.  v  et  cliap.  vi,  introd.,  p.  290. 

2.  Page  291.  Voir  cliap.  vi. 
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Voici  donc  que,  peu  à  peu,  après  la  Kulturgescliiclite  empirique 

et  la  Volkerpsychologie,  «  le  soleil  de  la  science  naturelle  évolu- 
tionnislc,  le  progrès  des  connaissances  ethnographiques  et  sociales, 
le  développement  des  intérêts,  avaient  dissipé  les  derniers  nuages 
qui  recouvraient  le  sol  nu  du  concret  »  (p.  398).  La  sociologie  et  la 
Kulturgeschichte  sociologique  poursuivent  leur  cours  —  avec  Ton- 

nies,  Lippert,  Grupp,  Simniel,  Raizenhofer'  :  elles  cherchent,  avec 

une  précision  croissante,  à  expliquer  psychologiquement  l'origine, 
l'évolution,  la  vie  des  idées.  Dans  les  études  d'histoire,  au  sons 
étroit  du  mot,  on  voit  se  produire  un  progrès  semhlahle,  un  égal 

affinement  de  la  conscience  scientifique^.  Tandis  que  se  perpétue 
la  conception  do  Humboldt,  —  avec  Ranke,  Schulze,  Wachsmuth, 

Gervinus,  Droysen,  —  pour  un  certain  nomhre  d'auteurs  modernes, 
—  Lorenz,  Rdmolin,  Hinneherg,  —  qui  font  la  théorie  de  l'histoire 
proprement  dite,  l'idée  remplit  cette  fonction  d'exprimer  le  carac- 

tère particulier  des  époques  et  des  sociétés  «  d'après  le  principe  du 
milieu  spirituel  »  (p.  4'28l  :  elle  a  ici  un  caractère  plus  psycholo- 

gique que  dans  la  Kulturgeschichte  descriptive. 
M.  Goldfriedrich  considère  la  sociologie  comme  une  contribution 

à  l'histoire  intégrale.  Le  point  de  vue  du  sociologue  est  plus  gé- 

néral que  celui  du  pur  historien.  D'un  côté,  c'est  le  squelette; 
de  l'autre,  la  chair  et  le  sang.  D'un  côté  prédomine  le  souci  du 
«  typique  »  et  du  permanent;  de  l'autre,  celui  du  singulier  et  du 
variable.  Ce  sont  les  deux  aspects  d'une  même  lAche  :  la  connais- 

sance de  la  vie  historique  des  hommes.  Au  surplus,  on  tend  à  asso- 
cier les  deux  préoccupations.  Il  y  a  une  histoire  narrative  [darslcl- 

lenc/e],  mais  aussi  une  histoire  rrpUcative  (ber/rifflkhe)^  :  celle-ci 

est  caractérisée  par  l'elTort  pour  passer  du  complexe  au  système, 
en  approfondissant  l'élude  de  la  réalité  psycho-sociale. 

Dans  les  dernières  années  du  .\ix«  siècle,  il  s'est  produit  deux 
épisodes  caractéristiques  :  la  lutte  entre  l'idéalisme  et  le  matéria- 

lisme marxiste  —  Kautsky,  Belfort-Bax,  Barth,  FKtgel  — et  le  débat 

sur  la  science  de  l'histoire  auquel  le  nom  de  Lamprecht  est  attaché. 
Lamprecht  représente  par  excellence  l'effort  pour  élever  l'histoire 
du  «  complexe  »  au  «  système  »^ 

1.  Clup.  viii.  Le  chapitre  vu  «H  consacré  am  logiciens  :  Tancicnne  Ionique; 
Wuiidl,  Sigwarl. 

2.  Cliap.  lï  et  X  en  partie. 

3.  Expressions  de  Paul  Ilarlh  :  voir  notamment  p.  399.  ' 
i.  Nous  reviendrons  aiHeurs  sur  le  rôle  de  Lamprecht: 
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Pour  M.  Goldfriediicli,  la  tliûoric  do  l'idée  on  histoire  se  trouve 
ici,  au  stade  scientitiqiio,  avoir  alloiut  le  (orme  de  son  évolution. 

Cette  évohiliou  —  au  cours  de  laquelle  l'idée  a  été  considérée  à 
tous  les  points  de  vue  possibles  :  comme  force  d'organisation 
transcendante  et  immanente,  comme  idéal  de  telle  ou  telle  sorte, 
comme  tendance  désintéressée,  comme  élément  intellectuel,  comme 

donnée  psychique  en  général,  comme  instrument  méthodologique; 

où  les  problèmes  les  i)lus  divers  ont  été  traités  —  présente,  dans 
son  ensemble,  trois  moments.  A  vrai  dire,  ces  moments  ne  sont 

pas  absolument  distincts  dans  la  réalité  ni,  par  suite,  dans  l'exposé 
de  M.  Goldfriedrich.  Mais,  somme  toute,  il  constate  et  il  rend  sen- 

sible un  mouvement  continu  —  de  la  métaphysique  à  la  vue  directe 
du  «  complexe  »  {Komp/exanschmaaiff),  àe  cel\e- ci  à  la  science 

fondée  sur  la  généralisation  des  rappoi'ts  [Relationssystemalik). 
La  science,  au  sens  strict,  la  science  positive,  ne  connaît  que  les 

relations,  et  —  comme  il  n'y  a  de  science  que  du  général  —  cherche 
à  les  systématiser.  Une  même  tendance  positive,  à  la  suite  des 

mêmes  phases,  finit  par  légner  dans  tous  les  domaines  de  la  con- 

naissance :  il  y  a  là  une  sorte  de  loi  —  qui  t'ait  penser  à  Auguste 
Comte,  et  que  M.  Goldfriedrich  énonçait  déjà  dans  sa  préface*.  Ici, 
cette  tendance  se  manifeste  par  un  effort  pour  considérer  la  réalité 

psycho  sociale  telle  qu'elle  est,  pour  en  analyser  les  éléments  et 
pour  procéder  à  une  synthèse  —  en  dehors  de  toute  hypothèse 
idéaliste  ou  matérialiste^. 

M.  Goldfriedrich  estime  —  sans,  d'ailleurs,  s'expliquer  nettement 
sur  ce  point  —  que  ti'ois  «  disciplines  »  scientifiques  recueillent  les 

problèmes  que  l'ancienne  théorie  des  idées  abordait  plus  ou  moins 
maladroitement.  Ce  sont  :  la  Psychologie  sociale,  —  qui  n'est  pas 
encore  définitivement  constituée,  —  la  Kullurgeschichte  évolutive 
—  représentée  par  Lamprecht,  Breysig  —  et  la  Volkerpsychologie 

—  représentée  par  'Wundt  (p  S38  .  11  y  a  des  questions,  d'ailleurs, 
parmi  celles  que  traitait  la  métaphysique,  qui  doivent  être  mises 
de  côté  ;  existence  et  valeur  objectives  des  idées,  sens  absolu  de 
leur  évolution,  etc.  Elles  ne  sont  pas  spécifiquement  historiques, 
mais  bien  philosophiques,  et  doivent  être  réservées  à  la  philosophie 

positive  iI{e/atio7ispkilosopki('),  c'est-à-dire  à  cette  recherche  qui 
tend  aux  généralisations  les  plus  hautes,  mais  en  restant  sur  le 

1.  Voiwort,  pp.  v-vi. 
2.  Pages  437-458,  302,  538. 
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terrain  de  la  science  proprement  dite  {nolwendiges  und  allgemein- 

gilltiges  Wissen).  Une  pliiiosophie  spéciale  de  l'histoire  ou  de  toute 
autre  science  ne  se  conçoit  plus,  qui  serait  destinée  à  amasser  du 
général  à  côté  de  telle  science  particulière  :  la  philosophie  est  la 
recherche  du  général  en  ce  sens  quelle  est  la  synthèse  des  diverses 

sciences  (p.  340'.  Voici,  au  contraire,  des  questions  qui  ne  peuvent 
plus  être  traitées  à  part,  en  dehors  de  la  science  psycho-sociale  : 

Quelle  est  l'origine  des  idées?  Quel  est  le  rapport  des  idées  avec  ce 
qui  est  étranger  à  l'histoire?  L'histoire  universelle  a-t  elle  une 
unité?  Les  sociétés  peuvent-elles  avoir  une  unité  dans  le  temps  et 

dans  l'espace?  Quel  rôle  le  facteur  intellectuel  jouet-il  vis  à- vis 
du  facteur  économique  dans  la  société,  dans  l'État,  dans  l'histoire? 
Quels  sont  les  rapports  de  l'individu  et  de  la  société,  de  l'élite  et  de 
la  masse,  de  la  iiherté  et  de  la  nécessité?  Tout  cela  —  tout  ce  qu'im- 

pliquait de  recherches  légitimes  la  théorie  des  Idées  —  relève  de 
la  Psychologie  sociale,  de  la  Kulturgeschichte  évolutive,  de  la  Vol- 
kerpsychologie.  Dans  ces  disciplines,  comme  dans  toute  science 

véritable,  il  s'agit  de  trouver  des  lois. 

#•• 

Il  faut  louer  M.  Goldfriedrich  d'avoir  résolument  adopté  le  point 
de  vue  positif,  sans  renoncer  à  la  |)réoccupalion  de  comprendre 
à  fond  les  faits  humains,  —  avec  res|)oir,  au  contraire,  de  les 
ripliijuer  réellement.  Il  y  a,  sur  le  problème  des  idées,  dans  sa 

conclusion  personnelle  .pp.  49i-î>41),  bion  des  indications  intéres- 
santes. Mais  —  avec  le  souci,  précisément,  de  la  synthèse  scienli- 

liquc  —  on  doit  aller  dans  le  sens  positif  plus  avant  (juil  n'est 
allé  :  il  convient  de  poser  le  problème  avec  plus  de  rigueur  et 

de  loucher  au  détail  des  questions  avec  plus  de  réserve  qu'il  ne 
l'a  fait. 

Et  d  abord,  M.  Goldfriedrich  emploie  ce  mot  idée  d'une  façon 
bien  large  encore  et  même  vague.  Dès  lors,  dit-il,  que  les  idées  ne 
sont  plus  considérées  comme  réalités  transcendantes,  toute  leur 
réalité,  purement  immanente, est  dans  la  conscience  des  hommes. 

Elles  sont  une  forme  de  l'activité  psychique.  Sur  ce  point,  notre 
auteur  a  des  pages  obscures  qui  se  ramènent,  semble-t-il,  à  ceci  : 

que  l'idée,  subjectivement  et  considérée  dans  la  psychologie 
générale,  est  un  idéal,  une  aspiration  à  l'unité,  l'expression  d'un 
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besoin  de  l'esprit.  L'idée  agit  donc  partout  où  l'esprit  opère  un 
travail  sur  les  données  du  réel,  coordonne  des  impressions.  Cela 

revient,  sans  doute  encore,  à  dire  que  penser,  c'est  unifler.  L'his- 
torien peut  faire  de  l'idée,  ainsi  définie,  un  usage  métaphysique, 

méthodologique,  psychologique. 

L'usage  métaphysique  est  condamné.  —  L'usage  méthodologique, 
en  histoire  comme  dans  toute  science,  est  double.  Ou  bien  l'idée 
désigne  la  théorie,  née  d'un  «  éclair  dépensée  »,  de  l'intuition,  qui 
expliquera  le  détail  dont  on  s'occupe.  Et  M.  Goldfriedrich  rappelle 
le  mot  de  Liebig  :  «  Une  expérience  à  laquelle  ne  préside  pas  une 

théorie,  c'est-à-dire  une  idée,  est  à  la  recherche  scientifique  ce 
qu'est  à  la  musique  le  bruil  d'une  crécelle  d'enfant  »  (p.  506)  *.  Ou 
bien  l'idée  désigne  le  tout  objectif  dans  lequel  et  par  lequel  se  pro- 

duisent les  phénomènes.  Et  ici  M.  Goldfriedrich  cite  un  mot  de 

Lazarus  :  «  Faire  voir  qu'un  phénomène  est  le  résultat  de  l'histoire 
ou  le  résultat  de  l'idée,  c'est  la  même  chose.  »  (p.  507).  — Mais,  au 
fond,  parler  de  l'idée  dans  son  usage  méthodologique,  c'est  dire 
simplement  que  la  science  repose  sur  la  nature  de  lesprit,  sur  ses 

principes.  Par  une  confusion  analogue  à  celle  de  l'idéalisme  histo- 
rique, M.  Goldfriedrich  ne  dislingue  pas  assez  nettement  ce  que 

nous  appelons  la  synthèse  historique,  c'est-à-dire  la  recherche  du 
général  en  histoire,  du  problème  des  idées,  qui  est  un  aspect 
particulier  de  la  synthèse  historique. 

Dans  son  usage  psychologique,  l'idée  peut  désigner  soit  des 
tendances  psychiques  coUectivos  de  nature  variable,  soit  des  fac- 

teurs psychiques  de  nature  déterminée,  —  idéaux  ou  idées  en 

général  (p.  505).  — L'homme  est  un  être  social  ;  le  développement 

de  sa  personnalité  dépend  de  l'organisation  sociale  :  une  époque  a, 
dans  son  être  et  sa  pensée,  un  caractère  supra-individuel  ;  et  il  y  a 
là  des  forces,  considérées  désormais  comme  immanentes,  mais  qui 
dominent  la  masse.  Au  surplus,  les  idées,  en  ce  sens, ont  une  valeur 
purement  nominale  (p.  508)  :  elles  désignent  le  complexe,  elles 

expriment  la  résultante  d'un  très  grand  nombre  d'éléments.  Trouver 
ces  éléments  par  l'analyse  du  complexe  et  en  fairela  synthèse,  tel 
est,  en  ce  qui  concerne  Xa  tendances  collectives  cJinngeantes,\a  nMe 

de  l'histoire  explicative  (cf.  p.  527).  —  L'idée,  comme  facteur  psychi- 

1.  C'est  le  sens  que  Claude  Bernard  donue  il  l'idée  dans  Vlnlroduction  ù  l'élude  de 
la  médecine  expérimentale. 
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que  déterminé,  peut  donner  lieu  à  une  histoire  des  idéaux  collec- 
tifs, le  vrai,  le  beau,  le  bien,  ou,  en  général,  à  une  histoire  de 

\'èvoliiti(fii  ti/piqne  de  la  conscience  des  petiples,  c'est-à-dire  à, 
létude  du  rôle  de  la  pensée  réfléchie,  de  l'élément  intellectuel,  — 
par  opposition  au  facteur  matériel,  —  soit  dans  l'ensemble  de  l'évo- 

lution sociale,  soit,  en  particulier,  dans  le  développement  de  la 

culture  ou  dans  la  vie  de  l'État.  A  ce  point  de  vue,  l'idée  atteint  sa 
plus  haute  expression  dans  l'individu  d'élite,  comme  anticipation 
désintéressée,  impersonnelle.  —  Ces  distinctions  sont  assez  vagues, 
et  on  se  demande  si  elles  sont  en  relation  avec  la  division  de  la 

science  historique  en  Volkerpsychologie,  Psychologie  sociale  et 
Kulturgeschichte. 

M.  Goldfriedrich  cherche  à  préciser  le  rôle  des  idées,  au  sens  gé- 
néral, dans  une  série  de  chapitres  qui  présentent  pour  nous  un  in- 

térêt spécial  :  mais  s'ils  sont  plus  précis,  ils  ont,  par  contre,  et 
malgré  ses  préoccupations  positives,  un  caractère  bien  a  priori. 

Sur  les  points  suivants  :  Quelle  est  l'origine  dos  idées?  Quel  est  leur 

principe  d'évolution  ?  Quel  est  leur  rapport  avec  le  reste  de  la 
culture,  et  leur  rôle?  notre  auteur  est  très  catégorique.  — Les  idées 

ont  leur  racine  dans  «  l'intérêt  vital  »  [Lehensinteresse],  c'est-à-dire 
dans  le  sentiment  de  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à  la  vie  — physique 

et  psychique  — -  de  l'individu  et  de  la  société  (pp.  iîH-SI").  Par 
abstraction,  on  peut  classer  ainsi  les  idées  :  idées  de  la  personnalité 

individuelle  et  de  l'organisation  sociale,  idées  morales  et  reli- 
gieuses, idée  du  beau  et  idée  du  vrai.  Ce  sont  là  des  produits  néces- 

saires et  universels  de  la  conscience.  Les  idées  passent,  dans  le 

cours  de  l'histoire,  de  l'objectivité  à  la  subjectivité,  de  la  nature  à 
l'art,  du  réflexe  à  la  réflexion  :  l'évolution  des  idées  résulte  du  i)ro- 
grés  même  de  la  conscience,  de  son  action  synthétique  —  qui  aboutit 
à  des  conclusions,  des  lins,  des  normes.  Ainsi  apparaît  le  but  où 

tend  l'histoire:  à  savoir  la  domination  de  la  société  par  les  idées. 
C'est  le  même  but  qui,  dans  la  philosophie  de  l'histoire,  était  défini 
de  tant  de  façons  diverses  :  organisation  de  la  cité  universelle, 
reproduction  du  divin,  perfection  de  la  culture  humaine,  humanité, 

règne  de  la  raison,  etc.  ;  mais  ici  le  critérium  du  progrès  n'a  plus 
rien  de  spéculatif,  il  est  donné  par  l'histoire  elle-même  (p.  5:24).  Le 
caractère  des  difl^érents  peuples,  d'autre  part,  n'a  plus  rien  d'inné  : 
il  résulte  des  circonstances  géographiques  et  sociales  qui  se  combi- 

nent avec  le  degré  de  développement  des  individus  pour  produire 
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les  effets  les  plus  variés.  L'aclivité  sj/nthctique-normative  fp.  522) 
de  la  conscience,  dans  sa  croissance  nécessaire,  est  favorisée  ou 
entravée  par  le  milieu  social  et  naturel,  et  les  idées  réagissent  à 

leur  tour  sur  la  société.  Les  idées  ont  une  vertu  propulsive,  organi- 
satrice et  proprement  idéaliste.  Elles  sont  «  les  principes  de  la 

marche  en  avant  et  de  la  montée  »  humaine. 

L'idée,  en  tant  que  force  historique,  exprime  la  conscience  de  la 
masse;  mais  la  conscience  de  la  masse  atteint  son  développement 

complet  dans  l'élite,  et,  par  conséquent,  l'idée  s'épanouit  dans  le 
grand  homme  (Eminenz)  (p,  523 \  La  masse  est  dominée  par 

1  instinct;  elle  est  foncièrement  conservatrice  :  elle  est  l'agent  de  la 
conlinuité  et  de  la  «  socialisation  »  ;  à  la  surface,  elle  manifeste  un 

perpétuel  et  aveugle  hcsoin  de  changement.  Les  individus  d'élite 
sont  d'ahord  des  hommes  de  grande  clarté  et  vigueur  intellec- 

tuelle; ils  ont,  en  outre,  une  foi  puissante  dans  l'idée  (|ui  les 
anime:  ils  sont  les  agents  des  transformations  et  du  progrès.  Le 
grand  homme  concentre  et  anticipe  les  hesoins  sociaux  :  son  idée 

est  la  conscience  sociale.  La  masse,  en  somme,  pense  par  procura- 

tion. Il  y  a  donc  deu.\;  sortes  d'individus  :  les  uns  dirigent  et  inno- 
vent; les  autres  suivent  et  maintiennent  (p.  525).  Danslout  le  corps 

social  et  daus  tout  le  cours  de  l'histoire,  on  constate  ces  rappoi'ts 
d'initiateurs  et  d'imitateurs —  toujours  plus  étroitement  unis. L'idée 
nouviïlle,  que  conçoit  etfornuile  le  grand  homme,  peut  être  incom- 

prise au  début;  mais  elle  chemine  peu  à  peu.  Ce  qui  lui  assure  le 

succès,  ce  n'est  pas  la  propagande  théorique,  c'est  le  fait  qu'elle 
répond  à  un  besoin.  Il  n'y  a  guère  que  les  idées  religieuses  qui,  par 
elles-mêmes,  soient  en  élat  d'enflammer  les  masses  :  encore  l'im- 

pression que  produit  la  personne  de  l'initiateur  y  est-elle  pour 
beaucoup.  On  a  soutenu,  tantôt  que  le  rôle  de  l'individu  supérieur 
va  croissant,  tantôt  que  c'est  la  masse  qui  peu  à  peu  devient  le 
«  support  »  des  idées  [Ideentràger);  en  fait,  lidée  pour  se  réaliser 
a  besoin  d  un  support  individuel  :  le  grand  homme  est  à  la  fois 

l'ouvrier  et  l'œuvre  de  l'idée.  —  M.  Bernheim,  en  rendant  compte 
du  livre  de  M.  Goldfriedrich,  lui  reproche  de  ne  connaître  que  le 

grand  homme  et  de  méconnaître,  comme  Lamprecht,  l'individu.  Si 
les  individus  ordinaires  sont,  pour  ainsi  dire,  les  atomes  indiffé- 

renciés de  la  masse,  comment  comprendre  que  le  grand  homme  ne 

soit  guère  autre  chose  qu'une  fonction  des  forces  psycho-sociales? 
Si,  au  contraire,— comme  le  pense  M.  Bernheim,  —  l'individu,  dans 
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l'analyse  régressive,  est  l'élément  capital  de  la  connaissance  histo- 
rique, le  vrai  problème  consiste  à  expliquer  comment  les  différences 

—  indéniables  —  des  activités  psycho-individuelles  «  se  laissent 

ramener  à  l'unité  des  forces  psycho-sociales  »  '. 
M.  Goldfriedrich  émet,  en  dernier  lieu,  des  considérations  sur  la 

«  vie  »  des  idées  (pp.  328-531).  C'est  conformément  aux  lois  géné- 
rales de  la  psychologie,  —  telles  que  Wundt  les  tire  de  l'activité 

synthétique  de  la  conscience,  —  que  se  manifeste  l'idée  dans 
l'hisloire.  — L'idée  mvirit  lentement;  elle  apparaît  brusquement, 
dans  une  sorle  d'  »  explosion  ».  Mise  au  jour  par  le  grand  homme, 
elle  se  développe  au  delà  des  prévisions  de  l'individu  en  vertu  de 
r  «  hétérogénie  des  fins  »  ;  et  elle  se  développe  toujours  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Les  idées  nouvelles  entrent  en  lutte  avec 
les  anciennes,  et  elles  ont  entre  elles  des  rapports  de  similitude  :  le 
caractère  commun  des  idées,  pour  une  société  et  pour  une  époque 
données,  éclate  dans  tel  ou  tel  aspect  de  la  civilisation  qui  se 

trouve  au  premier  plan  «  par  suite  de  l'élroitesse  de  la  cons- 
cience ».Ce  qui  permet  aux  idées  de  se  répandre,  c'est  «  une  logique 

sociale,  c'est-à-dire  le  fait  qu'elles  sont,  en  définitive,  appropriées 
à  la  masse  »  ;  et  c'est  la  propagande,  la  persécution,  l'imitation, 
l'alliance  avec  les  tendances  égoïstes.  L'idée  atteint  son  épanouis- 

sement inlime  quand  les  tendances  morales  et  égoïstes  s'harmoni- 
sent. C'est  quand  elle  est  épanouie  extérieurement,  à  l'époque  où 

dominent  les  tendances  égoïstes,  que  commence  sa  décadence 

interne.  Bientôt  les  tendances  morales  s'elTacent  ;  l'idée  abdique, 
dans  la  masse,  sa  pureté  et  sa  force  ;  elle  perd  son  unité,  pour  se 
dissoudre  en  intérêts  particuliers.  Quand  elle  a  atteint  ses  limites, 
une  idée  nouvelle  se  prépare,  née  du  besoin  de  changement  et  de 

régénéralion.  Il  n'y  a  jamais  solution  de  continuité. 
«  La  révolution  des  idées  .se  produit  en  général  assez  lentement  : 

le  règne  d'une  idée  —  une  période  —  dure  environ  un  siècle  ;  on 
peut  appliquer  à  son  établissement  la  loi  des  trois  générations. 

Mais  il  y  a  des  époques  riches  et  pauvres  d'idées.  »  A  considérer 
dans  son  ensemble  l'histoire  des  peuples,  on  voit  croître  l'impor- 

tance de  r  «  Intellect  o  ;  le  rôle  de  l'idéalisme  grandit  sans  cesse  ; 
et  l'élément  idéologique  acquiert  peu  à  peu  une  indépendance 
relative. 

1.  Article  cité,  col.  39-40. 

R.  S.  U,  —  T.  VU!,  s»  23.  10 
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On  voit  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  flottant  dans  l'emploi  du  mot  idée, 
d'insulTisant  dans  les  indications  sur  lia  société.  Et  on  voit  aussi 
tout  ce  qui  subsiste  ici  de  philosophie. 

L'histoire  est  un  problème  de  psychologie  :  voilà  qui  est  reconnu 
depuis  longtemps.  Mais  dans  ce  travail  psychologique,  l'important 
est  de  distinguer  les  éléments  divers.  Dire  qu'au  cours  de  l'histoire, 
l'humanité  passe  de  l'inconscience  à  la  réflexion,  cela  est  bien 
vague.  M.  Goldl'riedrich  indique,  on  quelques  mots,  que  ce  passage 
se  fait  par  les  «  moments  »  de  la  différenciation  et  de  l'intégration 
sociales,  de  la  division  du  travail  et  de  l'association,  de  l'affran- 

chissement de  la  pensée  (p.  513).  Comment  donc  se  produisent  ces 

«  moments  »?  Qu'est-ce  exactement  que  le  milieu  social?  A-t-il  des 

caractères,  des  lois  spécifiques?  Il  n'y  a  au  début,  il  n'y  a  d'une 
façon  générale  qu'un  petit  nombre  d'hommes  qui  aient  conscience 
de  l'idée  en  tant  qu'idée  :  la  plupart  des  individus,  nous  dit-on, 
obéissent,  de  façon  instinctive,  à  leurs  intérêts  et  aux  intérêts  de  la 
société  dont  ils  font  partie.  Mais  le  rôle  de  cette  masse  amorphe 

dans  l'organisation  instinctive  de  la  société,  de  l'État,  n'est  pas 
défini.  L'idée,  —  et  par  suite  le  grand  homme,  — voilà  ici  le  seul 
moteur  dont  l'action  soit  apparente.  —  Or,  il  convient  d'étudier  le 
rôle  de  Xa  pensée  réfléchie  —  telle  est  la  foi'mule  précise  du  pro- 

blème des  idées  ;  mais  on  ne  le  peut  sans  étudier  la  nature  et  le 
rôle  de  la  société.  Il  y  a  longtemps  que  des  hommes  pensent  et  que 

la  pensée,  si  elle  a  quelque  pouvoir,  l'a  manifesté  :  d'autre  part, 
les  besoins  auxquels  répond  l'organisation  sociale  doivent  mainte- 

nir, plus  ou  moins,  dans  l'histoire,  leur  primitive  et  sourde  effica- 
cité.Et  comment,  sinon  par  de  patientes  recherches  expérimentales, 

parvenir  à  doser  ce  qu'il  y  a  d'inconscience  et  ce  qu'il  y  a  de  pen- 
sée réfléchie  dans  l'évolution  historique,  chez  les  difîérenis  peuples, 

aux  diverses  étapes  et  dans  les  divers  domaines  de  leur  activité  ;  ce 

que  peut  l'individu,  —  car  sur  ce  point  M.  Goldfriedrich  a  évi- 
demment raison  :  le  rôle  des  idées  est  lié  au  développement  de  la 

personnalité  humaine,  —  dans  quelles  limites  et  par  quels  modes 
s'exerce  son  action  ? 

Le  problème  du  rôle  des  idées  demande,  pour  être  résolu,  que 
soit  posée  expérimentalement,  et  non  tranchée  délibérément,  la 

question  des  rapports  de  la  réflexion  individuelle  et  de  la  psycho- 

logie sociale  ;  et,  pour  être  approfondi,  il  demande  que  soit  traitée' 
celte  autre  question  :  Quelle  part  revient  à  la  pensée  spéculative, 
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a  la  science  proprement  dite,  dans  les  diverses  manifestations 

intellectuelles  des  sociétés  humaines?  Y  a-t-il  une  logique  interne, 
qui,  à  travers  les  jeux  du  hasard,  de  la  contingence,  constitue  sa 

trame,  qui  agisse  sur  l'ensemble  des  idées  et  qui,  par  les  idées,  se 
projette  dans  l'histoire  ;  qui  complète  les  explications  causales  et 
donne  un  sens  au  mécanisme  sans  l'infirmer'?  Il  ne  saurait  plus 
être  question  d'une  finalité  plus  ou  moins  recliligne,  comme  la 
concevaient  les  métaphysiciens  de  l'histoire  ;  mais  il  pourrait  y 
avoir,  dans  l'évolution  historique,  une  téléologie,  d'abord  incons- 

ciente, qui  se  poursuivrait,  avec  la  conscience  réfléchie,  par  la 

logique,  par  la  connaissance,  par  l'adaptation  de  la  pensée  à  la 
vérité  et  de  la  vie  à  la  pensée.  Il  ne  faut  pas  affirmer  qu'il  en  est 
ainsi.  Il  ne  faut  pas  affirmer  que  cela  ne  peut  être.  Il  faut  étudier 
la  question. 

Or,  ceuï-là  ont  tort  qui,  comme  M.  Goldfriedrich,  après  avoir 
déclaré  que  nous  sommes  entrés  dans  la  période  positive,  sup- 

posent la  période  positive  déjà  très  avancée,  et  donnent  les  solu- 

tions, ou  les  font  entrevoir,  là  où  il  ne  s'agit  pour  le  moment  que 
de  bien  poser  les  questions.  M.  Goldfriedrich  a  le  tort  d'être  trop 
affirmatif —  dans  un  sens  idéaliste  :  mais  ceux-là  ont  tort  aussi  qui 
tranchent  le  problème  des  idées,  ou  inclinent  visiblement  à  le  tran- 

cher, dans  un  sens  purement  mécaniste.  Des  sociologues  —  dans 

l'école  de  M.  Durkheim,  dont  nous  avons  maintes  fois  proclamé  le 
mérite  et  dont  l'œuvre,  nous  l'avons  dit,  ne  nous  paraît  contes- 

table qu'en  ce  qu'elle  a  d'exclusif  —  considèrent  trop  la  i)ensée 
comme  une  sorte  d'épiphénomène.  Dans  une  «  note  de  méthode  », 
un  des  plus  distingués  parmi  les  représentants  de  cette  école, 

M.  François  Simiand,  a  fait  d'intéressantes  réflexions  à  propos  de 
l'histoire  des  idées  ̂ ,  provoquées  i)ar  quelques  mots  de  M.  Boutmy. 
En  rendant  compte  d'un  ouvrage,  M.  Boutmy  avait  proteste  contre 
cette  méthode  qui  «  s'obstine  à  chercher  l'origine  des  idées  dans 
d'autres  idées  antérieurement  émises  et  à  établir  ainsi  la  filiation 
des  doctrines  indépendamment  des  transformations  que  subit  la 

société  et  des  besoins  nouveaux  qui  s'y  développent  parfois  avec 
une  si  singulière  énergie.  Ces  besoins  sont  la  cause  profonde,  sou- 

vent cachée,  des  théories  élaborées  par  les  hommes  supérieurs  de 

1.  On  trouvera  des  développements  sur  ce  problème  daus  un  ouvrage  que  nous 
publieront  prochainement. 

2.  Xoles  critiques,  juillet  1903,  pp.  193-194. 
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chaque  siècle.  Le  génie  du  penseur  n"a  pas  loul.  l'ait:  le  milieu 
social  elles  circonstances  ont  élé  de  moilié  avec  lui;  et  c'est  ce 
milieu  qui  presque  toujours  a  déterminé  souverainement  la  direc- 

tion que  les  grands  esprits  ont  prise  avec  une  apparente  liberté.  » 

Et  M.  Simiand  observe  qu'en  effet  ce  qu'on  entend  généralement 

par  expliquer  une  doctrine,  —  l'exégèse  mise  à  part,  —  c'est  en 
rechercher  les  germes,  les  ébauches,  les  éléments  dans  des  textes 
antérieurs,  sans  mémo  se  préoccuper  toujours  ou  sans  toujours 

avoir  le  moyen  de  prouver  la  filiation  ou  l'influence.  Or,  ce  qui 
seraitsurtout  utile,  c'est  de  préciser  commentl'idée  naît,  se  forme, 
s'établit,  agit  par  rapport  au  «  substrat  concret  qui  explique  la  doc- 

trine plus  que  ce  substrat  n'est  lui-même  expliqué  par  la  doctrine 
qui  y  correspond  ».  Ou  encore,  il  faut  «  replacer  cette  fonction 

intellectuelle  dans  l'ensemble  de  vie  humaine  et  sociale  où  seule- 
ment elle  peut  être  comprise  avec  réalité  et  soumise  aux  interdépen- 

dances essentielles  ».  Or,  M.  Simiand  aurail  cent  fois  raison  s'il  n'y 
avait  pas  chez  lui  une  tendance  trop  marquée  à  dépouiller  de  toute 
autonomie  cette  fonction  intellectuelle.  Ici  même  il  a  parlé  «  du 

postulat  inconscient,  illusion  très  naturelle  à  tout  homme,  que  l'ac- 
tion humaine  est  vraiment  consciente  de  ses  vraies  raisons,  dans 

la  vie  sociale  aussi  bien  que  dans  la  vie  individuelle.  Mais  c'est  là 
une  illusion,  ajoute-l-il,  et  dont  il  faut  se  défaire  '.  »  Et  ailleurs 
encore:  «  La  lutte  contre  le  finalisme....  demande  à  être  menée 

de  très  près  »,  —  ce  qui  est  particulièrement  difficile  dans  la 

science  sociale,  —  «  en  ce  sens  qu'il  faut  étudier  les  choses  exté- 
rieurement à  soi  et  en  dehors  de  toute  idée  préconçue  -  ».  Mais  ce 

peut  être  une  idée  préconçue  aussi  que  la  préoccupation  —  à  ou- 

trance —  d'éliminer  la  pensée  individuelle  et  la  finalité  de  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  en  passant  qu'il  convient  de  montrer  comment 

M.  Durkheim  et  ses  disciples  semblent  parfois  mutiler  la  réalité 

—  par  exemple  dans  leur  définition  de  la  religion  '  —  ou  inter- 

préter arbitrairement  certains  faits  —  par  exemple  dans  l'élude  des 
représentations  collectives*.  Notons,  du  moins,  qu'ils  ne  prennent 

1.  Mélhoile  historitjue  el  Science  sociale,  W"  de  février  et  avril  1903  (t.  VI,  1  et  2)  ; 
voir  p.  It). 

2.  Noies  ciilirjites,  mars  1901  :  Notes  de  méthode,  Anthropuinorp/tisine  el  fina- 

lisme, à  propos  de  l'article  de  P.  Maiitoux,  Histoire  el  Sociologie,  publié  dans  la 
ReiHW,  octobre  1903  (t.  VII,  2j. 

3.  L'Année  Sociologique,  Deuxième  année. 
4.  L'Année  Sociologique,  Sixième  année.  Voir  dans  ce  numéro  l'étude  critique  de E.  Goblot. 
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|i'  pas  pour  ol)jcls  d'éludés  n'importe  quelle  phase  de  l'histoire,  quel 
t  état  de  oivilisatioii.  C'est  qu'il  y  a  des  états  de  civilisation  et  des 
f  manifestations  de  la  culture  qui,  pour  ainsi  dire,  leur  résistent. 

'  «  Les  sociologues,  observe  justement  M.  Lanson,  se  sont  plutôt 
;  efforcés  de  se  détourner  des  époques  littéraires  où  marquèrent  de 

[  grandes  individualités,  pour  se  tourner  veis  les  littératures  prlmi- 
(  tives  et  populaires  ;  les  parties  en  quelque  sorte  préhistoriques  ou 
?  non  artistiques  de  la  littérature  sont  celles   sur  lesquelles  leur 

^  attention  s'est  portée  de  préférence  '.  » 
î  L'attitude  vraiment  scientifique  consiste  donc  à  décomposer  le 

problème  du  rôle  des  idées  en  ses  éléments,  en  ses  problèmes 

secondaires;  à  vérifierai  les  idées  jouent  un  rôle  —  comme  tant 

de  théoriciens  l'ont  cru  —  et  à  préciser  quel  peut  être  ce  rôle  par  la 
recherche  expérimentale. 

Henri  Berr. 

[A  suivre.) 

i.  Revue  Unicersilaire,  15  mars  1904.  Analysr  d'une  conférence  sur  Les  Rapports 
de  la  Sociologie  avec  t'ilisloire  de  ta  Ulleralure,  faite  pai-  M.  I.aiisou  ù  TÉcole  des 
Hautes  Études  sociales,  p.  230. 
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ESSAI  DE  SYNTHÈSE 

(SUITE  ') 

Relative  à  une  propriété  impériale  d'Afrifiue  (le  Salins  Burunita- 
nus)  cette  inscription,  assez  explicite,  est  probablement  de  l'an  181 
ou  182,  sous  Commode.  Mais  l'état  de  choses  qu'elle  révèle  re- 

monte plus  haut.  L'empereur  Commode  n'a  fait  que  confirmer  un 
règlement  de  l'un  de  ses  prédécesseurs,  Adrien  ;  et  il  nous  est  dit 
qu'Adrien  lui-môme  n'avait  fait  que  confirmer  une  perpetuam 
formam,  c'est-à-dire  une  coutume  ancienne.  A  présent,  voici  le 
régime  qui  nous  est  découvert  par  ce  document. 

FjC  Saltus  Burunitanus  est  divisé  en  deux  parts;  l'une  d'elles  forme 
le  domaine,  exploité  directement  par  un  fermier  temporaire;  l'autre 
part  est  exploitée  par  une  population  de  cultivateurs  libres  qui  sont 

nés  sur  le  sol,  y  vivent  à  demeure  et  s'y  perpétuent.  Ceux-ci  doi- 
vent à  l'empereur  ou  à  son  représentant,  Acs partes  agrarias,  c'est- 

à-dire  une  quotité  des  récoltes  qu'ils  font  venir  sur  leurs  tenures. 
Us  lui  doivent,  de  plus,  un  certain  nombre  de  corvées,  qui  sont 
employées  sur  le  domaine  particulier  dont  nous  parlions  tout  à 

l'heure.  Redevances  en  nature,  redevances  en  travail,  tout  cela  est 

fixe,  déterminé  par  l'ancienne  coutume;  et  sous  aucun  prétexte  ne 
doit  être  accru.  Le  fermier  a  tenté  cependant  de  le  faire  ;  et  les 

colons  se  sont  plaints.  L'empereur  leur  donne  raison.  Telle  est  la 
substance  du  document.  Il  ne  nous  dit  pas  des  choses  que  nous 

désirerions  savoii",  et  notamment  quelle  est  la  quotité  des  récoltes 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  VI,  p.  23  et  158,  tome  VU,  p.  29  et  291, 
et  tome  VIU,  p.  33. 
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payée  par  les  colons.  Mais  il  nous  en  dit  assez  pour  nous  faire 
reconnaître  un  état  de  choses  que  les  lois  postérieures  des  empe- 

reurs romains,  et  les  documents  du  haut  moyen  âge  manifestent 

pleinement  ;  bref,  le  régime  révélé  par  noire  inscription  est,  à  n'en 
pas  douter,  le  colonat  sur  lequel  on  a  tant  écrit. 

Ceci  m"amène  à  discuter  la  question  du  colonat,  problème  dont 
l'importance  est  capitale  dans  mon  sujet  : 

Les  écrivains  agricoles,  Caton,  Varron,  Columelle,  emploient 
souvent  le  mot  decolonus;  mais  au  sens  général  de  cultivateur. 

Leur  colonus  n'est  pas  relui  dont  nous  nous  occupons.  Noire  colon 
n'apparait  pas  davantage  dans  les  textes  des  jurisprudents  do  la 
bonne  époque.  Le  premier  texte  juridique  qui  fasse  mention  de  lui 
appartient  à  la  première  moitié  du  quatrième  siècle.  De  là  nombre 

d'érudits  ont  conclu  d'abord  que  le  colonat  prit  naissance  à  cette 
époque  ;  et  conclu  ensuite  qu'il  était  l'œuvre  artificielle  du  législa- 

teur. C'était  tirer  d'une  simple  coïncidence  bien  des  choses  à  la 
fois. 

Dans  ce  temps  où  les  écrivains  agricoles  et  les  jurisprudents  se 
taisaient  sur  son  compte,  le  colonat  existait;  cela  ne  fait  pas  doute 
pour  moi.  Le  Saltus  Buritanus  est  à  mes  yeux  une  preuve  de  fait; 

tout  à  l'hfure  j'énoncerai  une  autre  preuve  tirée  également  d'un 
fait  plus  général,  plus  large,  mais  qu'il  faut  commenter  et  raisonner 
pour  faire  voir  en  lui  la  preuve  annoncée. 

Le  colonat  existait  donc  alors  que  les  lois  n'en  parlaient  pas. 
Faut-il  s'étonner  de  leur  silence?  Pas  le  moins  du  monde.  On  nous 

dit  dans  l'inscription  du  Buranitanus,  que  les  redevances  des  Colons 
sont  réglées  par  une  vieille  coutume.  Cette  même  assertion  est 

répétée  à  satiété  par  le  législateur  lui-même,  quand  plus  tard,  il 

songe  à  s'occuper  de  ce  sujet.  Le  législateur  nous  apprend  de  plus 
que  la  coutume  varie  toujours  à  quelque  degré,  suivant  les  lieux. 

Chaque  grande  propriété  a  sa  coutume  particulière  qu'on  appelle 
la  Consuétudo  ou  la  lex  fundi.  Rien  d'étonnant  si  le  législateur  se 
tait  longtemps  sur  une  matière  (pi'il  trouve  déjà  réglée,  et  diverse- 

ment réglée  par  des  coutumes  locales.  Sa  fonction  à  lui,  en  tout  cas 

son  procédé  ordinaire,  c'est  dédicler  des  règles  générales. 
Plus  tard  quand  le  législateur  semble  parler  abondamment  du 

colonat,  il  se  tait  encore  à  moitié,  il  garde  encore  un  domi-silence. 
Par  exemple,  nulle  part,  dans  les  Codes  romains,  il  no  nous  dit  ce 
que  les  colons  doivent  payer  au  dominus,  en  fait  de  redevances. 
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Donc,  môme  en  dernier  lieu,  le  législateur  ne  règle  pas  tous  les 

points  importants,  parla  môme  raison  qui  l'enipôclia  longtemps  de 
rien  régler  :  il  laisse  parler  la  coutume. 

Le  silence  prolongé  du  législateur  ne  prouve,  selon  moi,  qu'une 
chose  :  c'est  que  justement  le  colonat  est  une  conslilution  très 
ancienne. 

Le  colon  ne  s'appelait  pas  rien  que  de  ce  nom.  On  l'a  désigné 
par  des  termes  autres.  On  le  nomme  souvent,  et  même  avec  une 

visible  préférence,  originarius,  originalis.  Cela  équivaut  à  dire  qu'il 
est  le  natif,  l'indigène,  le  naturel  de  la  terre.  D'autre  part,  celui  à 
qui  il  paye  des  redevances,  des  corvées,  ce  personnage  que  nos 

érudits  modernes  s'obstinent  à  appeler  le  propriétaire,  est  nommé 
généralement  le  dominus  fundi,  ou  le  possessor,  et  quand  on  con- 

sidère plus  particulièrement  ses  rapports  avec  le  colon,  on  l'appelle 
à  la  fois  dominus  et  patronus.  Ces  mots  doivent,  ce  me  semble,  être 
traduits  tout  naturellement  par  les  mots  de  soigneur  et  patron,  non 

par  celui  depropriétaire.  D'autre  part,  le  ternie  de  patron  me  semble 
comporter  comme  corrélatif  celui  de  client.  Le  mot  de  client  n'est 
pas  employé  dans  les  textes,  j'en  conviens.  Mais  peut-ôlre  que  celui 
de  colonus  était  un  équivalent,  au  moins  à  l'origine. 

Ce  qui  a  frappé  l'esprit  des  érudits,  dans  la  situation  du  colon, 
c'est  ce  trait  :  Le  colon  est  attaché  au  sol  qu'il  cultive.  Il  ne  lui  est 
pas  permis  de  le  déserter.  Et  quand  le  législateur  intervient  sur  le 

tard,  c'est  surtout  pour  défendre  que  le  colon  quitte  sa  tenure  et 
pour  prendre  des  mesures  contre  sa  désertion.  De  là  les  érudits 

ont  généi'alement  inféré  que  le  législateur  romain  était  l'auteur  de 
cette  espèce  de  servage.  M.  Fustel  pense  différemment;  il  croit  que 

les  empereurs  n'ont  à  cet  égard  rien  inventé,  rien  créé;  mais  que 
probablement,  comme  sur  tant  d'autres  points,  ils  ont  confirmé  la 
coutume.  En  tout  cas,  dit  M.  Fustel,  l'assertion  des  érudits  n'est 

appuyée  d'aucunes  preuves.  C'est absolumentmon  avis.  Longtemps 
le  législateur  s'est  tu  sur  le  colonat,  et  cependant,  il  existait.  De  ce 
qu'il  a,  à  un  moment,  énoncé  la  règle  du  servage  colonaire,  en 
disant  au  colon  :  «  Tu  ne  quitteras  pas  ta  tenure  »,  on  ne  peut 

conclure  que  cette  règle  n'existait  pas  auparavant. 
Il  faut,  en  revanche,  induire  que  quelque  cause  a  fait  sortir  le 

législateur  de  son  silence  et  do  sa  non-intervention.  Il  n'est  pas 
impossible  de  deviner  cette  cause.  M.  Fustel  fait  à  ce  sujet  une 

observation  digne  de  sa  sagacité  ordinaire.  Les  propriétaires,  dit-il. 
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se  disputaient  les  colons;  visiblement,  ils  se  les  débauchaient. 

Quand  le  législateur  semble  parler  seulement  pour  le  colon,  c'est 
à  y  bien  regarder,  les  propriétaires  qu'il  vise;  el  c'est  d'eux  surtout 
qu'il  veut  se  faire  entendre.  Il  leur  annonce  que  s'ils  reçoivent  sur 
leurs  terres  le  colon  d'autrui,  ce  colon  leur  sera  repris  pendant 
trente  ans,  et  de  plus,  ils  seront  condamnés  à  une  indemnité. 

J'ajoute  de  mon  crû  :  Si  certaines  propriétés  avaient  le  don  d'atti- 
rer les  colons,  d'autres  étaient  douées  du  don  contraire  :  elles  ne 

savaient  pas  les  retenir.  Gela  est- il  bien  inexplicable?  Le  sol  n'est 
pas  partout  également  fertile.  Tous  les  propriétaires  n'étaient  pas 
également  riches  ou  puissants,  ou  équitables.  Les  propriétaires  qui 
possédaient  ces  qualités  à  un  degré  particulier  séduisaient  le  colon. 

Les  autres  se  plaignirent.  Mais  pourquoi  le  gouvernement  prit-il 

parti  pour  ces  derniers?  D'abord  ils  avaient  le  droit  de  leur  côté, 
mais  c'est  peu;  l'intérêt  du  gouvernement  dut  s'accorder  avec  le 
leur.  En  effet,  considérons  le  système  de  l'impôt  en  vigueur  à  celte 
époque.  Chaque  propriété  paie  autant  de  fois  l'unité  de  tribut 
qu'elle  renferme  de  têtes.  De  là  le  nom  de  capilation.  D'autre  part 
le  propriétaire  est  solidaire  de  ses  hommes.  Il  répond  de  leurs 
impôts  au  gouvernement.  Enfin,  on  ne  recense  pas  tous  les  ans  ;  ce 

n'est  pas  une  opération  facile  à  l'époque  dont  il  s'agit.  Voyez  donc 
ce  qui  arrive,  quand  un  colon  déserte  une  propriété,  quitte  la  colo- 

nie à  laquelle  il  appartient.  Le  gouvernement  continue  à  réclamer 

la  capitation  de  cet  homme.  On  lui  objecte  qu'il  s'est  enfui.  «  Recher- 
chez-le, répond  le  gouvernement  c'est  votre  affaire  ;  mais  en  atten- 

dant, payez  l'impôt.  »  Et  comme  le  gouvernement  est  le  plus  fort, 
il  faut  payer.  Ces  controverses  avec  les  propriétaires  au  sujet  des 

colons  déserteurs,  ne  laissaient  pas  cependant  d'être  une  source 
d'ennuis  et  de  difficultés,  parfois  graves,  pour  les  agents  du  fisc. 

Si  le  propriétaire,  si  le  gouvernement  étaient  intéressés  à  édicter 

la  règle  de  l'immutabilité  du  colon,  d'autres  encore  avaient  le 
même  intérêt;  c'étaient  les  colons  eux-mêmes.  Ne  croyez  pas  qu'il 
y  ait  ici  paradoxe.  La  grande  majorité  des  colons,  cultivateurs  de 
terre,  étaient  comme  nos  paysans  attachés  de  cœur  à  leur  village, 
je  ne  dis  pas  assez,  plus  que  nos  paysans.  Ils  ne  comptaient  pas 

s'en  aller.  Quelques-uns  d'entre  eux  seulement  étaient  tentés  par 
les  aventures,  sollicités  vers  le  dehors  par  le  désir  du  mieux. 

Soyons  assurés  que  si  le  seigneur  était  solidaire  de  ses  hommes 

devant  le  gouvernement,  la  communauté  des  colons  l'était  devant 
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le  seigneur  de  la  terre.  En  sorte  que  la  contribution  du  colon  fugi- 
tif, réclamée  par  le  gouvernement,  puis  par  le  seigneur,  retombait 

en  fin  de  compte  sur  les  demeurants.  Plus  encore  que  le  seigneur, 
ces  derniers  ont  dû  réclamer  des  lois  qui  permissent  de  poursuivre 

et  de  reprendre  le  colon  déserteur.  En  sorte  que  le  servage  colo- 

naire  a  été  édicté  de  l'assentiment  de  tout  le  monde,  hors  quelques 
propriétaires  puissants  et  quelques  colons  aventureux. 

Ainsi  le  colon  est  attaché  à  la  terre;  mais  si  elle  le  tient,  il  la 
tient  aussi,  comme  le  dit  très  bien  M.  Fustel.  Le  colon  ne  peut  être 

arraché  du  sol;  où,  si  l'on  veut,  le  sol  ne  peut  être  ôté  au  colon, 
non  pas  même  par  le  propriétaire  du  sol.  Voilà  qui  est  vraiment 
étrange.  Et  plus  on  réfléchit,  plus  cela  paraît  étonnant,  énigmatique. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Los  redevances  en  nature, 
les  redevances  en  corvées  que  le  colon  doit  au  propriétaire,  ne 
peuvent  jamais  être  accrues,  sous  aucun  prétexte.  Le  sol  a  beau 

s'améliorer  par  le  travail,  au  cours  du  temps,  lart  de  cultiver  peut 
devenir  plus  savant;  les  instruments  peuvent  se  perfectionner,  se 

multiplier  et  le  tout  aboutir  nécessairement  à  un  i-endement  beau- 

coup plus  considérable,  le  propriétaire  n'en  profltera  guère.  La  loi 
semble  le  lui  interdire.  Des  deux  formes  de  redevances  indiquées, 

l'une  resie  parfaitement  immuable,  incessible:  ce  sont  les  corvées. 
Par  l'autre  forme,  il  est  vrai,  le  propriétaire  participe  quelque  peu 
au  progrès  de  la  culture.  Puisqu'il  prend  une  quotité,  une  portion 
des  fruits,  il  est  clair  que  le  produit  total  augmentant,  sa  part  à  lui 

propriétaire  augmente  forcément;  mais  c'est  là  un  résultat  que  la 
loi  n'a  pas  visé,  qui  se  produit  sans  elle,  je  dirai  volontiers  malgré 
elle. 

*** 

Cependant,  n'attachons  pas  trop  d'importance  à  cette  dernière 
considération.  Il  faut  voir,  —  et  c'est  là  l'important  —  ce  que 
finalement  le  colon  paie  au  propriétaire.  Le  premier  document 
colonaire,  celui  du  Burunilanus,  par  malheur,  ne  nous  dit  pas  quelle 
était  la  proportion  de  ces  pnrtcs  agrariae  dues  par  le  colon  ;  elle  ne 

s'explique  nettement  que  sur  les  corvées  Le  colon  de  Burunitanus 
doit  à  son  propriétaire  six  jours  de  corvée  par  an.  Je  dis  c'est  peu, 
étonnamment  peu,  et  tout  lecteur  propriétaire  foncier  dira  comme 
moi. 
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Suivons  le  cours  des  temps,  sur  les  pas  de  cet  excellent  guide 

M.  Fustel.  Le  premier  document  qui  nous  livre  la  quotité  de  l'agra- 
ticum  ou  pars  agraria  du  propriétaire,  appartient  au  vin»  siècle. 
Il  est  écrit  en  grec,  a  pour  titre  Les  usages  aç/raires  et  peut,  selon 

M.  F'ustel,  représenter  approximativement  les  coutumes  admises 
dans  tout  l'empire  au  temps  d'Ânastase  ou  de  Justinien.  Quelle  est 
la  quotité  de  l'agraticum,  selon  ce  document?  «  La  part  du  colon 

est  de  neuf  gerbes,  celle  du  propriétaire  est  d'une  gerbe.  »  Ici  je 
répète  plus  fort  que  jamais,  c'est  étonnant.  En  effet,  dans  celui  des 
contrats  modernes  qui  rappelle  le  mieux  l'ancien  colonal,  dans  le 
contrat  du  colon  partiaire  ou  métayer,  la  part  du  propriétaire 

s'élève  à  la  moitié  des  fruits.  De  la  moitié  au  dixième  la  différence 
est  grande. 

Bien  des  érudits  sont  passés  à  côté  de  ces  résultats  surprenants 

sans  songer  à  s'en  étonner.  M.  Fustel  n'a  pas  partagé  cette  inintel- 
ligente quiétude.  Il  a  été  visiblement  surpris.  Je  doute,  dit-il,  qu'il 

faille  accepter  complètement  la  règle  signalée  ' .  Pourquoi  en  doute-t- 

il?  Par  une  raison  assez  singulière,  c'est  que  le  document  ajoute 
après  la  règle  énoncée  ce  qui  suit  :  «Le  propriétaire  qui  prend  une 

part  plus  forte  est  maudit  de  Dieu*.»  Sur  quoi  M.  Fustel  s'écrie  : 
«  Ce  langage  indique  plutôt  un  vœu  qu'une  règle  absolue  »  —  un 
vœu!  Ce  que  l'auteur  du  document  nous  dit  en  termes  énergiques 
revient  tout  simplement  à  dire:  «Le  propriétaire  qui  réclame  plus 

que  la  d!me  est  injuste  et  inbumain.  »  Il  n'y  a  pas  là  l'ombre 
d'un  vœu.  Cela,  continue  M.  Fustel,  indique  plutôt  la  meilleure 
coutume  qu'une  coutume  universelle.  Comment  cela  indique-t-il 
une  restriction  si  importante?*  Nous  pouvons  bien  admettre  que 
sur  beaucoup  de  domaines  la  redevance  ne  fût  que  la  dixième 

gerbe.  •>  Si  sur  beaucoup,  pourquoi  pas  sur  tous?  D'ailleurs,  à  la 
rigueur,  beancoup  nous  suffiraient  pour  garder  nos  droits  àl'éton- 
iiement.  i  Et  la  faiblesse  de  cette  redevance  s'expliquerait  si  l'on 
songe  que  le  colon  payait  les  contributions  à  l'Etat.  »  Mais  non, 
l'impôt  payé  à  l'État  ne  peut  expliquer  celle  faiblesse,  à  moins  de 
prouver  que  l'impôt  comblait  à  peu  près  la  différence  entre  le 
dixième  et  la  moitié  du  produit.  Or  vous  no  prouverez  jamais  que 

l'impôt  romain  ait  été  si  énorme.  «  Mais  il  est  plus  sûr  de  croire 

1.  Je  connais  an  niuins  nn  antic  âs|iril,  très  (lifTéient  de  .M.  Piistcl,  qui  a  éprouvé 

le  mime  doute,  c'est  M.  Ardant  dans  la  question  agraire. 
2.  C'est  l'équivalent  de  la  formule  des  1i  tables,  remarquez-le  bien. 
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que  le  chiffre  variait  d"un  domaine  à  l'autre.  »  Plus  sûr?  où  est 
donc  la  sûreté?  M.  Fustel,  qui  avec  raison  professe  la  religion  des 
textes,  y  manque  ici  singulièrement,  car  il  contredit  un  texte  très 

net  par  de  simples  suppositions.  Pourquoi  M.  Fustel  a-til  été  con- 

duit à  faillir  ici  à  la  méthode  qu'il  pratique  souvent  avec  une 
rigueur  et  une  force  admirahles  ?  Le  motif  est  facile  à  pénétrer. 
M.  Fustel  a  senti  que  si  la  part  du  propriétaire  était  acceptée  telle 

qu'elle  est  donnée  ici,  un  doute  grave  s'élevait  dans  l'esprit.  Il 
devenait  difficile  de  croire  que  le  dominus  fundi  frtt  un  véritable 

propriétaire,  un  propriétaire  à  la  moderne.  C'était  la  suggestion 
môme  du  bon  sens. 

Suivons  toujours  M.  Fustel;  cherchons  avec  lui  d'autres  textes 
où  la  quotité  de  l'agralicum  nous  soit  donnée.  Beaucoup  de  docu- 

ments par  malheur  indiquent  les  redevances  en  mesures  absolues, 
ce  qui  ne  nous  sert  pas  à  nous  qui  ignorons  le  terme  corrélatif,  le 
produit  total  de  la  tenure.  En  voici  cependant  un  qui  indique  la 

quotité,  c'est  le  second  du  genre.  Il  s'agit  dans  un  passage  de  la  vie 
de  saint  Didier,  évoque  de  Gahors,  des  colons  qui  cultivent  des 

vignes.  Qu'est-ce  qu'ils  doivent  à  leur  propriétaire?  la  dixième  par- 
tie du  vin,  et  Fustel  écrit  aussitôt  :  «  Ce  passage  est  trop  incomplet 

et  trop  vague  pour  que  nous  en  puissions  tirer  une  conclusion  cer- 
taine. »  Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  est  vague,  mais  je  crois  savoir 

désormais  pourquoi  M.  Fustel  le  trouve  vague. 

Voici  maintenant  le  code  des  Bavarois.  «Le  colon  d'église  y  est- 
il  dit,  doit  d'abord  l'agrarium.  C'est-à-dire  que  s'il  récolte  30  bois- 

seaux, il  en  doit  3.  »  Divisez  30 .par  3,  vous  avez  le  dixième  des  pro- 
duits. Au  reste,  le  code  ajoute  :  «  Il  doit  aussi  la  dixième  partie  de 

son  lin  et  du  miel  de  ses  ruches  ».  Toujours  cette  môme  quotité 
étonnante  par  sa  modicité. 

Après  le  code  des  Bavarois,  nous  rencontrons  la  loi  des  Ala- 

mans.  Elle  fixe  l'agraticum  et  elle  fixe  les  corvées.  L'agraticum, 
nommé  ici  agrarium,  est  encore  le  dixième  du  produit.  Quant  aui 
corvées,  «  le  devoir  des  colons  est  de  labourer,  semer,  moissonner 

environ  16  ares  de  terre  ».  Fustel  remarque  lui-même  que  cela  cor- 
respond à  très  peu  près  aux  six  journées  de  corvées,  indiquées  par 

le  règlement  du  Saltus  Burunitanus.  Etrange  constance  que  ce 
maintien  séculaire  de  redevances,  si  faibles  à  notre  point  de  vue 
moderne. 

Arrivons  au  ix"  siècle.  Cette  époque  nous  offre  des  documents 
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développés  et  explicites,  comme  nous  nen  avons  pas  encore  ren- 

contré. Ce  sont  les  polyptiques,  et  notamment  ceux  dits  d'irmi- 
non  et  de  saint  Rémi  de  Reims.  Mais,  pour  linstant,  je  ne  m'avan- 

cerai pas  plus  loin  dans  le  Moyen  Age. 

*** 

A  présent  le  colonat,  dont  en  tout  cas  l'existence  est  admise  uni- 
versellement à  partir  du  iv»  siècle,  doù  vient-il?  Quelle  est  son 

origine?  Quels  faits  ont  produit  ce  régime  dont  quelques-uns 

s'étonnent?         ^^j- 
Suivant  quelques  érudils  allemands,  parmi  lesquels  Mommsen,  le 

colonat  devrait  son  origine  à  la  guerre'.  Les  colons  ne  seraient 
que  des  barbares  transportés  en  corps  par  les  empereurs  sur  les 

terres  de  l'empire,  on  distribués  aux  grands  propriétaires,  il  y  a  eu 
de  ces  transporlations,  c'est  certain  ;  mais  qu'elles  aient  créé  le 
colonat,  c'est  une  autre  question.  Les  mômes  érudits  admettent 
d'ailleurs  des  causes  autres;  ils  conviennent  que  le  contingent  du 
colonat  a  été  fourni  en  partie  par  l'ancienne  population  des  agri- 

culteurs libres;  mais  ils  prétendent  que  les  libres  furent  postérieu- 
rement réduits  à  la  condition  des  colons  barbares;  la  condition  des 

libres  aurait  été  modelée  sur  celle  des  barbares  transportés.  Notre 
opinion  est  tout  à  fait  contraire.  Pour  nous,  la  condition  du  colon 
est  antique. . .  Et  quand  on  transporta  ici  et  là  des  barbares,  qui 
furent  distribués  aiix  grands  propriétaires,  on  modela  leur  condition 
sur  celle  des  colons  primitifs,  des  colons  naturels,  si  je  puis  ainsi 

parler.  J'en  trouverais  volontiers  la  preuve  dans  un  texte  dont  les 
érudits  se  prévalent  particulièrement  pour  démontrer  leur  thèse: 

c'est  la  Constitution  d'Honorius  et  de  Théodore  en  409.  Ce  que  dit 
en  somme  celte  Constitution,  le  voici  :  «  Sachez  que  ces  barbares 

n'auront  pas  d'autres  conditions  cpie  celle  du  colonat.  Kt  ce  genre 
de  colon,  nul  ne  doit  l'enlever  au  propriétaire  qui  l'a  reçu,  etc.  » 

Le  colonat  n'est  pas  du  tout  une  situation  sociale  exclusivement 
propre  à  l'empire  romain. 

La  servitude  colonairc  a  existé  avant  les  empereurs  et  après  eux, 

dans  des  lieux  qui  ne  furent  jamais  soumis  à  leur  juridiction.  Di- 

1.  L'organUatiou  liDanriére  chei  le»  Romains,  de  Morquardt,  Tr.  Fr.  p.  301  et  suiv. 
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vers  peuples  grecs  ont  connu  la  servitude  colonaire.  Avant  l'em- 
pire romain,  la  Tlicssalie  eut  ses  Pénestes  attachés  au  sol,  et  réci- 

proquement inséparables  du  sol.  La  Macédoine  eut  également  des 
Pénestes;  la  Laconie  nous  montre  ses  Hilotes  que  le  maître  ne  peut 

vendre,  et  à  qui  il  ne  peut  augmenter  la  redevance  fixée  une  i'ois 
pour  toutes.  Argos  a  ses  Ornéates  et  ses  Cynuriens  ;  Corynllie  a 

les  Cynopliyles,  Epidaure  les  Compodes;  Delphes  les  Craulides,  etc. 

On  nous  dit  que  Craulides,  Compodes,  Hilotes,  Pénestes,  sont  d'an- 
ciennes populations  indigènes  asservies  par  des  survenants  qui  les 

ont  vaincues.  Admettons  pour  le  moment  cette  explication  inac- 

ceptable. Il  me  suffit  ici  de  montrer  que  l'invention  attribuée  aux 
empereurs  romains  avait  été  faite  bien  avant  eux. 

Les  érudits  allemands  qui  voient  dans  les  empereurs  romains  les 

créateurs  du  colonat,  ne  s'entendent  pas  sur  celui  des  empereurs 
qui  aurait  ou  le  rûle  original  et  capital.  Ils  ont  commencé  par  at- 

tribuer la  création  du  colonat  à  Constantin;  puisa  MarcAurèle. 
Puis,  voyant  que  le  colonat  existait  auparavant,  malgré  le  silence 

des  lois,  ils  l'ont  fait  remonter  jusqu'à  Auguste.  Il  est  clair  que,  si 

avant  Auguste,  il  n'y  avait  eu  un  empereur  plus  ancien,  c'est  celui- 
là  qui  aurait  été  l'auteur.  Cette  théorie  qui  remonte  sous  la  pression 
des  documents,  n'est  pas  faite  pour  inspirer  confiance. 

Les  Laeti  ou  Liti  constatés  chez  les  Germains,  sont  l'équivalent 
du  colon,  tout  le  monde  en  convient.  Il  est  vrai  qu'on  dit  :  «  Ce 
sont  des  Germains  vaincus,  transportés  et  établis  par  d'autres  Ger- 

mains vainqueurs  sur  leurs  domaines.  »  C'est  si  commode  cette 
explication  par  la  guerre. 

La  plupart  des  hommes  de  carnpagne,  dans  la  partie  orientale  de 

l'Allemagne  et  dans  les  pays  slaves,  la  Pologne,  la  Russie  ont  vécu 
au  Moyen  Age  dans  une  condition  essentiellement  semblable  à  ce 

colonat  inventé,  dit-on,  parles  empereurs.  On  répondra  peut-être 

que  ce  que  j'appelle  des  colons  étaient  des  serfs,  et  que  ces  serfs 
furent  des  populations  asservies  parla  victoire.  On  distingue  très 

bien  qu'il  existait  des  serfs  et  qu'il  existait  des  colons.  Le  colon  se 
reconnaît  toujours  à  ce  trait  :  qu'on  ne  peut  lui  ôter  la  terre,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  l'arracher  de  la  terre,  tant  qu'il  acquitte  ses 

redevances.  En  Allemagne,  c'était  la  condition  de  l'homme  appelé 
Schutzhorige,  véritable  colon,  tandis  qu'on  appelait  Leibeigene  un 
autre  homme  qui  était  aliénable  sans  la  terre,  et  dont  le  maître 

exigeait,  en  fait  de  redevance,  tout  ce  qu'il  voulait.  Cette  différence 
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équivaut  à  celle  qu'on  rencontrait  en  France  entre  le  serf  de  corps 
et  Ihomnie  de  pôte.  En  Pologne  aussi,  à  côté  du  serf,  il  y  avait  le 

kmet.  Il  n'est  pas  permis  de  confondre  celui-ci  avec  celui-là.  par 
deux  raisons  :  le  kmet  servait  à  la  guerre,  et  son  mansc  passait 
après  sa  mort  à  ses  enfants,  malgré  le  seigneur.  Cette  faculté  lui 
fut  retirée  et  remise  au  bon  plaisir  du  seigneur  seulement  en  1496. 
On  fit  alors  entre  le  serf  et  le  colon  cette  confusion  abusive  qui  a 

été  plus  ou  moins  faite  un  peu  partout,  dans  l'intérêt  des  puissants. 
En  Russie  on  distinguait  encore,  au  vi«  siècle,  l'esclave,  répondant 

à  notre  serf  de  corps  du  Moyen  Age,  et  le  paysan  communier.  Celui- 

ci  formait  la  majorité  de  la  population.  L'esclave  appelé  Kholop 
(Kholopi  au  pluriel)  pouvait  être  aliéné  par  le  maître.  Le  paysan, 
véritable  colon,  ne  pouvait  être  séparé  du  sol.  Réciproquement,  il  ne 

le  quittait  que  sur  la  permission  du  mir,  c'est-à-dire  des  coha- 
bitants; et  probablement,  il  lui  fallait  aussi  celle  du  Seigneur. 

On  pourrait  être  tenté  d'alléguer,  en  faveur  de  la  cause  des  Em- 
pereurs, une  prétendue  évolution  qui  se  serait  passée  en  Russie, 

Quelques  historiens  russes  ont  en  effet  soutenu  que  le  servage  avait 

été  établi  à  coups  d'ukases  impériaux.  Mais  cette  apparente  simi- 
litude d'évolution  n'a  pas  été  démontrée;  il  n'y  a  de  réellement 

semblable  que  le  vice  du  raisonnement  chez  les  érudits  allemands 

et  les  historiens  russes.  Tous  deux  ont  conclu  à  tort  que  des  em- 

pereurs avaient  inventé  ce  qu'ils  n'avaient  fait  que  consacrer,  en 
les  transportant  de  la  coutume  non  écrite  dans  les  lois  écrites. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  érudits  allemands  et  des  historiens 
russes  se  soient  rencontrés  dans  un  procédé  mental  qui  consiste  à 

saisir  d'abord  l'explication  apparente  qui  se  trouve  sous  la  main. 
Que  de  difficultés  dans  la  thèse  de  ces  historiens  russes!  D'abord, 

comme  les  érudits  allemands  pour  les  empereurs  romains,  ils  ne 

savent  dire  avec  précision  à  quel  empereur  russe  remonte  la  pre- 

mière conception.  L'inventeur,  commencent-ils  par  dire,  c'est  Boris 
Godonof  (ukase  de  1397).  Puis  bientôt  ils  ajoutent  :  «  Mais  Ivan  le 

Terrible  en  149"  avait  déjà  édicté  quelque  chose  d'équivalent.  »  L'u- 
kase de  Boris  ressemble  dune  manière  frappante  aux  édits  des  em- 

pereurs romains.  Comme  eux,  il  n'indique  pas  du  tout  la  volonté 
d'innover.  Il  ne  dit  pas  qu'il  défend  une  chose  qui  était  auparavant 
permise  ;  comme  eux,  il  ne  vise  pas  précisément  à  restreindre,  à 

annuler  la  liberté  chez  les  paysans;  mais  il  s'adresse  aux  grands 
propriétaires  et  les  avertit  de  ne  pas  débaucher  leurs  paysans. 
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C'est  CI)  mêlant  les  faits  avec  les  déductions  arbitraires  tirées  des 

faits  qu'on  a  construit  le  système  du  servage  créé  à  coup  d'ukases. 
On  a  prétendu  que  le  mir  avait  été  fait  de  môme. 

Voici  une  remarque  que  je  n'ai  trouvée  nulle  part  et  qui  est  im- 
portante. Lisez  chez  un  excellent  observateur.  M.  Vallace,  com- 

ment les  choses  se  passaient  avant  l'abolition  du  servage,  comment 
elles  se  passent  encore,  vous  y  verrez  que  le  paysan  russe  était  lié 

au  sol,  bien  plus  par  le  mir,  par  l'assemblée  de  ses  égaux  et  com- 
patriotes que  par  le  seigneur.  C'est  le  mir  qui  permet  au  paysan  de 

s'éloigner,  ou  qui  le  relient;  c'est  le  mir  qui  impose  au  paysan  des 

condilions  avant  le  départ,  et  qui  le  rappelle  s'il  y  a  lieu.  Le  sei- 
gneur joue,  en  tout  cela,  un  rôle  effacé  ;  je  ne  dis  pas  nul.  L'ukase 

de  Boris  a-t-il  créé  cette  dépendance  du  paysan  à  l'égard  de  ses 
égaux  ?  Il  ne  parle  que  du  seigneur.  Il  aurait  donc  inventé,  non  pas 

une  servitude,  mais  deux  servitudes,  l'une  vis-à  vis  du  seigneur, 
l'autre  vis-à-vis  de  la  commune,  sur  le  compte  de  laquelle  il  se 
tait  absolunient.  C'est  vraiment  faire  trop  d'inférences  '.  Mais, 
d'autre  part,  si  la  servitude  vis-à-vis  de  la  commune  est,  comme 
on  doit  le  penser,  d'origine  coulumièrc,  et  point  législative  ;  on  voit 
quel  soupçon  grave  il  en  résulte  sur  l'autre.  Notez  que  la  servitude 
de  la  commune  paraît  bien  être  l'essentielle,  celle  qui  est  première 
main.  Pour  dire  toute  ma  pensée,  le  seigneur  dont  parle  l'ukase  et 
qui  réclame  le  fugitif,  me  semble  être,  en  cela,  le  représentant,  l'or- 

gane naturel  de  la  commune  ;  de  môme  que  partout  c'est  le  pou- 
voir exécutif  qui  seul  l'eprésente  et  joue  un  rôle  dans  les  rapports 

internationaux. 

Il  est  bien  cerlain  que  le  servage  était  en  Russie,  comme  à  Rome, 
lié  à  la  levée  de  l  imi)ôt  national.  Les  imposables  nous  apparaissent 

solidaires  de  la  rentrée  de  l'impôt,  et  le  chiffre  de  l'impôt  basé  sur 
le  nombre  des  cohabitants,  tjn  homme  qui  s'en  va  du  village  met, 

par  ce  fait,  sa  part  d'impôt  sur  les  épaules  de  ceux  qui  demeurent. 
Ceux-ci  sont  donc  les  premiers  intéressés  à  l'attachei-  au  sol.  Voilà 
l'explication  de  la  servitude  vis-à-vis  du  mir.  Mais  d'autre  part,  le 

seigneur  est  intermédiaire;  l'impôt  national  passe  par  ses  mains; 
c'est  lui  qui  le  remet  et  qui  en  répond  vis-à-vis  de  l'État.  Il  est 
donc  intéressé  en  second  lieu  à  ce  que  le  paysan  soit  attaché  au 

sol.  Jusqu'ici,  tout  va  bien,  et  nous  sommes  tous  d'accord.  Mais 

1.  Et  puis  quoi  I  La  communauté  villageoise,  c'est-à-diie  au  foud  le  mir,  a  existé 
partout,  au  début. 
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les  historiens  russes  vont  plus  loin,  et  de  ce  que  la  servitude  était 

commode  pour  la  levée  de  l'impôt  national,  ils  infèrent  que  c'est 
elle  qui  la  fit  inventer.  Voici  ma  réponse  :  D'accord  si  l'impôt  na- 

tional a  été  le  premier  impôt  supporté  par  les  paysans  ;  si  l'impôt 
a  été  inventé  par  le  gouvernement  national  ;  mais  avant  qu'il  y  ait 
eu  un  P>tat  composé  de  seigneuries  locales,  il  y  a  eu  ces  seigneuries. 

El  j'ajoute  avec  assurance,  ces  seigneuries  ont  connu  l'impôt.  Leur 
impôt  a  mémo  fourni  le  modèle  sur  lequel  a  été  établi  l'autre,  le 
postérieur,  le  national.  Comment  douter  de  l'existence  antérieure 
de  l'impôt  seigneurial?  On  le  trouve  partout  sous  l'impôt  nalional. 
Les  formes  sont  diverses,  sans  doute,  mais  l'essentiel  ne  fait  faute 

nulle  part.  Montrez-nous  donc  que  c'est  le  pouvoir  central,  l'Ktat, 
qui  a  inventé  aussi  de  créer  des  impôts  au  profit  du  seigneur?  ?Son, 

ces  impôts  existaient  sûrement,  avec  cette  disposition  toute  primi- 
tive de  la  solidarité  des  cohabitants  vis-à-vis  du  seigneur.  Et  cette 

solidarité  piimitive  donna  son  fruit  nécessaire  :  l'interdiction  pour 
le  paysan  de  s'en  aller  sans  la  permission  de  ses  coimposés.  Voilà 
la  source  compréhensible  de  la  servitude  du  paysan. 

En  Russie  on  retrouve,  comme  dans  tout  l'occident,  la  dispo- 
sition corrélative  au  fait  du  prétendu  servage  ;  la  terre  ne  peut  être 

enlevée  au  paysan.  Il  la  tient  comme  elle  le  tient.  Cette  disposition 

n'apparaît,  pour  la  première  fois,  que  dans  des  ukases  datant  des 
dernières  années  de  Piene-le-Grand.  Est-ce  Pierre-le-Grand  qui  a 
inventé  un  trait  législatif  si  parfaitement  semblable  aux  coutumes 
du  Moyen  Age.  en  France,  en  Angleterre,  etc.  ?  Avouons  que  la 
rencontre  serait  singulière.  Évidemment,  pour  ce  dernier  trait, 

comme  pour  les  autres,  même  chose  a  eu  lieu.  De  vieilles  insti- 

tutions dont  le  jeu  s'exerçait  coutumièrement  dans  un  complet 
silence  historique^  font  leur  entrée,  non  dans  la  vie  où  elles  étaient 

depuis  bien  longtemps,  mais  simplement  dans  l'histoire  écrite  par 
l'intervention  du  législateur.  Il  ne  faut  pas  prendre  la  date  de  la 
manifestation  historique  pour  celle  de  l'existence  réelle,  chose  tout 
autre. 

En  résumé,  le  colonat,  fond  commun  à  une  multitude  de  nations, 

dont  quelques-unes  sont  dans  l'enceinte  de  l'Empire  romain  et  les 
autres  en  dehors  (soit  par  le  temps,  soit  par  l'espace),  ne  peut  avoir 
été  l'œuvre  des  maîtres  de  cet  empire. 

Fustel  propose,  sur  ce  sujet  du  colonat,  ou  prétendu  servage, 
une  explication  qui  lui  appartient  en  propre. 

H.  s.  11.  —  T.  vin,  s*  23.  il 
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Les  ancêtres  de  ces  colons,  dit-il  à  propos  de  ceux  du  Saltus 
Burunitanus  (page  41  ),  chercliaient  une  terre  à  cultiver.  Us  ont  trouvé 
ce  domaine  qui  manquait  de  bras.  Ils  se  sont  olTerts  à  le  labourer. 

Ils  ont  été  admis.  —  Quoi  de  plus  simple" à  première  vue,  de  plus 
coulant?  Ne  voyons-nous  pas  ces  clioses-là  arriver  tous  les  jours? 

Nous  voyons  en  effet  tous  les  jours  des  propriétaires  et  des  tra- 

vailleurs contracter  ensemble,  à  l'occasion  d'un  domaine  à  cultiver, 
mais  ce  contrat,  toutes  les  fois  qu'il  nous  est  donné  de  le  constater 
avec  certitude,  est  accompagné  de  certaines  conditions  qui  man- 

quent ici;  et  il  n'est  jamais  accompagné  de  certaines  conditions 
que  je  trouve  ici  présentes.  Bref,  partout  où  le  contrat  libre  est 

constant,  j'y  trouve  une  psycbologie  du  propriétaire  et  du  fermier 
toute  différente  de  celle  impliquée  dans  le  colonat. 

Suivant  M.' Fustel,  la  circonstance  originelle,  c'est  un  manque 
de  bras.  Cela  paraît  acceptable  quand  il  s'agit  d'un  domaine  ou  de 
quelques-uns,  non  quand  il  s'agit  à  la  fois  de  tous  les  domaines 

ou  de  la  plupart.  Aux  iv'  et  vi"  siècles,  partout,  dans  l'empire  ro- 
main, le  colonat  révèle  sa  présence.  Partout  les  colons  paraissent 

abonder.  Le  régime  de  la  grande  propriété  couvre  certainement 
la  plus  grande  portion  du  sol.  Dans  chaque  grande  propriété, 

s'il  y  a  des  serfs  à  côté  des  colons,  il  semble  bien  que  le  colon 
constitue  la  majorité  des  résidents.  Après  bien  des  guerres,  qui 

n'ont  pu  qu'augmenter  la  proportion  des  serfs  et  diminuer  celle 
des  colons,  voici  l'état  des  domaines  possédés  par  l'abbaye  de 
Saint-Germain  :  8,600  colons  contre  1,100  serfs. 

Donc,  selon  M.  Fustel,  à  un  moment,  dans  l'empire  romain,  les 
campagnes  auraient  été  vides  d'hommes  ou  à  peu  près.  Sur  la  terre 
découpée  en  domaines  (à  la  suite  de  quels  événements,  en  vertu  de 

quoi?  nul  ne  le  sait),  vivaient  alors  seuls  ou  à  peu  près  les  posses- 
seurs de  ces  domaines.  Par  bonheur  des  cultivateurs  de  terre  se 

sont  présentés.  D'où  viennent  ces  cultivateurs?  Des  villes  assuré- 
ment, puisque  la  campagne  était  quasi  déserte.  Mais  de  quoi  vi- 

vaient-ils auparavant  dans  ces  villes,  la  campagne  étant  déserte  et 
par  suite  inculte?  Comment  les  villes  au  milieu  des  campagnes  in- 

cultes avaient-elles  acquis  et  nourri  ce  superHu  de  population?  un 

tel  superflu  qu'il  a  par  lui-même  ou  par  ses  rejetons  rempli  à  nou- 
veau le  vide  des  campagnes  ?  Et  puis,  je  suis  surpris  que  ces  cita- 
dins, ignorants  de  la  culture,  dressés  aux  métiers  et  aux  arts  de  la 

ville,  se  soient  mis  à  parcourir  la  campagne  en  quûte  d'une  profes- 
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sion,  dont  ils  n'avaient  ni  l'expérience  ni  le  goût.  Ils  mouraient  de 
faim  dans  les  villes,  dira-t-on.  Oui  cela  est  bien  croyable  avec  une 

campagne  déserte  et  inculte;  mais  il  n'y  a  que  cela  de  croyable.  On 
voit  souvent  dans  l'histoire  les  villes  se  repeupler  par  les  cam- 

pagnes, et  même  à  leur  détriment.  Le  phénomène  contraire  est 

tellement  singulier,  que  j'aurais  besoin  de  beaucoup  de  preuves 
pour  y  croire.  Or  on  n'en  apporte  pas.  Finalement  les  propriétaires, 
qui  facilement  auraient  pu  faire  une  loi  très  dure,  à  ces  meurt-de- 
faim,  les  auraient  accueillis,  recueillis  serait  mieux  dire,  et  leur 

auraient  fait  les  conditions  que  nous  connaissons.  C'est  envers  ces 
pauvres  diables  que  les  propriétaires  se  seraient  liés,  comme  nous 
savons,  leur  concédant  la  terre  à  perpétuité  pour  eux  et  leurs  hoirs, 

sengageant  à  ne  jamais  leur  ôter  la  terre,  qu'ils  cultivassent  bien 
ou  mal,  s'engageaut  en  sus  à  ne  jamais  augmenter  leurs  rede- 

vances, même  au  cas  où  la  terre  rapporterait  de  plus  en  plus. 

Avouons  alors  que  la  psychlcjne  de  ces  propriétaires  différait  sin- 
gulièrement de  celle  des  propriétaires  que  nous  connaissons. 

C'est  à  présent  mon  tour  de  proposer  ma  croyance  personnelle. 
Pour  moi,  les  grands  domaines,  où  vivent  en  majorité  des  cultiva- 

teurs, qui  sont  des  hommes  libres,  quoique  attachés  à  la  terre 

(comme  le  Saltus  Buritanus),  n'ont  jamais  cessé  d'être  nombreux, 
ou  plus  exactement  de  couvrir  la  plus  grande  partie  du  sol,  partout 

ailleurs  qu'en  Italie,  en  Grèce,  en  Sicile  aussi  peut-être.  Je  l'ai  déjà 
dit,  le  système  des  rapports  que  ces  domaines  nous  montrent  entre 
le  maître  et  ses  hommes  est  exactement  le  colonat.  Ce  système  se 
relie  donc  au  régime  économique  du  Moi/eii  Age,  à  son  prétendu 

servage.  Et  maintenant  ma  conviction  est  que  d'autre  part  ce  sys- 
tème continue  essentiellement  sans  interruption  aussi  le  passé, 

l'époque  primitive,  bref  ce  patronat  et  cette  clientèle  que  nous 
avons  vus  au  début  de  l'histoire  de  Rome.  Les  appcllatiohs  ont 
changé  avec  le  temps  (ce  qui  n'est  pas  rare),  et  voilà  tout.  —  J'en- 

tends que  c'est  tout  pour  les  régions  éloignées  de  Rome,  telles  que 
la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique  ;  là,  l'ancienne  couche,  si  je  puis  dire, 
affleure  encore  à  la  surface,  l'ancien  sol  n'a  pas  été  recouvert  par 
un  terrain  autre,  plus  récent,  —  mais,  je  le  rappelle,  ce  qui  n'a  pas 
eu  lieu  dans  ces  régions  éloignées  a  fort  bien  eu  lieu  sur  une  aire 

qu'on  ne  peut  exactement  circonscrire  mais  qui  séteud  ceites  assez 
largement  autour  de  Rome.  Là  le  système  MODEHNiia  prévalu. 

Est-ce  que  ce  système  a  fait  de  là  sa  première  entrée  dans  le 
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monde  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  crois,  au  contraire,  que  la  propriété 

privée  a  la  moderne,  et  les  contrats  de  lortage  d'ouvrage  à  la  mo- 
derne avaient  précédé,  avaient  été  déjà  inventés  en  Grèce  Pour- 

quoi ai-je  choisi  d'exposer  l'évolution  à  Rome  plutôt  qu'en  Grèce? 
parce  que  je  l'y  trouvais  plus  claire,  plus  complexe,  plus  drama- 

tique et  plus  expansive. 

En  résumé,  le  système  économique  de  la  grande  famille  primi- 
tive (clan,  village  ou  tribu)  basé  sur  le  patronat  des  uns,  la  clientèle 

des  autres,  plus  tard  sur  le  patronage  d'un  pseudo  propvUUaire  et 
les  droits  encore  existants  des  clienls,  nommés  à  présent  colons,  ce 

système,  dis-je,  a  duré  de  longs  siècles,  remplacé  seulement  autour 

de  Rome,  dans  un  cercle  d'ailleurs  assez  large,  par  le  système  de 
la  liberté  moderne.  Jusqu'au  x»  siècle  de  noire  ère,  le  système  an- 

cien a  certainement  prévalu  dans  tous  les  pays  européens  ;  mais  à 

partir  du  x»  siècle,  le  système  moderne  fait  son  retour  offensif,  et 

il  ne  cesse  pas  de  conquérir  sur  l'autre,  comme  il  l'a  fait  autour  de 
Rome.  Il  sera  curieux  de  constater  si  à  cette  seconde  apparition 
ses  allures  ressemblent  à  celles  que  nous  lui  avons  vues  sous  le 

gouvernement  de  l'aristocratie  romaine. 

Paul  Lacombe. 
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QL'KSTIONNAIRK  SUR  L'ENSKIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

DE   L'HISTOIRE 

A  la  suite  d'une  communication  de  M.  Ferdinand  Lot,  la  Société 

d'Histoire  moderne  a  décidé  de  nommer  une  commission  qui  étu- 

diera le  problème,  singulièrement  complexe  et  difficile,  de  l'orga- 
nisation de  renseignement  supérieur  de  l'histoire.  Le  môme  sujet 

sera  traité  d'ici  peu  soit  dans  des  articles  de  revue,  soit  dans  des 
volumes,  par  des  maîtres  dont  la  compétence  pédagogique  égale 
le  savoir.  Il  y  a  néanmoins  intérêt  à  entreprendre  une  enquête 

auprès  de  tous  les  professeurs  d'histoire,  et  cet  intérêt  est  si  ma- 
nifeste que  nous  jugeons  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

Il  va  de  soi  que  la  présente  enquête,  limitée  de  propos  délibéré  à 

la  France,  n'implique  en  aucune  manière  une  critique  équivoque  à 

l'égard  de  l'état  de  choses  actuel.  Personne  n'ignore  quel  chemin  on 
a  parcouru  depuis  une  vingtaine  d'années.  A  la  place  de  cours  ora- 

toires, destinés  à  procurer  aux  auditeurs  une  jouissance  esthétique, 
on  a  des  cours  destinés  à  instruire  ceux  qui  les  suivent;  à  la  place 

de  programmes  encyclopédiques,  on  a  des  piogrammes  restreints, 

très  judicieusement  élaborés  ;  au  lieu  d'un  concours  hybride,  qui 
n'était  ni  scientituiue  ni  pédagogique,  on  a  un  examen  scientifique, 

le  diplôme  d'études,  et  un  concours  pédagogique,  l'agrégation  pro- 
prement dite.  Griice  aux  admirables  réformes  qui  ont  été  accom- 

plies, sans  secousse,  par  une  série  de  transitions  habilement 

ménagées,  l'enseignement  de  l'histoire  est  aujourd'hui  plus 
complet  et  plus  rationnel  que  tout  autre:  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  bientôt  les  diverses  agrégations  de  l'ordre  littéraire  seront 
dédoublées  à  leur  tour  et  que  l'institution  du,  diplôme  d'études 
sera  généralisée. 
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Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  atteint,  il  est  hors  de  doute 

que  toutes  les  questions  n'ont  pas  encore  été  résolues  ;  beaucoup 

d'entre  elles  le  seront  plus  tard;  mais  il  convient  peut-être  de  les 
indiquer  dès  maintenant,  car  si  les  unes  ne  peuvent  être  réglées 

que  par  l'intervention,  toujours  lente,  des  pouvoirs  publics, 

d'autres,  presque  aussi  importantes,  seraient  susceptibles  de  re- 
cevoir à  bref  délai  une  solution  pratique,  par  la  seule  bonne 

volonté  des  professeurs  d'Universités. 

Considérant,  non  sans  motifs  valables,  la  division  traditionnelle 

en  facultés  comme  surannée  et  factice,  d'aucuns  proposent  de  sup- 
primer les  facultés  et  de  les  remplacer  par  des  instituts  spéciaux. 

Celte  idée  hardie  fera-t-elle  son  chemin?  En  tout  cas,  n'est-elle  pas 
de  nature  à  inspirer  quelques  modifications  partielles,  à  défaut 

d'une  refonte  générale? 
1"  Ne  devrait-on  pas  abaisser  les  bari'ières  qui  se  dressent  entre 

les  Facultés  de  Droit  et  les  Facultés  des  Lettres?  Autant  la  connais- 

sance de  l'histoire  est  nécessaire  au  juriste,  autant  la  connaissance 
du  droit  est,  en  bien  des  cas,  nécessaire  à  l'historien.  Dès  lors, 
n'y  aurait-il  pas  lieu,  sinon  de  créer  un  enseignement  mixte,  du 
moins  de  rapprocher  dans  une  mesure  qu'il  s'agirait  de  déterminer, 
les  deux  Facultés  voisines? 

Inversement,  l'expérience  ne  semlde  pas  démontrer  qu'il  faille 
être  un  géographe  pour  être  un  historien  :  l'École  des  Chartes, 

quoique  l'on  u'y  enseigne  pas  la  géographie,  a  fourni  un  très  grand 
nombre  d'historiens  remarquables.  Y  aurait-il  donc  un  incon- 

vénient grave  à  briser  le  lien  qui,  dans  nos  Facultés,  unit  la  géo- 

graphie à  l'histoire?  La  disjonction  de  ces  deux  disciplines  ne 
permettrait-elle  pas  de  donner  à  la  géographie  le  rang  qu'elle 
méiitei'ait  d'obtenir  comme  science  indépendante  ? 

2°  Ne  pourrait-on  pas  souhaiter  une  fusion  entre  les  établis- 

sements qui  se  partagent  à  Paris  l'enseignement  snpéi'ieur  de 

l'histoire,  et  qui  sont  la  Faculté  des  Lettres,  l'Ecole  des  Chartes  et 
l'École  des  Hautes  Études?  Nous  laissons  volontairement  de  côté 
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lÉcole  Normale,  le  Collège  de  France,  l'École  du  Louvre,  le  Col- 
lège des  Sciences  sociales,  l'École  des  Haiitos  Ktiides  sociales,  etc. 

L'École  des  Chartes,  dont  l'objet  était  primitivement  de  former  des 
archivistes  et  des  bibliothécaires,  forme  surtout  des  érudits;  un 
récent  projet,  déposé  à  la  Chambre,  tend  à  la  ramener  à  son  but 

primitif;  elle  cesserait  ainsi  d'être  ce  qu'elle  est  au  premier  chef 
—  peut-être  à  tort,  d'ailleurs  —  à  savoir,  une  pépinière  de  médié- 

vistes, et  deviendrait  une  école  professionnelle;  quant  à  l'École 
des  Hautes-Études,  après  avoir  rendu  pendant  longtemps  des  ser- 

vices considérables,  —  son  passé  est  glorieux  — ,  elle  souffre  au- 

jourd'hui de  la  concurrence  des  Universités.  Quelles  raisons  mi- 
litent en  faveur  du  maintien,  de  la  suppression  ou  de  la  transfor- 

mation de  ces  deux  Écoles? 

II 

Les  révolutions  effrayent  d'ordinaire;  supposons  que  l'on  ne 
veuille  pas  toucher  aux  cadres  actuels  ;  même  en  les  conservant, 

certains  esprits,  soucieux  du  progrès  continu  des  sciences  histo- 

riques, estiment  que  l'on  réaliserait  sans  trop  de  peine  des  amélio- 
rations notables. 

SI. Dans  une  allocution  prononcée  le  4  novembre  1898  devant  les 

étudiants  en  histoire  de  la  Sorbonne,  M.  Lavisse  disait  :  «  L'histoire 
est  l'élude  de  l'activité  humaine  dans  toutes  ses  manifestalions  : 
politiques,  sociales,  économiques,  intellectuelles,  religieuses,  mo- 

rales, esthétiques.  »  Comparez  cette  définition  très  compréhensive 
avec  la  liste  des  cours  ôt  avec  les  divers  programmes  de  licence 

des  quinze  Universités  françaises,  comparez-la  aussi  avec  le  pro- 

gramme du  concours  d'agrégation  :  vous  constaterez  que  l'histoire 
est  presque  toujours  envisagée  du  seul  point  de  vue  politique. 

Ne  devrait-on  pas  légitimement  faire  une  place  chaque  jour  plus 

grande  à  l'histoire  sociale  — .  à  l'histoire  économique  —,  à  l'his- 
toire de  l'art,  —  à  l'histoire  des  idé«s,  et,  notamment  à  l'histoire 
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des  religions  qui,  eu  dehors  du  Collège  de  France  et  de  l'École  des 
Hautes-Etudes  (section  des  Sciences  religieuses)  clierche  un  refuge 
dans  les  séminaires  catlioliques  et  les  Facultés  de  théologie  pro- 

testante ? 

D'autre  part,  n'y  aurait-il  pas  urgence  à  organiser  partout  des 
cours  de  méthodologie  analogues  à  celui  qui  est  contié  à  M.  Sei- 

gnobos?  N'est-il  pas  en  clTet  absolument  indispensable  que  de 
futurs  professeurs  d'histoire  aient  réfléchi  sur  les  conditions  de  la 
connaissance  historique,  et  aussi  sur  la  nature  do  l'histoire,  sur  les 
systèmes  qui  ont  été  édifiés  par  les  théoriciens  philosophes  ou  qui 
se  dégagent  des  œuvres  des  historiens,  etc.,  etc.?  Il  y  a  sans  doute, 
dans  nos  lycées  et  collèges,  des  agrégés  et  des  licenciés  qui  font 

consciencieusement  leur  métier,  mais  qui  n'ont  jamais  songé  à 
l'importance  de  ces  questions  primordiales?  Leur  culture  historique 
n'est-elle  pas  incomplète  ? 

Présentement,  on  distingue  quatre  types  de  leçons  :  \°  les  cours 
publics;  2"  les  conférences  faites  par  les  professeurs  devant  un 

auditoire  d'étudiants;  3"  les  leçons  laites  par  les  étudiants  en  vue 
de  s'entraîner  aux  épreuves  orales  de  l'agrégation  ;  4»  les  cours  de 
«  séminaire  »,  très  rares,  infiniment  trop  rares,  et  qui  n'existent 
peut-être  même  pas  là  où  par  définition  ils  devraient  seuls  exister, 

c'est-à-dire  à  l'École  des  Hautes-Études.  Parmi  ces  quatre  formes 
de  cours,  quelles  sont  celles  qui  paraissent  caduques?  quelles  sont 
celles  qui  sont  appelées  à  prospérer? 

Sans  préjuger  des  réponses,  nous  tenons  à  attirer  l'attention  sur 
les  cours  fermés  qui  ne  comportent  ni  travail  de  séminaire,  ni 

exercices  pédagogiques  :  dans  leurs  exposés  dogmatiques,  les  pro- 

fesseurs traitent  surtout  des  matières  tirées  d'un  programme  quel- 
conque d'examen  ou  de  concours  et  s'astreignent  ainsi,  en  maintes 

circonstances,  au  rôle  ingrat  de  préparateurs,  mâchant  la  besogne 

à  leurs  élèves.  Serait-il  licite  qu'ils  orientassent  différemment  leur 

activité?  Les  uns  pensent  qu'ils  devraient  faire,  comme  cela  se 

pratique  en  Allemagne,  quelques  cours  A' Idsloire  générale  ;  d'autres 
estiment  qu'ils  devraient  s'attacher  à  des  questions  générales  et 
montrer  quel  est,  sur  tel  ou  tel  point,  l'état  de  la  science.  Afin 
qu'on  ne  soit  plus  tenté  de  jouer  sur  les  mots,  il  serait  prudent 
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de  délinir  les  termes  dont  on  se  sert,  et  dont  parfois  on  abuse  : 

que  faut-il  entendre  par  histoire  générale!  que  faut-il  entendre 

par  questions  gi'nérales'l  Selon  le  sens  que  l'on  prêtera  à  ces  deux 
expressions,  lutililé  ou  l'inulililé  de  la  chose  qu'elles  désignent  ou 
sont  censées  désigner  n'apparaîtra-t-elle  pas  d'elle-même? 

§3. 
Les  professeurs  des  Universités  de  province  ont  vu  récemment  le 

(langer  qui  les  menace,  ou  dont  ils  se  croient  menacés,  du  fait  de 

la  réorganisation  de  l'École  Normale  et  de  la  nouvelle  loi  mililaire. 
Privés  de  leur  public  habituel,  ils  redoutent  d'être  réduits  à 
exercer  les  fonctions  peu  enviables  de  chanoines  laïques,  pourvus 
de  prébendes  plus  ou  moins  grasses.  Le  doyen  de  la  Faculté  des 

Lettres  de  Bordeaux.  M.  G.  Radet,  a,  notamment,  foi'mulé  ses 
craintes  dans  un  article  que  le  journal  La  Gironde  a  publié  il  y  a 
quelques  mois.  Au  fond,  il  est  certain  que  le  problème  qui  se  pose 
pour  nos  Universités  provinciales  est  capital  :  leur  avenir  dépend 

de  la  solution  qu'on  adoptera.  Entreprendront-elles  une  œuvre 
d'éducation  sociale,  et  feront-elles  de  1'  «  extension  »,  comme 
certains  réformateiu-s  ledésireraient?  Si  elles  agissaient  ainsi,  que 
deviendrait  leur  activité  intellectuelle?  —  Continueront- elles  à 

s'occuper  concurremment  de  pédagogie  et  de  science,  comme 
elles  l'ont  fait  jus(|u'à  présent?  Si  elles  s'obstinent  à  préparer  des 
jeunes  gens  à  l'agrégation,  ne  dépenseront-elles  pas  chaque 
année  presque  en  pure  perte  beaucoup  de  force  et  de  temps  qui 

pourraient  être  mieux  employés?  Souvenons-nous  en  effet  que 

les  succès  remportés  à  l'agrégation  par  les  candidats  de  province 
seraient  très  vile  dénombrés.  —  Ne  s'occuperont-elles  que  de 
science?  Si  elles  s'engagent  résolument  dans  cette  voie,  si  elles 
bornent  leurs  ambitions  à  foimer  non  pas  des  agrégés,  mais  des 

érudits,  ne  tireront-elles  pas  un  parti  meilleur  de  leurs  propres 

ressources?  Par  exemple,  l'enseignement  de  l'histoire  étrangère, 
qui  compte  des  re|)résenlants  autorisés  a  Lyon,  à  Montpellier, 

etc  ,  l'enseignement  des  études  orientales  qui  existe  seulement  à 
l'élat  sporadique,  mais  qui  se  développera  lorsque,  les  préjugés 
étant  vaincus,  loi-ientalismc  auia  conquis  droit  de  cité,  l'ensei- 

gnement de  l'histoire  provinciale  qui  est  organisé  partout,  mais 

qui,  sauf  exceptions,  s'adresse  trop,  d'habitude,  à  im  public  qui 
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n'est  pas  un  pul)lic  d'étudianls,  lous  ces  enseignements  divers  et 
d'autres  encore  que  les  besoins  susciteront,  n'acquerront-ils  pas 
une  importance  considérable?  Nos  Universités  ne  pourront-elles 
pas  lutter  victorieusement  sur  le  terrain  scientifique  avec  les  Uni- 

versités étrangères?  Au  préalable,  comment  perfectionner  en  vue 

de  cette  lutte  le  régime  de  la  licence  et  du  diplôme  d'études? 

*** 

Tel  est  le  questionnaire,  assurément  très  incomplet,  que  nous 

soumettons  aux  professeurs  et  aux  érudits.  Nous  espérons  qu'ils 
voudront  bien  nous  communiquer  leurs  réflexions;  nous  serons 

heureux  d'enregistrer  ces  dernières  et  de  dégager  de  l'enquête 
quelques  conclusions  générales  \ 

h.  Barrau-Dihigo. 

1.  Prière  de  nous  adresser  les  communications  —  qui  seront,  autant  que  possible, 
reproduites  iulégralemciit  —  ;i  la  Hevue  de  Syntkèse  historique,  12,  rue  Sainte- 
Anne  (i). 



REVUES  CRITIQUES 

L'ANNÉE  SOCIOLOGIQUE  1901-1902^ 

M.  BouGLK,  Revue  grnérale  des  théories  récentes  sur  la  division  du  tra- 

vail. —  E.  DuRKiiEisi  et  M.  Mal-ss,  De  quelques  formes  primitives  de 
classification.  Contribution  à  l'élude  des  représentations  collectives. 

Il  est  aujourd'hui  superdu  d'insister  sur  la  iiaute  valeur  de  cette 
publication,  sur  la  conscience,  sur  la  compétence  apportées  à  cet 
immense  labeur.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  sur 
les  mémoires  originaux. 

#*♦ 

Les  progrès  de  la  sociologie  ont  conduit  à  reprendre,  pour  les 

rectifier  et  les  compléter,  la  plupart  des  théories  de  l'économie 
politique  classique.  Il  est  devenu  impossible  de  considérer  les  faiis 
du  seul  point  de  vue  strictement  économique.  Par  exemple,  la 

théorie  de  la  division  du  travail,  telle  (|u'A.  Smith  l'a  exposée,  ne  se 
trouve  presque  jamais  conforme  aux  faits,  parce  qu'elle  ne  tient 
compte  que  des  facteurs  économiques,  qui  n'agissent  jamais  seuls. 
Les  économistes  classiques  se  plaçaient,  pour  ainsi  dire,  en  dehors 

du  temps  et  de  l'espace,  en  dehors  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
envisageant  une  sorte  de  société  abstraite  où  il  n'existerait  qu'un 
seul  ressort  d'action  :  lintérôt  individuel.  Or  la  division  du  travail, 

1.  Émili-  Diirkhoiin  et  ses  collalioralciiri",  /.'Année  sociologique  (sixième  année), 
iRihliol.  de  phil.  contemporaine),  Paris,  Alcin.  1903,  til4  pp.  in-8». 
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considérée  clans  ses  formes,  dans  ses  conséquences  et  dans  ses 

causes,  dépond  d'un  grand  nombre  d'influences  que  les  économistes 
avaient  négligées,  influences  d'ordre  politique,  juridique,  moral, 
religieux,  etc.  M.  Bougie  les  passe  en  revue  d'après  un  grand 
nombre  de  travaux  modernes,  et  montre  à  merveille  comment, 

sous  l'influence  de  la  sociologie,  les  doctrines  économiques  se  pré- 
cisent en  même  temps  qu'elles  s'élargissent. 

Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que  l'abstraction  est  l'essence 
même  de  la  science.  Une  loi,  c'est-à-dire  une  relation  générale, 
ne  peut  se  concevoir  qu'entre  des  termes  abstraits.  Même  quand  il 
s'agit  des  phénomènes  relativement  simples  de  la  physique,  les  lois 
ne  se  rencontrent  jamais  isolément  appliquées,  et,  dans  les  expé- 

riences de  laboratoire,  on  ne  réussit  jamais  à  éliminer  comjdète- 

ment,  si  ce  n'est  par  le  calcul  et  l'exclusion  logique,  l'action  des 
facteurs  étrangers.  Contester  l'exaclitude  des  lois  économiques  dans 
des  cas  où  elles  n'agissent  pas  seules  serait  tout  aussi  ridicule  que 
de  nier  les  lois  de  la  pesanteur  paire  qu'un  ballon  monte,  parce 
qu'un  oiseau  vole,  parce  qu'un  projectile  ne  tombe  pas  verticale- 

ment. M.  Bougie  a  eu  raison  de  citer  en  note  (p.  SO)  cette  opinion 

de  Biicher,  «  qu'il  ne  faut  pas  craindre  d'user  des  méthodes  iso- 
lantes de  l'ancienne  économie  politique  abstraite  ».  Les  sociologues 

se  plaisent  et  s'attardent  volontiers  à  faire  le  procès  de  l'économie 
politique  classi(|ue,  pas  toujours  avec  justice. 

Pour  considérer  les  lois  économiques  en  elles-mêmes,  les  for- 
muler et  les  démontrer,  il  faudrait  pouvoir  éliminer  méthodiquement 

toutes  les  influences  extra-économiques.  Pour  les  éliminer,  il  faut 

les  connaître.  Il  est  donc  impossible  de  se  confiner  dans  l'économie 

politique  pure  et  d'ignorer  systématiquement  les  autres  branches 
de  la  sociologie.  Les  économistes  exclusifs  feront  bien  de  méditer 

les  pages  judicieuses  de  M.  Bougie.  Ils  y  verront  combien  de  pro- 
blèmes ils  négligent,  à  quelles  confusions  graves,  à  quels  mé- 

comptes, à  quelles  erreurs  ils  s'exposent  en  s'enfermant  aveuglé- 
ment dans  le  vieux  cadre  .  production,  circulation,  répartition  et 

consommation  des  richesses. 

**« 

On  sait  que  la  faune  et  la  flore  actuelles  des  terres  australes 

ofl'rent  des  analogies  profondes  avec  ce  que  furent  la  faune  et  la 
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flore  de  notre  bémisphère  à  des  époques  géologiques  très  an- 
ciennes. Par  exemple,  tous  les  mammifères  australiens  sont  mar- 
supiaux, comme  les  marsupiaux  furent  les  seuls  mammifères  de 

l'ancien  continent  pendant  toute  la  durée  du  secondaire.  Les  mêmes 
formes  animales  sont  ici  fossiles,  là  vivantes. 

Les  terres  australes  semblent  privilégiées  de  la  même  manière 

au  point  de  vue  sociologique.  On  peut  y  étudier  vivantes  des  struc- 

tures sociales  qui  ont  disparu  de  l'ancien  monde,  en  n'y  laissant 
que  des  traces  à  peine  reconnaissables  et  des  survivances  isolées. 
Ces  structures  sont  caractérisées  parle  totémisme. 

Dans  ta  V°  Année  Sociologique,  M.  Durkheim  nous  avait  déjà 
donné  une  très  intéressante  étude  du  totémisme.  Il  revient  sur  cette 

question  dans  la  VI"  Année,  en  collaboration  avec  M.  M.  Mauss. 

Il  nous  montre  que  l'organisation  totémiste  ne  se  borne  pas  à  dé- 
terminer la  constitulion  de  la  famille,  le  mariage  et  la  filiation,  et  à 

prescrire  des  pratiques  rituelles  et  des  règles  alimentaires;  elle 

iinpose  ses  formes  à  l'intelligence  et  fournit  un  cadre  à  la  représen- 
tation de  tout  l'univers.  Ce  cadre,  on  le  retrouve  plus  ou  moins 

déformé,  dans  des  systèmes  de  croyances  mytbiques  ou  cosmolo- 

giques, cliez  des  peuples  de  l'ancien  monde,  où  les  autres  traces  du 
totémisme  primitif  sont  fort  effacées.  Les  auteurs  insistent  sur  le 
système  divinatoire  des  Cbinois,  mais  en  faisant  remanjuer  que  ce 

système  est  répandu  dans  tout  l'Extrême-Orient,  et  que  d'autres 
systèmes  astrologiques  et  Uoroscopiques  présentent  les  mêmes 
caractères.  Tout  cela  est  du  plus  baut  intérêt. 

Le  travail  est  intitulé  Classifications  primitives;  VinUoduclioa 

sur  les  formes  primitives  de  la  classification  et  la  conclusion  con- 

tiennent l'esquisse  d'une  théorie  curieuse,  entièrement  neuve  et 
originale,  théorie  sur  laquelle  je  demande  à  présenter  quelques 
observations. 

Le  problème  des  idées  générales  est  assurément  l'un  des  plus 
embarrassants  de  la  psychologie.  On  a  vite  fait  de  se  rendre  compte 
que  le  conceptualisme  est  impossible  et  contradictoire,  mais  on 

n'est  pas  parvenu  jusqu'ici  à  construire  et  à  poursuivre  jusqu'aux 
détails  un  nominalisme  parfaitement  conséquent  et  parfaitement 
conforme  aux  faits  :  le  conceptualisme  y  reparaît  toujours  par 

quelque  endroit,  plus  ou  moins  déguisé  et,  selon  l'expression  de 
M.  Rabier,  plus  ou  moins  «  honteux  ».  Comment,  ne  serait-on  pas 
disposé  à  accueillir  avec  faveur  une  nouvelle  théorie  qui  ferait  en- 
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trevoir  dans  la  sociologie  une  lumière  que  la  psychologie  n'a  pu 
Hlécouvrir  eu  elle-même?  I.e  problème  des  idées  générales  se  pose- 

rait en  termes  nouveaux;  il  bénéficierait  de  nouveaux  faits  et  de 
nouvelles  méthodes. 

Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que  l'esprit  humain  porte  la  trace 
des  influences  sociales  au  milieu  desquelles  il  s'est  développé  ;  et 
ces  influences  ont  bien  pu  déterminer,  non  seulementson  contenu, 

idées  et  croyances,  mais  aussi  ses  formes  et  ses  lois.  Nul  psycho- 

logue ne  conteste  d'ailleurs  le  rù\e  du  langage  dans  la  formation 
des  idées  abstraites  et  générales  et  des  classifications.  Instrument 

de  la  pensée,  en  partie  créé  et  fréquemment  rectifié  par  elle,  le 

langage  lui  commande  pourtant  bien  plus  qu'il  ne  lui  obéit.  On 
s'adapte  à  son  instrument;  il  décide  du  mode  opératoire,  il  mo- 

difie l'opérateur  lui-même.  Or  le  langage  est  un  fait  sociologique. 
Pour  MM.  Durkheim  et  Mauss,  la  division  des  objets  en  genres, 

le  groupement  des  représentations  on  concepts  et  en  concepts 
hiérarchisés  auraient  pour  origine  les  divisions  et  subdivisions  de 
la  tribu,  le  groupement  des  individus  en  phratries,  classes  et  clans. 

Ils  montrent  tous  les  objets  de  l'univers,  espèces  animales  et  végé- 
tales, ciel,  terre,  eaux,  nuages,  vents,  tonnerre,  astres,  régions  de 

l'espace  et  saisons  de  l'année,  partagés  et  classés  sur  le  modèle  des 
divisions  de  la  tribu,  bien  plus,  absorbés  dans  ces  divisions,  i?icor- 

porés  à  ces  groupes  :  «  La  société  n'a  pas  été  simplement  un  modèle 
d'après  lequel  la  pensée  classificatrice  aurait  travaillé;  ce  sont  ses 
propres  cadres  qui  ont  servi  de  cadres  au  système.  Les  premières 
catégories  logiques  ont  été  des  catégories  sociales;  les  premières 

classes  de  choses  ont  été  des  classes  d'hommes  dans  lesquelles  ces 

choses  ont  été  intégrées.  »  (p.  67.)  Le  soleil  a  été  membre  d'une 
tribu,  la  lune  d'une  autre.  La  relation  entre  les  choses  d'un  même 
groupe  fut  una  parenté,  à  l'image  de  la  relation  entre  les  membres 
du  clan. 

Les  auteurs  négligent  de  rappeler,  mais  n'ayons  garde  d'oublier 

que  les  divisions  et  hiérarchies  sociales  n'ont  rien  d'artificiel,  et  ne 

dérivent  même  pas  inconsciemment  des  besoins  logiques  de  l'esprit. 
Ce  ne  sont  pas  des  institutions.  L'homme  ne  les  a  pas  inventées. 
Même  chez  les  civilisés,  le  législateur  ne  peut  guère  que  les  consa7 

crer  et  quelquefois  les  rectifier.  Elles  ont  été  imposées  par  la  force 
des  choses  et  les  nécessités  de  la  vie  sociale.  La  tribu  a  donc  pu  se 

trouver  systématisée  avant  que  l'esprit  de  système  se  fut  manifesté 
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dans  riiomme;  or,  la  trihii  comprend  l'iinivors  entier,  qui  se  trouve 
ainsi  systématisé  et  classé  en  elle.  L'ordre  social  serait  l'origine  de 
l'ordre  logique. 

Je  me  garderai  bien  de  contester  cette  théorie.  Il  faut  d'abord 
rendre  aux  auteurs  cette  justice  qu'ils  l'ont  exposée  avec  discrétion. 
Ils  ne  prêtent  ])as  à  la  critique  en  donnant  à  leur  hypothèse  une 

précision  prématurée.  C'est  un  nouveau  champ  de  recherches  qu'ils 
ont  ouvert  :  on  verra  ce  que  donneront  les  fouilles.  Voici  une  simple 

remarque  que  la  lecture  de  leur  travail  m'a  suggérée  presque  à 
toutes  les  pages. 

Dans  les  exemples  qu'ils  citent,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  question, 
à  proprement  parler,  de  concepts  ni  de  hiérarchie;  l'abstraction  et 
la  généralisation  n'y  sont  pas  en  cause,  môme  sous  une  forme  pré- 
scienliflque.  J'y  vois,  en  revanche,  une  manière  de  penser  très 
commune  parmi  nous. 

Une  tribu  se  représente  l'espace  comme  divisé  en  deux,  quatre, 
six  ou  sept  régions,  selon  qu'elle  est  elle-même  divisée  en  deux, 
quatre,  six  ou  sept  segments,  et  chaque  région  de  l'espace  est 
attribuée  à  un  segment  <le  la  tribu'.  Elle  distingue,  par  exemple, 
le  Nord  et  le  Sud,  partagés  par  la  ligne  Est-Ouest,  ou  bien  les 
régions  des  quatre  points  cardinaux,  ou  six  régions,  eu  ajoutant  le 
zénith  et  le  nadir  aux  points  cardinaux,  ou  sept  régions,  en  mettant 

à  part  celle  du  milieu.  A  chaque  région  sont  assignés,  d'abord 
un  animal,  puis  une  couleur,  une  saison,  un  astre,  une  qualité 
morale,  etc. 

Ceci  n'a  rien  de  commun  avec  une  hiérarchie  de  concepts.  Au 
contraire,  des  objets  de  même  vaturc  sont  ici  dUlribués  en  des 
groupes  différents.  Cette  répartition  suppose  bien  des  séries  de 

termes  :  régions  de  l'espace,  animaux,  couleurs,  saisons,  astres, 
etc.,  termes  qui  sont  quelquefois  des  espèces  (animaux',  plu's  sou- 

vent des  objets  individuels  (astres)  ou  des  parties  d'un  tout  (régions 
de  l'espace,  saisons  de  l'année);  ces  séries  de  termes,  le  système 
les  fragmente  et  les  répartit.  Loin  de  créer  et  de  ûxer  des  genres, 

il  s'oppose  à  leur  formation;  chacun  des  groupes  qu'il  établit  est 
composé  d'éléments  hétérogènes  :  un  point  cardinal,  une  saison, 

1.  Est-ce  la  division  de  la  triliu  qui  u  déterminé  la  division  de  l'espace?  Ou  est-ce 
parce  que  l'espace  a  2,  4,  6  ou  7  régions  que  la  tribu  doit  Bi\fiT  i,  4,  6  ou  7  seg- menti  ? 
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un  animal,  un  aslrc,  etc.,  et  c'est  entre  ces  termes  hétérogènes 
qu'il  suppose  une  parenté. 

Je  ne  puis  voir  dans  ces  faits  des  généralisations  et  des  classifi- 
cations; les  mots  aiibsiimer  et  subso»iption,  dont  se  servent  les 

auteurs,  me  paraissent  ici  tout  à  fait  liors  de  propos.  Il  s'agit  bien 
plutôt  d'inférences  analogiques. 

L'analogie  fut  sans  doute  le  raisonnement  favori  des  primitifs, 
comme  elle  est  encore  celui  des  enfants,  des  simples,  des  illettrés. 

Elle  est  l'ouvrière  de  toutes  les  superstitions.  Ces  répartitions  des 

objets  de  l'univers  entre  les  clans  paraissent  se  rapporter  à  des  opé- 
rations divinatoires  ou  à  des  pratiques  magiques  ;  tout  système 

divinatoire  s'appuie  sur  de  telles  répartitions.  Pour  lire  dans  les 
astres  le  secret  des  destinées  bumaines,  il  a  fallu  établir  des  listes 

de  faits  sidéraux  et  des  listes  d'événemculs  humains,  et  admettre 
que  ces  séries  parallèles  sont  reliées  terme  à  terme  par  des  corres- 

pondances, des  affinités,  des  in/hcences.  Une  fois  admise  la  parenté 

des  termes»  tout  ce  qui  affecte  l'un  doit  répondre  à  quebiuc  qualité 
ou  événement  de  l'autre.  Or,  la  parenté  s'établit  par  des  analogies 
très  superficielles,  souvent  verbales,  ou  par  de  simples  conven- 

tions :  le  dieu  Mars,  la  planète  Mars,  le  mois  de  mars,  la  guerre,  le 
courage,  la  gloire,  le  fer,  le  temps  variable,  etc.  Un  homme  né  au 
mois  de  mars  doit  être  brave,  ardent,  fier,  à  cause  du  dieu  de  la 

guerre,  cbangeant,  brusque,  fantasque,  à  cause  des  giboulées.  Tel 
est  le  procédé  des  systèmes  divinatoires  anciens  et  nouveaux,  de 

l'astrologie  chinoise,  clialdéennc,  égyptienne,  comme  de  la  prédic- 

tion par  le  marc  de  café  ou  par  les  cartes.  Le  cœur  est  l'amour,  le 
carreau,  l'argent,  le  trèfle,  le  bonheur,  le  pique,  la  méchanceté,  etc. 

Des  analogies  qui  paraissent  ridiculement  superficielles  à  un  es- 
prit cultivé  ou  simplement  réfléchi,  sont,  en  réalité,  profondes  pour 

le  superstitieux;  car  elles  ne  résident  pas  seulement  dans  le  trait 
isolé  auquel  un  esprit  critique  les  réduit.  Ce  trait  se  grossit  de  tout 

ce  qu'il  suggère  d'images  accessoires  et  surtout  d'émotions.  Obser- 
vez une  personne  qui  croit  à  la  cartomancie  et  se  tire  à  elle-même 

les  cartes  avec  conviction.  Ses  yeux  s'humectent  de  tendresse  pour 
le  valet  de  cœur,  s'allument  se  convoitise  pour  le  dix  de  carreau, 
luisent  de  colère  pour  la  dame  de  pique.  Pour  elle,  cliaque  carte  a 

sa  physionomie,  une  physionomie  singulièrement  expressive  et 

émouvante.  La  dame  de  pique  a  l'air  méchant;  elle  respire  l'intrigue 
et  la  trahison.  Ce  n'est  pas  une  simple  figurine  de  carton  peint; 
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c'est  une  personnalité,  un  caractère,  une  puissance;  la  petite  image 

s'amplifie  de  tout  le  mal  qu'elle  a  fait,  de  toute  la  haine  qu'elle  mé- 
rite, et  devient  une  entité  mystérieuse  infiniment  complexe,  partout 

présente  et  partout  redoutable. 
Des  analogies,  ne  résidant  pas  dans  les  ressemblances  objectives 

des  termes,  mais  dans  les  impressions  subjectives  que  les  hommes 

en  reçoivent,  puis  des  inférences  inconsidérées  de  l'un  à  l'autre  des 
termes  ainsi  associés,  tel  est  le  mécanisme  de  la  pensée  supersti- 

tieuse. Loin  d'être  un  acheminement  vers  le  mécanisme  logique 

de  la  pensée  raisonnante,  il  y  fait  obstacle.  Raisonner,  c'est  se  sur- 
veiller pour  se  défendre  des  liaisons  d'idées  que  la  logique  ne 

reconnaît  pas,  et  surfout  pour  éliminer  de  sa  pensée  tout  élément 

émotionnel  et  subjectif.  Est-il  donc  besoin  de  s'enquérir  des  peu- 
plades australiennes  pour  constater  que,  là  où  manque  l'esprit 

critique,  l'analogie  remplace  l'induction  et  l'inférence  sentimentale 
tient  lieu  de  raisonnement?  Il  n'y  a  qu'à  observer  autour  de  soi 
la  mentalilé  des  simples. 

Maintenant,  on  dira  peut-être  que  la  pensée  rationnelle  dérive  de 
la  pensée  superstitieuse,  la  science  de  la  religion  et  du  mythe,  le 

raisonnement  régulier  du  raisonnement  irrégulier.  Je  n'y  contredis 
point.  J'ai  moi-môme  prétendu  que  la  logique  est  une  branche  de 
la  sociologie  [Essai. sur  la  classification  des  sciences,  p.  2:29  et  suiv.), 

parce  que  la  vérité,  c'est  la  pensée  individuelle  devenue  ou  suscep- 
tible de  devenir  pensée  commune.  Mais  ceci  est  un  point  de  vue 

tout  différent. 

En  somme,  malgré  l'abondance  des  faits  intéressants,  des  vues 
ingénieuses,  des  analyses  pénétrantes,  il  reste  encore  beaucoup  à 

faire  pour  découvrir,  dans  certains  traits  de  la  structure  des  socié- 

tés primitives,  l'origine  des  fonctions  généralisante  et  classiûcatrice 
de  l'esprit  humain. 

Edmond  Goblot. 

R.  S.  H.  —  T.  VUI,  x«  23.  ^:j  12 
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DAPRÉS  KARL  LAMPRECHÏ  ' 

Après  avoir  exposé  dans  un  premier  volume  (dont  il  a  été  rendu 

compte  ici  précédemment)  ses  vues  sur  l'évolution  de  la  culture 
allemande  contemporaine  et  montré  dans  le  sitbjectivisme  et  plus 

particulièrement  dans  un  impressionnisme  toujours  plus  affiné  le 

principe  psychique  essentiel  de  la  vie  spirituelle  moderne  dans 

toutes  ses  manifestations,  M.  Lamprecht  étudie  dans  les  deux  vo- 

lumes qu'il  vient  de  faire  paraître  l'évolution  économique  et  poli- 
tique de  l'Allemagne. 

#** 

Le  gi'and  fait  psychique  qui,  pour  M.  Lamprecht,  détermine  la 

succession  des  périodes  économiques,  c'est  le  rapport  variable  qui 
unit  le  besoin  à  la  satisfaclion  de  ce  besoin.  L'homme  primitif  tend 
à. satisfaire  ses  besoins  par  la  voie  la  plus  courte,  et  cela  d'une 
manière  purement  instinctive,  sans  réflexion,  sans  calcul,  sans 
prévoyance  ;  à  ce  premier  stade  de  son  existence  économique,  où 
le  besoin  et  la  satisfaction  du  besoin  se  succèdent  immédiatement, 

il  ne  s'élève  guère  encore  au-dessus  de  l'animalité.  Or  l'évolution 
économique  tend  précisément  à  interposer,  entre  le  besoin  et  sa 
satisfaction,  une  série  de  plus  en  plus  étendue  de  motifs  psychiques. 

Au  lieu  de  satisfaire  leurs  besoins  directement  et  sous  l'impulsion 
de  la  nécessité  actuelle  et  momentanée,  les  hommes  apprennent  à 
créer  peu  à  peu  une  organisation,  un  mécanisme  de  plus  en  plus 

complexe  à  l'aide  et  par  l'intermédiaire  desquels  ils  satisfont  des 

1.  ZurjiingslendeutschenVerf/angenheil.  1.  Wirtschaf/sleben.  Soziale  Enlunck- 
lung.  —  2.  Innere  Polilik.  /Eussere  Politik  ;  2  vol.,  Freiburg  in  Breisgau,  Hejfelder, 
1903-1904. 



L'ALLEMAGNE  ÉCONOMIQUE  ET  POLITIQUE  179 

besoins  toujours  plus  variés. Le  trait  distinctif  de  l'époque  moderne 
c'est  le  développement  d'une  classe  spéciale,  celle  des  marchan'ds, 
qui,  servant  d'intermédiaires  entre  le  producteur  et  le  consom- 

mateur, travaillent  à  combler  l'écart  toujours  croissant  entre  le 
besoin  et  sa  satisfaction.  La  période  contemporaine,  enfin,  est 
caractérisée  essentiellement  par  limmonse  développement  que 

prend,  au  cours  du  xix"  siècle,  l'esprit  d'entreprise  \Unterneh- 
minif/)  et  par  l'avènement  dune  classe  nouvelle,  celle  des  «  entre- 

preneurs »,  des  «  spéculateurs  »  iUnternphmer)  qui  bouleversent 
dune  manière  profonde  toute  la  vie  économique  de  la  nation. 

Voyons  avec  M.  Lamprecbt  quels  sont  les  traits  distinctifs  de  cette 

ère  de  l'entreprise.  Ce  qui  caractérise  d'abord  \entreprenet(r  c'est 
qu'il  cumule  en  sa  personne  les  qualités  de  producteur  et  de  mar- 

chand. Pendant  longtemps  le  droit  et  la  coutume  avaient  séparé 

ces  fonctions  :  il  était  admis  que  le  paysan  et  l'artisan  ne  devaient 
pas  faire  commerce  et  que  le  commerçant  n'avait  pas  à  intervenir 
dans  la  production.  Or  il  arrive  peu  à  peu  que  cette  distinction 

s'efface:  on  voit  des  producteurs  accumuler  desmarcbandises  sans 
attendre  les  commandes  et  se  faire  marchands  pour  écouler  leur 
stock  ;  ou  !)ien  inversement  ce  sont  des  marchands  qui  interviennent 
dans  la  production,  lui  fournissent  des  capitaux,  la  centralisent, 

l'organisent  et  la  dirigent  à  leur  gré.  Si  bien  que,  finalement,  on 
voit  de  toute  part  surgii'  l'entrepreneur,  à  la  fois  producteur  et 
commerçant,  qui,  avec  des  capitaux  toujours  plus  considérables, 
produit  des  masses  toujours  plus  énormes  de  marchandises  qu  il 

s'efforce  d'écouler  sur  le  marché  mondial. 
Et  cet  entrepreneur  est  libre  de  toute  entrave.  Tandis  que,  jusque 

vers  le  milieu  du  xviii'  siècle,  production  et  commerce  sont  soumis 
à  une  réglementation  très  stricte  qui  assigne  à  chacun  sa  sphère 

d'action  indépendante,  empêche  l'accaparement  et  limite  soigneuse- 
ment la  concurrence,  on  voit,  du  milieu  du  xvni«  siècle  au  hiilieu 

du  XIX'  siècle  environ,  disparaître  peu  à  peu  toutes  ces  restrictions 

apportées  à  l'initiative  individuelle. L'organisation  féodale  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  du  commerce  est  détruite  et  fait  place  à  des 

formes  nouvelles  plus  souples  et  plus  libres.  Au  régime  de  la 
concurrence  limitée  succède  le  régime  de  la  libre  concurrence  : 

l'accès  de  la  propriété  foncière  et  de  toutes  les  i)rofessions  est 
ouvert  à  tous  ;  chaque  individu  devient  libre  d'él,eudre  aussi  loiu 
qu'il  le  veut  et  le  peut  la  sphère  de  son  activité. 
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Et  pour  bouleverser  le  monde,  la  libre  entreprise  dispose  d'un 
instrument  de  puissance   formidable:  la  science  et  la  technique 

scientifique.  —  Au  cours  des  trois  ou  quatre  derniers  siècles  on 
voit  se  développer  une  connaissance  rationnelle  toujours  plus  éten- 

due de  l'univers,  une  science  reposant  sur  le  déterminisme  des 
phénomènes,  excluant  la  croyance  au  miracle,  opérant  par  le  rai- 

sonnement. Après  que,  du  xvii"  au  xviii«  siècle,  les  mathématiques 
et  la  mécanique  se  furent  constituées,  voici  que  les  sciences  expéri- 

mentales sortent  à  leur  tour  de  la  période  des  tâtonnements.   Au 

cours  du  xix"  siècle  s'élabore  progressivement  une  vaste  conception 
mécaniste  du  monde:  tous  les  agents  i)hysiques  de  la  nature,  le 

travail  mécanique,  la  clialeur,  la  lumière,  le  son,  l'électricité  sont 
peu  à  peu  conçus  comme  des  expressions  diverses  d'une  seule  et 
même  énergie  fondamentale  qui  se  manifeste.  Identique  à  elle-même, 

dans  tous  les  phénomènes  physiques.  L'intelligence  humaine  dé- 
montre ainsi  l'unité  des  forces  de  la  nature;  elle  établit  que,  partout 

et  sous  toutes  ses  formes, l'énergie  obéit  à  une  loi  fondamentale,  la 
loi  de  la  conservation  de  l'énergie,  de  la  permanence  de  la  force 
dans  l'univers.  Enfin,  poussant  plus  loin  encore  ses  conquêtes,  elle 
tente  d'étendre  cette  loi  à  la  nature  organique  :  avec  la  tliéorie  de 
l'évolution  prophétiquement  entrevue  par  Goethe  à  la  fin  du  xvni" 
siècle,  scientifiquement  formulée  en  1839  par  Darwin,  elle  étend  à 

la  biologie  l'hypothèse  mécaniste  et  proclame  que  le  monde  entier 
n'est  autre  chose  qu'une  éternelle  évolution  de  la  substance.  —  Et 
à  mesure  que  la  science  comprend  mieux  les  lois  qui  régissent  les 
phénomènes,  elle  apprend  aussi  à  se  soumettre  les  forces  de  la 

nature,  à  les  discipliner,  à  les  faire  travailler  à  son  profit.  A  la  tech- 

nique empirique  du  moyen  âge  qui  opérait  à  l'aide  de  recettes  for- 
tuitement découvertes  et  transmises  par  la  tradition,  elle  substitue 

le  procédé  .se/e/i////(/?<e.  De  même  que  la  science  s'efforce  toujours 
de  ramener  les  différences  de  qualité  in  des  différences  de  quantité, 
de  ramener,  par  exemple,  les  phénomènes  de  la  vie  organique  à  des 

mouvements  toujours  plus  complexes  d'éléments  primordiaux  qui 
ne  différeraient  pas,  dans  leur  essence,  de  ceux  qui  constituent  les 
corps  inorganiques,  ainsi  la  technique  moderne  tend  à  éliminer 
partout  les  agents  vivants  pour  leur  substituer  des  éléments  morts, 
à  substituer,  par  exemple,  à  la  force  motrice  humaine  ou  animale 

celle  de  la  vapeur  ou  de  l'électricité,  au  travailleur  de  chair  et  d'os 
l'organisme  de  fer  et  d'acier,  la  machine  ;  elle  devient  ainsi  toujours 
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plus  précise  et  plus  impersonnelle,  plus  indépendante  de  l'espace 
et  du  temps  ;  elle  cesse  d'être  un  art  plus  ou  moins  délicat  et  dont 
le  secret  est  exposé  à  se  perdre,  et  devient  une  conquête  définitive, 

pour  tous  les  temps  et  tous  les  peuples,  du  savoir  collectif  de  l'iiu- 
manilé. 

Et  M.  Lamprecht  nous  montre  l'immense  transformation  que  la 
libre  entreprise,  secondée  parla  science  et  la  technique  rationnelles, 

amène  dans  la  vie  de  la  nation.  C'est,  si  nous  nous  plaçons  d'abord 
au  point  de  vue  économique,  en  premier  lieu  le  développement 

formidable  des  moyens  de  transports  —  routes  et  canaux,  chemins 
de  fer,  navigation  à  vapeur,  canaux,  télégraphe  et  téléphones —  et 
plus  généralement  de  toutes  les  institutions  qui  facilitent  les  rela- 

tions des  hommes  entre  eux,  la  diffusion  des  nouvelles  par  la  presse 

ou  l'image,  l'organisation  plus  parfaite  du  crédit;  c'est  la  formation 
de  colossales  entreprises  créées  en  partie  par  l'initiative  privée,  en 
partie  par  l'État  pour  assurer  la  rapidité,  le  bon  marché,  l'exacti- 

tude, la  continuité  des  transports,  telles  que  la  Poste,  la  Banque,  la 

Bourse  ;  c'est,  par  suite,  une  modification  profonde  dans  les  notions 

d'espace  et  de  temps  qui  acquièrent  sous  le  régime  de  l'entreprise 
une  valeur  toute  nouvelle.  C'est,  en  second  lieu,  le  progrés  accompli 
dans  la  production  des  biens  de  toute  sorte,  l'avènement  d'une 
technique  nouvelle,  les  perfectionnements  merveilleux  apportés  au 

machinisme,  l'accroissement  énorme  de  la  puissance  motrice,  de  la 
production  de  la  houille  et  du  fer,  la  naissance  des  industries  chi- 

miques et  électriques  ;  c'est,  en  somme,  l'augmentation  énorme  de 

la  productivité  du  travail  humain  et  mécanique,  l'extension  prodi- 
gieuse du  pouvoir  de  l'industrie  humaine,  soit  qu'elle  opère  sur  des 

masses  de  plus  en  plus  considérables,  soit  qu'elle  atteigne  inverse- 
ment une  précision  dans  linfiniment  petit  inconcevable  pour  les 

générations  précédentes.  C'est  enfin,  comme  conséquence  âe  cette 
révolution  delà  technique,  le  développement  toujours  croissant  de 

l'entreprise  qui,  à  travers  l'infinie  variété  de  ses  productions,  de- 
meure cependant  une  parce  que  la  science,  en  montrant  dans  toutes 

les  foices  des  modes  de  l'énergie  une  et  identique,  effac(!  toute  dis- 
tinction spécifi(|ue  entre  les  divers  modes  de  l'entreprise.  C'est  la 

multiplication  des  fabriques  et  établissements  de  toute  sorte  où  se 

manifeste  d'une  part  une  tendance  croissante  à  la  spécialisation,  à 
une  division  toujours  plus  grande  du  travail,  etd  autre  part  une 

tendance  non  moins  forte  à  la  synthèse  des  industries  les  plus  di- 
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verses  en  d'immenses  entreprises  comme  les  établissements  Krupp 
ou  les  sociétés  de  constructions  navales.  C'est,  dans  tous  les 
domaines,  l'efTort  de  l'entreprise  pour  substituer  à  la  production 

qualitative  de  l'époque  ancienne  la  production  quantitative  ;  c'est, 
notamment,  dans  l'industrie,  la  lutte  entre  la  manufacture  et  la 
fabrique,  la  tendance  à  remplacer  le  produit  individualisé  selon  les 

aptitudes  de  l'ouvrier  et  les  besoins  du  consommateur  par  le  «  type  » 
dont  tous  les  exemplaires  sont  identiques  et  interchangeables. 

Puis,  quittant  le  domaine  économique,  M.  Lamprecht  fait  voir  la 

répercussion  de  l'entreprise  sur  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 
Il  esquisse  la  psychologie  de  Y  entrepreneur  moderne,  insiste  sur  le 
développement  do  plus  en  plus  intensif  que  doivent  prendre  chez 

lui  rintelligencc  et  la  volonté,  sur  les  alternances  rapides  et  vio- 
lentes des  sentiments  les  plus  opposés  auxquelles  sa  sensibilité  est 

soumise  par  suite  des  vicissitudes  auxquelles  il  est  exposé,  cons- 

tate ainsi  que   l'impressionnabililé  nerveuse  [Reizsamkeit]  est  le 
trait  distinclif  de  l'entrepreneur  comme  elle  est  aussi  celui  de  l'ar- 

tiste ou  du  savant  moderne  ;  il  signale   d'ailleurs   l'accélération 
fébrile  delà  vie  moderne,  le  caractère  anormal  d'un  état  de  civili- 

sation où  le  «  business  »  devient  une  fin  en  soi  et  comme  une  sorte 

de  sport,  où  l'individu  finit  par  être  asservi  parle  capital,  où  le 
capital  risque  de  s'étouffer  lui-môme  par  pléthore  ;  il  note  les  symp- 

tômes morbides  (pii  commencent  à  se  manifester,  la  lassitude  de  la 

volonté,  la  diminution  du  «courage  du  capital»,  l'hyper-conscience 
alternant,  chez  l'individu  surmené,  avec  un  optimisme  béat,  et  con- 

clut à  rinstabilité  d'une  culture  où  prédomine  à  ce  point  la  vie  ner- 
veuse et  il  la  nécessité  de  restituer  aux  volontés  une  énergie  mieux 

équilibrée.  Puis  il  analyse  les  effets  de  l'entreprise  sur  la  vie  spiri- 
tuelle de  la  nation  :  il  montre  l'esprit  d'entreprise  s'inûltrant  peu  à 

peu  parmi  les  travailleurs  intellectuels,  s'insinuant  notamment 
dans  l'art,   dans  la  littérature,  dans  le  théâtre,  dans  la  librairie, 

dans  le  journalisme,  inclinant  les  âmes  vers  l'adoration  du  succès, 
vers  un  arislocratisme  matérialiste  qui  admet  comme  loi  suprême 
de  la  vie  un  strurjgle  for  life  sans  merci  avec  substitution  de  la 
ruse  à  la  violence,  conduisant  les  intelligences  au  matérialisme 

impressionniste,  à  une  conception  de  l'existence  dont  les  points 
fondamentaux  sont  l'évolutionisme  et  le  déterminisme.  11  examine 

ensuite  l'influence   destructive  exercée  par   l'entreprise   sur  les 
formes  anciennes  de  l'activité  humaine  :  sur  l'industrie  domestique 
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qu'elle  détruit  ou  réduit  à  la  condition  la  plus  précaire  ;  sur  les 
corps  de  métier  qu'elle  dépossède  ou  asservit  en  grande  partie  et 
qu'elle  contraint  à  se  réfugier  dans  les  petites  villes  ou  les  cam- 

pagnes ;  sur  le  commerce  où  elle  menace  toujours  plus  la  situa- 

tion des  petits  détaillants  d'une  part,  des  intermédiaires  de  l'autre  ; 
sur  l'agriculture  où,  sans  produire  un  bouleversement  aussi  radical 
que  dans  l'industrie,  elle  modifie  cependant  profondément  les  con- 

ditions de  la  production,  développe  chez  le  propriétaire  foncier  et 

chez  le  paysan  l'esprit  de  spéculation,  et  amène,  après  une  période 
de  prospérité,  une  crise  agricole  qui  sévit  pendant  tout  le  dernier 

quart  de  siècle  et  n'est  pas  terminée  actuellement.  Enfin  M.  Lam- 
precht  examine  les  conséquences  qu'ont  entraînées  les  transfor- 

mations économiques  pour  les  diverses  classes  de  la  société,  fait 

voir  comment  le  régime  de  l'entreprise  exerce  une  action  dissol- 
vante sur  les  anciennes  classes,  sur  la  bourgeoisie,  les  intellec- 

tuels et  la  noblesse,  comment  il  modifie  peu  à  peu  les  anciens 

groupements, comment  il  fait  surgir  deux  classes  dont  l'importance 
va  sans  cesse  en  augmentant,  d'une  part  l'aristocratie  des  entre- 

preneurs de  toute  espèce,  d'autre  part  la  masse  toujours  crois- 
sante des  prolétaires  qui  constituent  l'armée  du  travail  indispen- 
sable à  l'entreprise  et  s'efforcent,  en  prenant  conscience  de  leurs 

intérêts  de  classe  et  en  s'organisant,  de  se  créer  peu  à  peu  une 
existence  moins  précaire  et  moins  misérable  ;  il  esquisse  enfin 

l'évolution  générale  de  l'organisme  national  pris  dans  sa  totalité, 
étudie  l'immense  accroissement  de  population  qui  s'est  produit  au 
XIX*  siècle,  les  mouvements  incessants  qui  se  produisent  au  sein  de 
cette  masse  toujours  plus  agitée  et  plus  instable  —  mouvement  de 

déplacement  vers  la  mer  et  vers  l'ouest,  mouvement  centripétat  qui 
concentre  une  population  toujours  plus  dense  dans  les  aggloméra- 

tions urbaines  et  qui  est  partiellement  compensé  par  un  mouvement 

centrifugal  de  moindre  importance  qui  fait  refluer  vers  les  cam- 

pagnes l'habitant  des  villes. 
Quelle  durée  M.  Lamprecht  assigne-t-il  àce  régime  de  libre entre- 

|)rise  et  de  concurrence  ouverte  ?  Très  éloigné  de  croire  au  grand 
cataclysme  social  prédit  parle  marxisme  orthodoxe,  il  non  est  pas 

moins  persuadé  qu'un  changement  profond  se  prépare  insensible- 
ment. Une  série  d'indices  —  développement  des  associations  de 

crédit  et  de  production,  extension  dos  enlroprisesd'Ktal,  accroisse- 

ment des  syndicats  ouvriers  d'une  part,  des  trusts  et  cartels  d'autre 
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part,  développement  des  sociétés  de  consommation,  difTusion'parmi 
les  ouvriers  et  parmi  les  intellectuels  de  doctrines  socialistes  tou- 

jours plus  pratiques  et  moins  utopiqucs,  grandes  mesures  de  pro- 

tection ouvrière  édictées  par  l'État  —  semblent  indiquer  que  le 
principe  de  la  libre  entreprise  est  peu  à  peu  battu  en  brèche  de 
toute  part,  que  Ion  tend  à  limiter  de  plus  en  plus  la  concurrence, 

que  l'Allemagne  s'achemine  progressivement  vers  un  mode  de  pro- 
duction moins  anarchique,  vers  une  organisation  qui  assure  à  l'in- 

dividu un  peu  plus  de  sécurité.  Parallèlement  au  mouvement  de 

réaction  qui,  dans  la  vie  spirituelle  de  l'Allemagne,  se  dessine 
contre  l'impressionnisme  naturaliste,  M  Lami)iecht  discerne,  au 
point  de  vue  social,  un  courant  qui  tend  à  substituer  au  régime  de 

l'entreprise  libre  un  régime  d'entreprise  organisée  (rjebundene  Un- 
ternehmung)  &y ce  concurr&wcQ  réglementée  et  limitée,  une  sorte 

de  socialisme  d'État  donnant  plus  de  fixité  et  de  stabilité  à  la  hié- 
rarchie sociale  et  garantissant  à  la  masse  des  prolétaires  des  condi- 

tions d'existence  moins  précaires  et  plus  humaines. 

*    * 

L'avènement  de  la  libre  entreprise,  l'évolution  éconouiique  qui 
aboutit,  au  xix°  siècle,  à  une  si  étonnante  intensification  du  travail 
humain  et  à  une  si  prodigieuse  accumulation  des  capitaux  exerce 

aussi  une  action  décisive  sur  l'évolution  politique  de  l'Allemagne 
à  laquelle  M.  Lamprecht  consacre  la  deuxième  partie  de  son  second 

volume.  La  libre  entreprise  qui  tend  vers  une  expansion  écono- 

mique indéfinie  entraîne,  en  effet,  fatalement  à  sa  suite  l'effort  vers 

l'expansion  politique,  vers  la  conquête  de  la  puissance,  f^lle  a  pour 
principe  suprême  la  production  quantitative,  elle  crée  des  masses 
toujours  plus  énormes  de  produits,  elle  accumule  des  masses  de 
marchandises  supérieures  aux  besoins  momentanés  du  consom- 

mateur; elle  se  trouve  ainsi  amenée  à  chercher  par  tous  les 

moyens  à  écouler  ses  produits,  à  étendre  à  l'infini  son  champ 
d'opérations,  à  réclamer  partout  la  liberté  du  trafic,  le  libre  accès 
sur  tous  les  marchés  du  monde  ,-  elle  s'efforce,  en  un  mot,  d'agran- 

dir le  plus  possible  sa  sphère  d'influence,  d'aller  sans  cesse  de 

l'avant;  et,  pour  mieux  assurer  sa  prééminence,  pour  mieux  se 
défendre  de  la  concurrence  étrangère,  elle  est  irrésistiblement 
poussée  à  transformer  son  hégémonie  économique  en  hégémonie 
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polilique.  —  Cet  effort  vers  la  puissance  domine  l'histoire  de  la 
politique  extérieure  et  intérieure  de  l'Allemagne. 

Au  point  de  vue  extérieur,  l'Allemagne  s'est  vue  d'abord  con- 
trainte, par  les  nécessités  économiques  qui  se  sont  fait  jour  tou- 

jours plus  impérieusement  de  1810  à  1870,  à  réaliser  progressive- 

ment son  unité  politique.  Ces  mômes  nécessités  l'ont  obligée  à 
modifier,  au  cours  du  dernier  quart  de  siècle;  dans  un  sens  uni- 

taii-e,  l'organisation  du  nouvel  Empire.  Et  peut-être  préparent- 
elles,  pour  l'avenir,  une  expansion  nouvelle  de  l'Allemagne  :  peut- 
être  l'Empire  actuel  n'est-il  que  le  noyau  solide  d'un  futur  Imperium 
pan-germanique  où  viendraient  se  fondre  les  pays  dans  lesquels 

l'élément  germanique  joue  un' rôle  plus  ou  moins  prépondérant, 
l'Autriche,  les  provinces  baltiques,  la  Suisse,  la  Hollande,  la 
Belgique  flamande.  —  Et  ce  n'est  pas  tout.  Le  mouvement  d'expan- 

sion qui  entraîne  l'Allemagne  ne  s'est  pas  limité  au  territoire 
national.  L'émigration  a  répandu  sur  une  série  de  points  dit  globe 
des  colonies  allemandes  plus  ou  moins  considérables;  les  intérêts 
matériels  ou  spirituels  de  rAUemagno  dans  toutes  les  parties  du 

monde  se  sont  accrus  dans  des  proportions  énormes.  Ainsi  l'Alle- 
magne a  dû  s'accoutumer  à  porter  ses  regards  bien  au  delà  de  ses 

frontières  politiques.  D'État  national  elle  est  devenue  État  erpan- 
sif  lExpansionaslaati  :  elle  s'est  familiarisée  avec  la  conception 
impérialiste  qui  voit  dans  l'État  une  sphère  de  puissance  embras- 

sant l'univers  entier  et  présentant  une  structure  tantôt  plus  dense, 
tantôt  plus  lâche  ;  elle  s'est  habituée  à  considérer  une  nation 
comme  vivant  constamment  sur  un  pied  de  guerre  latente  avec  les 

autres  nations  dont  la  force  d'expansion  limite  sa  propre  puis- 
sance. L'Allemagne  s'est  trouvée  ainsi  entraînée  à  construire  une 

flotte  et  à  devenir  puissance  maritime  ;  elle  s'est  créé  un  empire 
colonial,  elle  intervient  d'une  façon  toujours  plus  active  dans  la 
politique  mondiale.  Elle  apparaît  aujourd'hui,  avec  l'Angleterre  et 
les  États-Unis,  comme  l'une  des  nations  les  plus  résolument 
expamives  du  monde  actuel. 

Et  de  même  que  les  facteurs  économiques  déterminent  la  poli- 

lique extérieure  de  l'Allemagne,  ils  exercent  aussi  une  action 
décisive  sur  sa  polilique  intérieure.  A  ce  point  de  vue,  le  grand  fait 

qui  domine  l'évolution  allemande,  c'est  le  progrès  constant  du 
principe  démocratique,  — .  non  pas  du  démocratisiiie  individualiste 

de  l'époque  du  despotisme  éclairé,  qui  considère  chaque  individu 
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comme  un  atome  indépendant  isolé  des  autres  individus  et  voit 
dans  la  société  un  amas  de  grains  de  sable,  tous  identiques,  que 

le  moindre  souffle  de  vent  déplace  et  disperse  —  mais  d'un  démo- 
cratisme  «  social  »  au  sein  duquel  chaque  individu  devient  cons- 

cient des  multiples  relations  et  du  lien  de  solidarité  qui  l'unissent 
à  ses  concitoyens,  apprend  à  se  concevoir  lui-même  comme  partie 
intégrante  et  nécessaire  du  tout  et  voit  dans  le  monarque  non  plus 

un  être  d'essence  supérieure,  mais  un  s  sujet  social  »  remplissant 
comme  tout  citoyen  sa  fonction  particulière,  —  la  plus  impor- 

tante, à  vrai   dire,  dans   l'organisme  national.  —  Au  sein  de  cet 
organisme  on  voit  peu  à  peu,  au  cours  du  xix°  siècle,  se  dessiner 

une  série  de  partis  qui  se  constituent  tout  d'abord  sur  une  base 

idéologique  :  le   centre  qui  combat  pour  le  triomphe   de  l'idée 
catholique,   les  libéraux  qui  se   font  les  champions  du  ration- 

nalisme  politique  et  de  la  monarchie  constitutionnelle,  les  conser- 

vateurs qui  défendent  le  principe  autoritaire  de  l'absolutisme  et  de 
la  légitimité,  les  démocrates-socialistes  qui  préconisent  un  répu- 

blicanisme anti-monarchique   et  un  égalitarisme  utopique.  Mais 
petit  à  pelit  ces  partis  se  «  socialisent  »   :  au  lieu  de   combattre 

pour  un  principe,  ils  en  arrivent  progressivement  à  défendre  les 
intérêts  concrets  des  dilTérentes  classes  sociales  qui  luttent  pour  la 

puissance.  Les  démocrates-socialistes  apparaissent,  dès  le  début, 
comme  les  défenseurs  du  quatrième  État,  des  prolétaires  ;  le  parti 
conservateur  devient  peu  à  peu   un  parti  agraire  et  épouse  les 

intérêts  de  la  grande  propriété  foncière,  la  cause  des  entrepre- 
neurs agricoles  qui   sortent,   pour  la  plupart,  des  rangs  de  la 

noblesse  historique  ;  le  parti  libéral,  où  se  groupe,  à  l'origine,  le 
tiers  état  cullivé,  se  décompose  quand  le  régime  de  l'entreprise 
dissout  la  classe  bourgeoise-   sa  traction  la  plus  importante,  le 

groupe  national-libéral,  s'identifie  de  plus  en  plus  avec  la  classe 
des  grands  entrepreneurs  et,  après  une  période  de  gloire  et  de 

puissance,  entre  en  décadence  parce  qu'elle  est  tiraillée  entre  les 
principes  idéaux  qu'elle  représente  par  tradition  et  les  intérêts  de 

caste  auxquels  elle  s'inféode  do  plus  en  plus  ;  il  n'est  pas  jusqu'au 
centre  qui,  tout  en  maintenant  énergiquement  son  principe  idéal, 
le  catholicisme,  ne  devienne  insensiblement  le  parti  où  se  rangent 

ceux  qui  comballenl  le  principe  anarchique  de  la  libre  concurrence 

et  travaillent  à  substituer  l'entreprise  orf/iinisée  à  l'entreprise  libre. 
Sur  toute  la  ligne  on  voit  succéder  à  la  lutte  idéale  des  principes 
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Je  conflit  matériel  des  intérêts  économiques,  des  groupes  sociaux 
qui  luttent  pour  la  puissance. 

Et  de  même  qu'on  voit  dans  le  domaine  spirituel  l'impression- 
nisme idéaliste  succédera  l'impressionnisme  naturaliste,  et,  dans  le 

domaine  économique,  l'entreprise  organisée  remplacer  peu  à  peu 
l'entreprise  /ibre,  il  semble  que,  en  politique  aussi,  on  puisse 
observer  qu'après  une  ère  de  réalisme  naturaliste  s'annonce  une 
nouvelle  période  idéaliste.  Bismarck  est  le  représentant  par  excel- 

lence de  l'impressionnisme  réaliste  :  il  a  possédé  à  un  degré 
exceptionnel  les  dons  du  grand  «  entrepreneur  »  économique  et 
social,  il  a  été  un  admirable  réaliste  également  apte  à  se  rendre 
compte  des  besoins  du  moment,  à  calculer  les  possibilités  de 

l'heure  présente  et  à  apprécier  les  «  impondérables  »,  à  deviner  la 
direction  des  grands  courants  souterrains  et  subconscients  qui 

déterminent  l'évolution  nationale.  Pendant  l'ère  de  Bismarck  et  de 

son  maître  Guillaume  I"  a  grandi  et  s'est  développée  l'Allemagne 
de  la  libre  entreprise,  l'Allemagne  robuste  et  forte  qui  a  conquis 
son  unité,  assuré  son  hégémonie  en  Europe,  préparé  sa  grandeur 

économique.  —  Guillaume  II,  d'autre  part,  incarne  l'impression- 
nisme idéaliste.  Nature  riche  et  puissante,  travaillant  non  |)our  le 

présent,  mais  en  vue  de  l'avenir,  merveilleusement  apte  à  pour- 
suivre avec  une  opiniAtre  constance  des  buts  généraux  et  élevés, 

impulsif  et  variable  par  contre  dans  le  choix  des  moyens  et  des 

instruments  à  l'aide  desquels  il  entend  réaliser  ses  fins,  l'empereur 
actuel  de  l'.VUemagne  apparaît  à  M.  Lamprecht  à  la  fois  comme  un 
des  représentants  supérieurs  de  V impressionnisme  moderne  et 
aussi  comme  un  idéaliste  passionné  en  qui  revivent  les  grandes 

convictions  archai(|ues  du  moyen  âge,  le  culte  des  ancêtres,  l'en- 
thousiasme religieux-associé  au  senliment  national,  la  foi  germa- 

nique dans  la  solidarité  qui  unit  le  roi  institué  par  Dieu  même 
pour  guider  les  hommes  et  le  peuple  qui.  par  inébranlable  lidélité, 

doit  rendre  possible  au  maître  l'accomplissement  de  sa  haute 
mission.  Son  règne  marque  l'avènement  de  l'Allemagne  impéria- 

liste et  a  expansive  »,  de  la  politique  mondiale,  la  renaissance  du 

principe  d'organisation  et  d'autorité  {(iebundenheit)  dans  le  do- 
maine économique  et  social  comme  dans  le  domaine  politique, 

l'effort  vers  une  restauration  religieuse  et  moi'ale  où  le  catholi- 
cisme —  ce  représentant  par  excellence  de  l'ancieh  autoritarisme 

—  joue  un  rôle  de  prenùer  plan. 
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#** 

Je  me  suis  efforcé  d'indiquer  aussi  ol)jeclivement  que  possible 
les  lignes  générales  de  la  grande  construction  historique  tentée 
par  M.  Laniprecht.  Il  me  paraît  peu  utile  de  discuter  la  valeur  de 

ses  idées  dans  le  cadre  d'un  compte  rendu.  Il  est  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  combien  incertaines  restent,  malgré  toute  la  science 

de  l'auteur,  les  conclusions  d'un  travail  de  ce  genre  et  les  considé- 

rations d'ordre  général  sur  lesquelles  il  se  fonde;  il  est  certain, 
en  particulier,  que  les  appréciations  de  M.  Lamprecbt  sur  des  faits 

tout  contemporains,  sa  définition  de  l'ère  idéaliste  et  du  régime 
d'entreprise  onjanuée  où  nous  entrons,  ses  pronostics  sur  la  direc- 

tion que  va  prendre  l'évolution  historique  laissent  la  place  à  bien 
des  doutes.  Mais  on  rendra  certainement  hommage  à  l'esprit  de 
haule  impartialité  avec  lequel  M.  Lamprecbt  a  cherché  à  rendre 
exacte  justice  à  toutes  les  tendances  qui  se  font  jour  actuellement 

en  Allemagne,  au  socialisme  comme  à  Ventreprise,  au  conserva- 
tisme comme  au  libéralisme,  au  catholicisme  militant  comme  à 

l'impérialisme.  Et  l'on  reconnaîtra,  je  crois,  dans  tous  les  cas, 
l'intérêt  de  premier  ordre  que  présente  cette  œuvre  hardie  pour 
ceux-là  môme  qui  n'en  admettraient  pas  sans  réserves  tous  les  ré- 

sultats. Elle  vaut,  non  pas  seulement  par  la  masse  des  faits  de  tout 

ordre  accumulés  et  classés  par  l'auteur,  mais  surtout  par  l'ingénio- 
sité d'une  foule  d'aperçus  de  délai),  par  la  haute  portée  des  consi- 

dérations générales  historiques  ou  psychologiques  qui  y  sont  expo- 

sées. C'est  en  un  certain  sens  une  œuvre  d'art,  encore  qu'elle 
soit  parfois  écrite  dans  une  langue  bien  abstraite  et  trop  hérissée 
de  formules  scolastiques,  au  moins  pour  le  goût  français.  Et  si 

l'on  demeure  hésitant  sur  la  somme  de  vérité  positive  et  définitive 
que  peut  renfermer  un  livre  de  ce  genre,  on  n'en  saluera  pas 
moins  avec  respect  et  sympathie  l'admirable  et  puissant  effort  de 
simplification  et  de  syntbèse  que  représente  ce  tableau  d'ensemble, 
ce  système  si  ingénieusement  coordonné  de  la  culture  allemande 
moderne. 

Henri  Licuten berger. 
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D'APRES  UN  OUVRAGE  RECENT 

Le  pseudonyme  d'Ivan  Slrannik  —  Jean  le  voyageur  ~  cache 
une  très  intéressanle  personnalité  féminine  de  la  haute  société 

russe.  Elle  vit  depuis  longtemps  dans  notre  capitale,  et  sa  par- 
faite connaissance  de  notre  langue,  de  la  société  et  des  lettres 

russes  lui  a  fait  un  nom  estimé  dans  nos  grandes  revues.  Ni  sou 

style,  ni  sa  façon  de  sentir,  n'ont,  d'ailleurs,  rien  de  féminin. 
La  Pensée  misse  contemporaine  a  le  rare  mérite  de  fournir  au 

psychologue  comme  à  l'historien,  au  littérateur  comme  au  socio- 
logue, de  précieuses  indications.  C'est  avant  tout  un  livre  vrai. 

Et  ils  sont  si  rares  les  ouvrages  sincères  ou  exactement  docu- 
mentés sur  la  Russie  !  Trop  souvent,  la  vérité  passe  après  les 

sympathies  et  les  opinions  politiques  de  l'auteur. 
Une  introduction  magistrale,  très  condensée,  nourrie  de  faits, 

sur  les  «  Conditions  sociales  des  lettres  russes  contemporaines  », 

montre  d'ahord  les  obstacles  qui  entravent  leur  pleine  éclosion. 
Les  hautes  sphères  préfèrent  les  littératures  étrangères.  La  cen- 

sure interdit,  par  sévérité,  excès  de  zèle  et  plus  souvent  caprice, 

les  ouvrages  et  périodiques  qu'elle  juge  à  tendances  nuisibles, 
c'est-à-dire  libérales  et  sociales.  Enfin  la  critique  fait  mauvais 

accueil  aux  livres  d'art  pur,  de  fantaisie.  Pour  qu'on  trouve  grâce 
devant  elle,  des  intentions  didactiques  sont  nécessaires.  L'auteur 
doit  être  démophile,  ou  ne  pas  être.  Ce  n'est  pas  :  l'art  pour  l'art, 
qui  est  la  devise,  c'est  :  l'art  pour  l'humanité. 

1.  Ivan   Straiiiiik,  La   l'ensée  rusie  contemporaine,  Paris,   Armand   Culiii.    1903 
266  pp.  iu-18  jt-ius. 
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Mais  ces  obstacles  sont  salutaires.  Ils  sélectionnent  les  écrivains; 
les  meilleurs  arrivent  seuls  à  la  notoriété. 

Celte  introduction  sur  les  conditions  sociales  des  lettres  russes 

contemporaines  était  indispensable  pour  mettre  le  livre  lui-même 
au  point,  pour  nous  faire  mieux  comprendre  les  diverses  manifes- 

tations et  représentations  de  l'âme  slave.  Ivan  Strannik  ne  s'est 
pas  trompé  sur  l'utilité  de  cette  entrée  en  matière  :  c'est  une  clé 
pour  l'étude  des  quatre  grands  écrivains  russes  actuels  qu'il  va 
entreprendre. 

#** 

Cbacun  d'eux  la  voit  sous  un  aspect  un  peu  différent,  comme 

des  peintres  un  même  modèle  selon  la  place  qu'ils  occupent  autour 
de  lui.  Des  détails  changent;  l'un  fait  saillie,  l'autre  s'atténue,  et 
réciproquement  :  le  modèle  est  identique  et  se  reconnaît  dès 
l'abord. 

Ce  qui  fi-appa  surtout  Tchél^bov,  ce  fut  la  timidité  paralysante, 

le  singulier  défaut  d'initiative  et  de  hardiesse  propres  au  tempé- 
rament nalional.  Médecin  de  province,  presque  de  campagne,  il  lui 

fut  aisé  d'étudier  tous  les  milieux.  Ses  observations  nous  font  voir 
une  Russie  lasse,  énervée,  sans  entrain. 

C'est  la  défaite  des  individualités  en  un  duel  inégal  avec  la  vie. 
De  ses  nouvelles  et  de  ses  drames  se  dégage  la  même  conclusion  : 

L'âme  slave  est  troublée,  tourmentée,  celle  du  paysan  ignorant 
comme  celle  du  lettré.  Une  même  maladie  mentale  sévit  à  l'état 

endémique  :  l'inadaptation  à  l'existence,  l'impuissance  de  vivre. 
Le  seul  remède  pour  Tchékhov  est  dans  la  culture  intensive  de 

l'énergie  individuelle.  Quand  sera-t-il  appliqué? 
Korolenko,  par  les  douloureuses  circonstances  de  sa  vie,  son 

exil  en  Sibérie,  s'intéressa  avec  patience  et  tendresse  à  la  triste 
réalité  qui  lui  offrait  les  éléments  de  ses  récits  :  les  mendiants,  les 

gueux,  les  prisonniers.  Il  n'étudia  pas  seulement  l'inquiétude  mo- 
rale des  individus,  mais  aussi  celle  des  collectivités.  Là,  le  mysti- 

cisme joint  à  l'ignorance  fit  éclore  et  pulluler  les  sectes  bizarres. 
Car  Byzance,  avec  sa  religion,  importa  chez  les  Russes  l'habi- 

tude des  stériles  controverses  qui  passionnaient  d'autant  plus  les 
simples  qu'elles  étaient  plus  obscures.  Le  résultat  de  ces  vains 
efforts  mystiques,  de  celte  résignation  fataliste,  de  ce  culte  de  la 
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souffrance  est  d'énerver,  sans  la  satisfaire,  l'inquiète  pensée  des 
masses  peureuses  et  de  désarmer  tout  à  fait  les  caractères  dans  la 
lutte  pour  la  vie. 

Un  sentiment  d'immense  pitié  pour  ces  cœurs  souffrants  d'un 
mal  plus  noble  —  parce  que  plus  intellectuel  —  que  les  agitations 

matérialistes  des  prolétariats  occidentaux,  s'élève  de  l'œuvre  de 
Korolenko.  Il  a  souffert  lui-môme,  il  a  vu  les  souffrances  dos  déshé- 

rités ;  mais  au  lieu  d'un  égoisme  ou  d'une  révolte,  c'est  la  foi  en 
une  bonté  réparatrice  et  féconde  qui  émane  de  tous  ses  récits. 

Gorki,  ce  génial  autodidacte,  fut  naturellement  amené  à  dépeindre 
les  milieux  étranges  et  farouches  qui  furent  ceux  de  son  enfance 

et  de  sa  jeunesse.  Ses  vagabonds  —  des  camarades  de  misère  — 
ont  souvent  une  sensibilité  insolite,  exacerbée,  un  tempérament 

rêveur  et  hardi  à  la  fois,  tout  un  flot  de  paroles  et  d'idées  dont  il 
s'est  fait  le  puissant  interprèle. 

Mais  il  faut  voir  dans  la  venue  de  l'amer  Gorki  plus  qu'une  cu- 
rieuse nouveauté  littéraire.  Ni  son  talent  inculte  et  raffiné,  ni  ses 

chemineaux  philosophes,  grossiers,  dune  infinie  et  touchante  déli- 

catesse quelquefois,  n'eussent  pu  exister  et  percer  il  y  a  seulement 
vingt-cinq  ans.  C'est  le  signe  du  réveil  de  l'Ame  russe,  après  son 
séculaire  sommeil,  la  preuve  dune  culture  plus  généralisée  et  plus 
profonde. 

Sous  le  titre  «  Orthodoxie  et  Hétérodoxie  »,  ce  qu'étudie  Ivan 
Strannik  dans  Tolstoï,  ce  sont  ses  opinions  religieuses.  Elles  se 

réduisent  à  une  morale  de  raison  positive  et  pratique.  L'auteur  de 
Résurrection  prétend  que  sa  religion  est  l'interprétation  exacte  de 
la  véritable  pensée  du  Christ. 

Pour  démontrer  cette  proposition,  il  discute  les  textes  évangé- 

liques  et  en  supprime  ce  qu'il  croit  apocryphe  ou  inexactement 
exprimé.  Il  refuse  aux  diverses  confessions  la  conformité  avec  «l'es- 

prit des  Evangiles,  sans  se  rallier  aux  critiques  qui  estiment  cet 
ouvrage  une  œuvre  ordinaire.  Mais  tout  développement  sortirait 
trop  du  cadre  de  cet  article. 

Les  Doukhobors,  dont  l'étude  occupe  le  dernier  chapitre  de  La 
Pensée  russe,  nous  maintiennent  sur  le  même  sujet.  Comme  Tols- 

toï, ils  rejettent  les  religions  établie»,  les  autorités  constituées. 

Il  est  même  intéressant  d'étudier  ce  rapprochement  inattendu, 
de  constater  que  vraisemj)lablement  les  préoccupations  mystiques 

ataviques,  l'identité  de  la  race,  ont  réuni  —par  quels  chemins  dif- 
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férents,  de  quels  poials  de  départ  opposés?  —  l'intelligence  géniale 
du  philosophe  de  Yasnaïa  Poliana  et  l'ignorance  absolue  des  «  lut- 

teurs spii'ituels  ». 

Trf-s  jaloux  de  l'intégrité  de  leur  foi,  ils  ont  tout  soufTeit  pour  ne 
pas  la  compromettre.  Mais  dos  entêtements  slupides  sur  des  points 
de  détail,  des  prétentions  inacceptables  pour  toute  collectivité 

moderne  leur  ont  enlevé  des  sympathies  et  ont  que](|uc  peu  ridi- 

culisé leur  cause.  Les  exagérations  vont  môme,  si  ce  n'est  déjà  lait, 
ruiner  leur  communauté  et  leur  religion.  Mais  elles  sont  partie  in- 

tégrante du  caractère  mystique,  obstiné,  qui  fait  de  nombreux 

paysans  russes  de  naïfs  scoliasles  aux  arguments  absurdes  ou  eu- 
fan  tins. 

C'est  encore  une  particularité  de  l'âme  slave,  et  non  la  moins 
étrange,  que  cette  religiosité  latente,  si  profondément  enracinée  et 

dont  l'influence  est  si  puissante. 

Pour  un  penseur,  voir  de  près  ces  esprits,  c'est  retourner  en 
plein  moyen  Age  :  mêmes  mœurs,  mêmes  systèmes  de  raisonne- 

ment, ou  plutôt  d'absence  de  raisonnement,  mêmes  superstitions 

aussi  grotesques  qu'indéracinables. 
Colle  impression  de  recul  dans  les  siècles,  jointe  ;i  la  découverte 

d'une  mentalité  si  dillérento  de  la  nôtre,  possède  un  charme  atti- 
rant. C'est  la  promesse  de  trouvailles  psychologiques  dune  rare 

saveur.  Une  enquête  personnelle  devient  alors  bien  tentante.  L'es- 
prit curieux  peut  là  rassembler  une  abondante  moisson  de  docu- 

ments et  tenter  l'élude  do  l'évolution  historique  et  morale  d'un 
groupe  ethnique,  avec  quelque  certitude  et  sans  hypothèses  ha- 
sardées. 

*** 

Le  vrai  titre  de  l'ouvrage  d'Ivan  Strannik  devrait  être  :  a  Les 
Manifestations  de  la  Pensée  russe  contemporaine.  »  L'auteur,  eu 
elTot,  ne  tire  lui-même  aucune  conclusion.  Il  n'essaie  pas  de  sou- 

ligner les  points  communs  de  tous  les  auteurs  russes.  Cependant, 

il  serait  précieux  le  chapitre  qui  résumerait  cet  ensemble  de  té- 

moignages, d'instantanés  psychologiques,  de  minutieuses  et  cons- 
ciencieuses analyses.  Après  une  critique  détaillée,  on  s'attendrait  à 

une  vue  synthétique.  Elle  manque. 

Ivan  Strannik  a-t-il  pensé  que  l'introduction  pouvait  aussi  tenir 
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lieu  de  conclusion?  On  y  rencontre  bien  çà  et  là  des  aperças  pro- 
fonds sur  iâme  russe,  mais  ils  sont  trop  brefs  pour  remplacer  une 

synthèse  des  éléments  que  ce  livre  lui  fournissait.  Peut-être  a-t-il 

laissé  ce  soin  au  lecteur,  sans  vouloir  l'influencer? 

S'est-il  dit  cnOn  que  des  Iravailx  comme  Cœurs  russes,  de  M.  de 
Vogue,  et  L'Empire  des  Tsars,  de  Leroy-Beaulieu,  ne  laissaient 
après  eux  plus  rien  à  dire?  Peut-être.  Mais  depuis  leur  apparition, 

l'évolution  intellectuelle  et  morale,  qui  s'esquissait  seulement,  s'est 
développée,  rapide  et  constante.  L'âme  d'aujourd'hui  n'est  plus 
celle  d'hier. 

Je  pense  que  ces  trois  raisons  n'ont  pas  été  seules  à  produire 
celte  lacune.  L'origine  s'en  doit  chercher  ailleurs  :  l'auteur  est  une 
femme,  et  les  psychologues  sont  unanimes  à  prêter  au-t  femmes 

autant  de  dispositions  pour  l'analyse  qu'ils  leur  en  refusent  pour 
la  synthèse.  Il  faut  probablement  demander  à  celte  raison  l'ab- 

sence d'une  conclusion  et  d'une  synthèse  véritable  qui  nous  eût 
résumé  l'ouvrage  d'Ivan  Strannik  et  ceux  dont  il  a  fait  l'examen. 

Peut-être,  un  jour,  pour  remplir  cette  lacune,  viendrai-je  de- 

juander  l'hospitalité  à  ces  colonnes  et  tenter  un  essai  de  synthèse 

de  l'Ame  populaire  russe,  car  c'est  elle  la  plus  intacte,  et  elle  est 
l'espoir  des  temps  futurs.  Faire  cela  brièvement  et  clairement  ne 
sera  guère  facile.  Mais  des  écrivains  inconnus  en  France  —  An- 

dreief,  par  exemple —,  des  souvenirs  personnels  m'aideront  dans 
cet  essai.  Déjà  maintenant  je  puis  dire  :  Toujours  la  même  impres- 

sion se  dégage  —  identique  Icit-motiv  de  toute  la  littérature,  de 

toutes  les  constatalions  personnelles  —  :  l'âme  russe,  depuis  des 
siècles,  essaie  en  vain  de  s'adapter  à  l'existence,  tout  étrange  que 
cela  paraisse.  Elle  n'y  réussira  qu'aux  temps  où  instruite  et  éclai- 

rée, elle  se  sera  accoutumée,  en  plusieurs  générations,  à  la  vie 
pour  la  vie  et  non  pour  le  rêve. 

Raymond  Clémang. 

Pùtenbouri:,  avril  1904. 

H.  S.  //.  —  T.  VIU,  H-  -23.  13 



L'IDEAL  AMERICAIN 

D'APRÈS  TH.  KOOSEVELT' 

L'idéal  américain  —  l'accouplement  de  ces  deux  mots  ne  peut 

surprendre  que  ceux  qui  s'en  tiennent,  sur  les  États-Unis,  aux 
traits  grossiers  de  la  caricature  populaire.  Dans  ce  pays  des  mil- 

liards, diront-ils,  où  loger  un  idéal?  A  moins  qu'il  ne  soit  si  liaut 
placé  dans  l'imagination  exaltée  d'une  élite,  qu'il  faille  renoncer  à 
le  voir  jamais  frayer  avec  la  réalité.  —  A  cela,  un  livre  remar- 

quable, dont  nous  avons  rendu  compte  ici  môme,  a  déjà  répondu^. 
Il  a  montré  comment  se  développe,  chez  un  peuple  très  soucieux 
des  choses  de  la  terre,  mais  que  ses  origines  et  son  éducation 

puritaine  ont  laissé  tout  pénétré  de  sentiment  moral,  un  christia- 
nisme nouveau,  étroitement  lié  à  la  vie  sociale,  el  où  les  dogmes 

s'effacent  devant  l'idée  du  devoir  humain,  embrassé  sans  élans 

mystiques,  sans  rêves  troublants  d'au  delà,  avec  la  fermeté 
inaltérable  de  la  raison  pratique.  Un  homme  d'action  élevé  dans 
cette  religion  et  pour  qui  elle  ne  fait  qu'un  avec  son  patriotisme  et 
son  ambition  légitime,  voilà  le  président  Rooseyelt.  Et  son  livre  est 

un  recueil  d'articles,  écrit  selon  les  circonstances,  comme  l'affir- 
mation d'une  foi  immuable  en  face  des  problèmes  changeants  de 

la  vie  politique. 

Rien  cependant,  dans  ces  articles,  ne  rappelle  l'attitude  intran- 
sigeante du  croyant  pour  qui  le  monde  extérieur  n'existe  pas,  ou 

doit  se  plier  absolument  à  une  loi  qui  le  dépasse.  Cette  foi  est 

toute  pratique,  et  c'est  mieux  la  servir  d'accepter  des  compromis 
nécessaires  que  de  se  refuser  à  l'action.  «  Il  est  agréable,  mais 

1.  Th.  Roosevelt,  L'Idéal  américain.  Trad.  par  A.  et  E.  de  Rousicrs.  Paris,  A.  Colin, 
1904,  iti-li,  xix-249  p. 

2.  La  lielif/ion  dans  la  société  aux  Élals-Unis,  par  H.  Bargy. 
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dangereux,  de  fréquenter  seulement  des  hommes  cultivés  qui  ont 

un  désir  sincère  du  bien  et  un  idéal  élevé,  et  de  croire  qu'on  a  fait 
son  devoir  en  discutant  la  politique  avec  eux...  Si  nous  fréquen- 

tons uniquement  ces  hommes-là,  nous  ne  pouvons  aboutir  à  rien. 

Le  champ  du  véritable  combat  est  ailleurs.  Le  progrès  réel  s'ac- 
complit dans  les  luttes  do  la  politique  pratique,  parmi  les  hommes 

qui  représentent,  guident  ou  commandent  la  masse  des  électeurs, 
des  hommes  qui  sont  parfois  rudes  et  grossiers,  qui  ont  parfois  un 

idéal  inférieur,  mais  qui  sont  capables  d'exercer  une  influence  et 
d'obtcnii-  un  résultat.  »  Obtenir  un  résultat,  tout  est  là  :  voilà  ce 
qui  nous  est  impérieusement  ordonné  et  ce  qui  justilie  les  conces- 

sions auxquelles  nous  sommes  contraints  dès  que  nous  voulons 

agir.  «  Ce  n'est  qu'en  agissant  avec  d'autres  qu'un  homme  peut 
accomplir  quelque  chose  :  et  pour  qu'un  certain  nombre  de  per- 

sonnes puissent  agir  ensemble,  chacune  doit  sacrifier  une  partie 

de  ses  idées  et  de  ses  préjugés.  »  C'est  non  seulement  une  néces- 
sité, mais  un  devoir.  «  Celui  qui  abandonne  l'œuvre  d'amélioration 

politique,  parce  qu'elle  ne  lui  est  pas  agréable  ou  parce  qu'elle  lui 
impose  des  relations  qui  lui  déplaisent,  celui-là  ne  vaut  pas  le  pain 

qu'il  mange.  i> 
Dans  une  morale  qui  met  au-dessus  de  tout  l'action  pratique  ef- 

fective, le»  vertus  essentielles  sont  l'énergie  et  le  courage.  Le 
président  Roosevelt  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  :  «  Pour  qu'un 
homme  politique  serve  réellement  son  pays  et  mérite  la  reconnais- 

sance de  ses  concitoyens,  il  doit  posséder  les  verlus  viriles  que 
nous  admirons  chez  le  soldat  sur  le  champ  de  bataille...  Nous 
devons  être  désintéressés,  sincèrement  désireux  de  la  prospérité 

de  la  République  et  capables  d'un  fidèle  attachement  au» idéal 
élevé  ;  mais,  de  plus,  nous  devons  être  vigoureux  de  corps  et 

d'esprit,  capables  de  lutter  avec  nos  semblables  dans  un  rude 
combat,  de  supporter  une  leçon  sans  broncher  et,  au  besoin,  de  la 

rendre  avec  intérêts...  Le  lâche  est  le  seul  homme  plus  mépri- 
sable que  le  fanfaron  et  le  tyran.  »  On  reconnaît  ici  le  grand  prin- 

cipe anglo-saxon,  celui  que  Toni  Brown  apprend,  à  l'école,  en 
boxant  rudement  avec  ses  camarades  et  auquel  le  président  Roo- 

sevelt a  obéi  le  jour  où  il  est  parti  pour  Cuba,  à  la  lète  de  son 

régiment  de  volontaires.  H.  faut  cultiver  rbéro'ismc  et  le  souvenir 
des  actions  héroïques  :  «  Un  riche  banquier  peut  être  un  citoyen 

utile  et  estimable,  mais  un  millier  de  riches  banquiers  ne  laisse- 
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ront  jamais  au  pays  un  souvenir  comme  celui  que  nous  a  laissé 
Farragut,  lorsque,  attaché  dans  les  agrôs  du  Hartford,  il  brava  la 
mort  qui  le  guettait  de  toutes  parts  et  tenta  de  lutter,  avec  son 
vaisseau  de  bois,  contre  le  cuirassé  à  éperon  des  Confédérés.  Les 

habitants  d'une  certaine  partie  de  notre  pays  peuvent  voir  leur 
situation  améliorée  parce  qu'un  homme  riche  et  habile  construit 
des  manufactures  ou  une  ligne  de  chemin  de  fer  dans  les  environs; 
mais  la  nation  entière  est  meilleure  et  plus  brave  parce  que 

Gushing  lança  son  petit  torpilleur  dans  l'obscurité  pour  couler 
avec  YAlbeniarle.  Nous  contractons  une  dette  éternelle  envers 

tout  homme  qui  fait  acte  d'héro'isme.  » 
Les  doctrines  (|ui  ont  prêché  le  culte  de  l'iiéroïsme  ont  été, 

en  général,  des  doctrines  pessimistes  :  pour  elles,  l'acte  héroïque 
est  la  protestation  désespérée  de  la  vertu  contre  le  monde  qui 

l'écrase,  un  sacrifice  d'autant  i)lus  noble,  d'autant  plus  grand  qu'il 
est  vain.  Rien  de  semblable  dans  le  livre  du  président  Roosevelt. 

Au  contraire,  l'impression  qui  s'en  dégage  est  celle  d'un  opti- 
misme robuste,  confiant,  peut-être  un  peu  naïf,  en  tout  cas  fon- 

cièi-ement  américain.  Les  articles  intitulés  Vues  d' avenir  sur  le 
développement  des  nations  et  Civilisation  et  Décadence  don- 

neront une  idée  de  cette  foi  dans  le  progrès,  qui  identifie  la 

victoire  des  plus  forts  avec  celle  des  meilleurs.  Même  en  pré- 
sence des  problèmes  les  plus  difficiles  et  dont  la  solution  est  le 

plus  incertaine,  cet  optimisme  ne  fléchit  pas  :  il  ne  nie  pas  le 

mal  qu'il  s'agit  de  supprimej-,  mais  il  admet  qu'on  peut  le  faire 
disparaître,  qu'il  suffit  de  le  vouloir  fermement.  La  corruption 
politique,  par  exemple,  qui  exerce  de  tels  ravages  aux  États-Unis, 

cédera  dès  que  les  honnêtes  gens  auront  le  courage  d'être  hon- 
nêtes jusqu'au  bout.  Au  Parlement  d'Albany,  M.  Roosevelt  avoue 

que  la  société  est  tant  soit  peu  mêlée  :  «  Il  n'y  a  pas,  écrit-il,  une 
classe  de  citoyens,  y  compris,  je  regrette  de  le  dire,  la  classe  des 

criminels,  qui  n'y  soit  représentée.  »  On  y  trouve  «  beaucoup  de 
politique  malhonnête,  beaucoup  de  lâcheté  morale  et  de  corrup- 

tion »,  et  aussi  beaucoup  d'ignorance,  de  préjugés  et  de  stupidité. 
Mais,  après  nous  avoir  conté  une  série  d'histoires  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'édifiantes,  M.  Roosevelt  conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se 

décourager,  que  déjà  le  niveau  de  la  moralité  politique  s'élève  et  que 
les  ell'orts  faits  pour  gouverner  bien  et  honnêtement  obtiennent  un 
succès  inespéré.  Et  ici  il  faut  le  ci'oire,  car  il  parle  par  expérience. 
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»** 

Cet  opiimisme  suppose  que  la  force  est  toujours  nu  service  du 

droit,  qu'elle  se  confond  avec  le  droit.  Postulat  qui  nous  choque, 
mais  qui  pourrait  bien  ùtre  la  clef  de  tout  le  livre.  La  suprême  in- 

carnation du  droit,  en  même  temps  que  la  suprême  incarnation  de 

la  force,  c'est  la  République  des  États-Unis. Et  c'est  Vanirricaimmo 
qui  doit  être  le  premier  article  du  credo  américain.  Le  président 
Roosevelt  a  un  mépris  infini  pour  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  rôle  (r.\méricain  et  qui  empruntent,  en 
dilettantes,  les  habitudes  et  les  goûts  de  la  vieille  Europe.  Il 

méprise  aussi  ceux  qui  voudraient  voir  l'Amérique  désarmée  et  est 
amené  logiquement,  au  nom  de  son  idéal,  à  réclamer  des  canons 

et  des  cuirassés,  une  politique  extérieure  énergique. . .  Nous  tou- 
chons à  ce  qui  donne  au  livre  son  intérêt  historique  et  aussi  à  ce 

qui  lui  a  valu,  de  ce  côté-ci  de  l'Océan,  les  applaudissements  inté- 
ressés de  certaines  coteries  politiques.  Mais  ces  applaudissements 

se  méprennent  :  Vaniérkanhinp,  du  moins  tel  que  l'expose 
M.  Roosevelt,  ne  saurait  être  assimilé  à  un  nationalisme  étroit  et 

haineux.  «  L'exclusivisme  contre  l'étranger  est  aussi  anti-américain 
que  le  cosmopolitisme.  C'est  une  insanité  de  combattre  un  homme 
à  cause  de  sa  religion  et  de  son  pays  natal,  et  tous  les  bons  ci- 

toyens doivent  abhorrer  une  pareille  action.  »  Paroles  que  peuvent 
méditer  ceux  qui  se  laisseraient  entraîner  à  trop  admirer  les 

pages  où  l'ancien  colonel  de  ruuf/h-ridcrs,  avec  plus  de  raisons  que 
M.  Rrunetière,  a  célébré  la  «  gloire  des  armes  ». 

La  traduction,  très  fidèle,  est  d'un  style  ferme,  qui  revêt  exacte- 
ment les  idées  d'un  esprit  viril  parfois  dur.  La  préface  de 

M.  Paul  de  Bousiers  est,  dans  sa  brièveté,  un  bon  conmientaire  du 

livre,  dont  il  définit  bien  la  portée  en  disant  qu'«  il  est,  d'un  bout 
à  l'autre,  l'expression  de  la  mentalité  américaine  »  et  <|u'c<  il  peut 
aider  un  lecteur  français  à  déchiffrer  cette  énigme  qu'est  pour 
lui  uu  Américain  ». 

Paul  Mantoi  x. 
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HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 

DROIT  COMMERCIAL 

HISTOIRE  EXTERNE  ET  HISTOIRE  INTERNE 

I 

Histoire  extkrne  du  droit  commercial.  —  Aucune  partie  de  Fliis- 

toire  du  droit  commercial  n'est  moins  avancée  que  celle-ci.- On 
devrait  pouvoir  compter  sur  les  histoires  du  commerce  et  de  la 
politique  commerciale.  Mais  celles  que  nous  possédons  se  gardent 

bien  d'observer  les  actions  et  les  réactions  des  conditions  intellec- 
tuelles, morales,  politiques,  économiques,  sociales,  sur  le  dévelop- 

pement juridique.  Quant  aux  travaux  qui  s'occupent  strictement 
d'histoire  du  droit  commercial,  les  seuls  que  nous  devions  énu- 
mérer  ici,  ils  se  réduisent  presque  à  rien. 

Le  droit  commercial  des  peuples  incultes  ou  peu  cultives  mérite 

une  étude,  ne  fût-ce  que  pour  dégager  les  germes  des  institutions 
qui  ont  grandi  chez  les  peuples  plus  civilisés.  Cette  étude  existe  à 
peine.  On  possède  trop  peu  de  travaux  comme  ceux  que  Kohler  a 

consacrés  au  droit  commercial  de  Gélèbes  '  ou  do  Kutei  (Bornéo)^. 
Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  les  esquisses  de  Kulischer 

1.  Kolilei-,  Das  llandels-  und  Seei-cchl  von  Celebes.  Z.  /'.  Ilrechl,  XXXU  (1886), 
p.  63-80. 

2.  Koltlcr,  Gehlf/esch/ifte  und  l'fandtinr/nc/inft  der  Hiifjinesen  in  Kulei.  Z.  f. 

llreclit,  XXXV  (1889),  p.  -412-417.  Sur  le  cor'le  m.iritimc  de  Mal.ica  (vers  1276)  |iuhli<; 
par  Pardessus,  Co//ec/(OH,  VI,  cli.  xxxvfi,  et  sur  d'autres  recueils  malais,  voy.  Kohler, 
Z.  f.  Ilrechl,  XXXU.  p.  63  et  suiv. 
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et  de  Koehne  '.  Cette  dernière  surtout  a  de  l'intérêt,  mais  ce  n'est 

qu'une  esquisse.  Post,  dans  sa  Jurisprudence  elhnologiqtip,  n'ac- 
corde que  quatre  pages  au  droit  commercial^.  Les  développements 

plus  longs  de  Létourneau,  dans  son  Évolution  du  commerce^, 

manquent  de  sens  critique.  On  devra  aller  à  la  découverte  à  l'a- 
venlure,  à  travers  les  récits  des  voyageurs  et  des  etiinographes, 

récits  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  interpréter  avec  trop  de  pru- 
dence. La  Zeitschrift  fur  veryleichende  Hechlswissenschaft,  de 

Kohier,  se  recommande  particulièrement  par  .ses  inventaires  sur 

le  droit  d'un  grand  nombre  de  peuples  primitifs'.  On  consultera 

en  outre  quelques  travaux  d'ensemble  ou  de  détail  relatifs  à  l'eth- 
nograpbie  juridique,  tels  que  ceux  de  Waitz-',  de  Bastian",  de 

Ratzel  ",  d'Hanoteau  et  Letourneux",  de  Munzinger",  d'Haggen- 
macher  '". 

Certains  peuples,  parvenus  pourtant,  dans  leur  développement, 

à  la  phase  de  l'économie  commerciale,  sont  restés,  pour  des  causes 
qu'il  faudrait  dégager,  à  l'écart  du  courant  commercial  qui  a  vivifié 
notre  monde  européen.  Est-ce  pour  celte  raison  ou  pour  une  autre 

que  les  historiens  ont  si  complètement  négligé  l'élude  de  leur 
droit,  malgré  son  intérêt,  et  même  lorsqu'il  existe  des  sources 
historiques  pleinement  suffisantes  pour  le  connaître"?  Toujours 
est-il  que  je  ne  connais  point,  par  exemple,  de  monographie  sur  le 

1.  Kulisclier.  Der  llaiidel  a'uf  primilirei)  Kulliirslufen.  Zeitschr.  filr  Volker- 
ptycholof/ie,  X  (1878),  p.  ai8-.'l89  ;  Ktilinc,  Muriel-,  Kaufinunnx-  uiid  llandel.irecht 
in  primiliven  KullurcerluilInUsen.  Zeilsckr,  fur  veryl.  Iiechhwisseu.se/iuf/,  XI, 
p.  19C  et  suiv. 

2.  Post,  Grundriss  der  et/moloi/isc/ien  Jurisprudeiiz,  1894,  II,  p.  685-689.  Voy. 
.iiissi  Tlioiiiiar,  Le  sys/ème  évonomit/iie  des  priiiiilifs,  1901. 

;t.  I.i-tounuaii.  L'évolii/ion  du  cummerce,  1897. 

4.  Voy.  iiolamincul  Koliler,  tslumilisc/ies  Oldiyulionen-  und  l'fandrec/il.  'l.  f. 
ver;il.  Ruiss.,  VI,  1886.  p.  -208-271  ;  —  liidisc/ie  (ieiioltn/ieilsrec/ile,  VU!  (ISSU), 
p.  89-147;  —  Sliidien  ans  dein  Jupunisc/ien  Itec/tl,  X  (189i  ,  p.  376-449  ;iintaimiieiit 
p.  427-429).  Pour  le  Japon,  voy.  aussi  J.-H.  Wisrinoio,  Mu/erials  for  /lie  sludij  of 
privale  tau-  in  old  Japait  {.Isia/ic  Socielij  of  Jupun],  1802,  surtout  4»  paitie. 

5.  Waitz  (Tli.j,  AnZ/iropoloi/ie  der  Nalurfôlker,  1839-1872. 
6.  Bastian,Di>  Hec/tlsver/tiiltnisse  bei  versc/iieilenen  Vid/iern  der  Krde,  1872. 

7.  Ilatzel,  VOllterltunde,i'  éd.,  1894-9").  Voy.  aussi  Aiidree,  Geoi/rup/iie  des  Wel- 
l/iandett,  mil  yesc/iic/iltic/ieit  Hrlnulerun<)en,  1867-1877. 

8.  Hanotcau  et  Letourueux,  La  Ka/>i/lie  et  les  couluines  liabytes.  1872-I87:t. 
9.  Muiizinçer,  Sitlen  und  Redit  der  Ho;/os,  18.^9,  et  Irad.  fraiii;aisu  il.iiis  le  llull. 

de  la  Soc.  de  Géoijrap/iie,  1868. 

10.  Hausi-'iiinaclier,  Heite  iin  .Soiiialilunile  (l'e/ennuiiu's  .\ll/l/ii'iliiii(/eii,  Erqitiiz. 

X  11874:. 'd«  47). M.  Bien  entendu,  il  ne  saurait  iHro  (picstinn,  faute  île  sources,  d  nue  uiiiii<ii.'rapliie 
sur  le  droit  comioercial  des  peuples  celles  ou  elrusrjues. 
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droit  commercial  de  rancienne  Chine  '  ou  des  peuples  civilisés  de 
rancienne  Amérique-. 

Si  nous  ne  considérons  désormais  que  les  civilisations  qui  ont 

influé  profondément  sur  le  développement  commercial  de  l'Europe 
actuelle,  nous  pouvons  formuler  une  règle  générale.  Les  institu- 

tions du  droit  commercial  se  sont  propagées  de  l'Orient  vers  l'Oc- 
cident. Nées  en  Asie,  elles  ont  pénétré  dans  les  pays  égéens,  no- 

tamment en  Grèce,  puis  à  Rome  ;  et  c'est  l'empire  romain  qui  les  a 
transmises  aux  civilisations  commerçantes  de  l'Europe  occidentale. 

Mais  les  origines  premières  de  ces  institutions  demeurent  ob- 
scures. Lasson  a  indiqué,  dans  une  esquisse  rapide  ',  le  remar- 

quable essor  que  les  plus  caractéristiques  de  ces  institutions  (cré- 

dit, banques)  avaient  pris  dans  l'Inde  dès  une  antiquité  reculée. 
Les  rapports  d'influence  cnire  ces  institutions  et  celles  que  l'on 
rencontre  très  anciennement  en  Egi/pte,  d'une  part,  en  Assyrie 
et  en  Chaldt'-e,  de  l'autre,  ne  sont  pas  nettement  déterminés;  nous 
n'avons  guère  d'autres  guides,  en  ces  matières,  que  les  travaux 
peu  critiques  d'E.  Revillout '.  Les  articles  de  Kohler  et  de  Peiser 
sur  le  droit  assyrien  ne  touchent  pas  exclusivement  au  droit  com- 

mercial "'.  Cependant  les  documents  intéressants  ne  manquent 

pas  ".  Tel  n'est  pas  le  cas  pour  la  Pliénicio  et  Carthage  :  ici  c'est  la 
pénurie  des  documenls  qui  arrête  les  chercheurs".  D'Orient  les 
institutions  commerciales  ont  passé  en  Grèce,  peut-être  par  l'in- 

termédiaire de  la  Lydie  *. 

\.  Voy.  Riclilliofen,  Cliiitu,  Erf/ebiiisse  eniir/ef  Reisen,  1877  et  suiv. 

2.  Voy.  pourlant  (iiiolques  pailios  de  "railicle  de  Kolder,  Das  Rec/il  lier  Azieken 
ZeiUchr.  fiir  verr/l.  Kec/itsu-ix.tensc/ia/l,  XI  (1892),  p.  1-111. 

3.  Lassen,  l'eber  die  ntliiulisc/ie  llaiulelsverf'assung.  7..  (1er  moigenlSndischen 
Ceselhclmp,  XVl  (18621,  |i.  427-438. 

4.  Uevillonl,  /.es  ohlir/alions  en  tirait  é(/yplien  comparé  aux  autres  droits  de 

l'anliquilé,  1880  ;   La  créance  et  le  droit  commercial  dans  l'antiquité,  1897. 
5.  Koliler  et  Peiser,  /Uis  dem  bat/i/lonischen  liec/tlslehen,  1890-91  ;  Kohler, 

Jiechtsliistorische  und  recklsverijleickende  Forschunr/en.  Z.  /'.  vergl.  Rechlswis- 
senschaft.  111  il882>,  p.  2111  et  suiv.;  —  l'eber  zirei  l/abi/lonische  ReclUsurkunden 
ausderZeit  Sabonids,  ibid.,  V  (1884),  p.  ;i7C-o84  ;  —  Kin  Beitray  :um  neubabi/lo- 
nischen  Rechl.  Reitriir/e  zur  Assijriolof/iede  Delitzscli  et  Haupt,  IV,  1902,  pp.  423-430. 

0.  Voy.  p.  ex.  Oppci-t  et  .Menant,  Documents  juridiques  de  VAssi/rie  et  de  la 
Chaldée,  1877.  Le  Code  d'IIammourabi  contient  des  dispositions  Intéressantes  ton- 
cliant  an  droit  commercial.  Voy.  Mém,  de  la  délér/alion  en  l'erse  publiés  sous  la  di- 

rection de  J.  de  Morgan.  IV.  2,  p.  49  et  suiv,  Parmi  les  nombreux  commentaires  de 

ce  texte,  on  retiendra  surtout  Koliler  et  Peiser,  Uamnuirabi's  Geseiz.  I,  Uebersetzunr/, 
jurislische  Wieiterr/abe,  1904. 

7.  Les  travaux  bien  connus  de  Meizer,  Pietschmaun  et  surtout  Movers  (Die  Phôni- 
zier,  1841-18.i0,  3"  part.  :  llandel  und  Sc/ii/fahrl)  ne  contiennent  à  peu  près  rien  sur 
le  droit  oommercial. 

8.  Voy.  lluvelin,  Mercatura,  loc.  cit..  \\.  17C7. 
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En  Grèce,  le  développemeiit  du  droit  commercial  a  correspondu 
au  développement  si  remarquable  du  commerce.  Cependant  ce 

droit,  si  vivant  au  temps  de  l'hégt-monie  d"Athènes  et  dans  la  pé- 
riode iiellénistique,  n"a  pas  suffisamment  retenu  l'attention  des 

chercheurs.  On  s'est  attaché  presque  exclusivement  au  droit  athé- 
nien, et  encore  sans  suivre  son  évolution  historique,  et  en  rappro- 

chant des  institutions  d'âges  très  différents.  Ce  défaut  se  révèle 
dans  les  meilleures  histoires  du  droit  et  de  la  procédure  d'Athènes 
(Meier-Schomann-Lipsius;  Platner  ;  Thalheim  ;  BeaucheO,  qui  ne 

consacrent  d'ailleurs  que  de  maigres  développements  au  droit  du 
commerce.  Cette  lacune  n'est  pas  comblée  par  les  travaux  portant 
sur  le  droit  commercial,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  de 

Caillemer  '  et  de  Dareste'''.  et  les  articles  de  Th.  Reinach'  et 
P.  Huvelin  '  (dans  le  Dictionnaire  de  Daremberg  et  Saglio), 

ni  par  certaines  parties  des  ouvrages  vieillis  d'Huilmann  et  de 
Bûchsenschatz  ".  En  réalité,  l'Iiistoire  du  droit  commercial  grec 
reste  à  faire. 

Pour  qui  connaît  l'état  actuel  de  l'histoire  juridique  grecque, 
cette  conclusion  n'a  rien  de  surprenant.  Peut-être  s'étonnera-t-on 
davantage  si  nous  aboutissons  presque  à  la  même  conclusion  pour 

Rome.  Rome,  quoi  qu'on  ait  dit'',  est  parvenue  à  une  haute  pros- 
périté commerciale,  et  les  institutions  commerciales  y  ont  atteint 

un  haut  degré  de  perfection.  Cependant  elles  n'ont  suscité  qu'une 
littérature  insuffisante.  Seul  le  chapitre  que  Goldschmidt  consacre 

au  droit  commercial  lomain  '  peut  rendre  de  bons  services  pour 

l'orientation  générale.  La  monograpliie  de  Bremer*  sur  le  droit 
commercial  du  début  de  l'empire  est  grttée  par  l'esprit  de  système  ; 
l'étude  d'ensemble   de  Carnazza'^  marque   un   souci  excessif  de 

1.  Caillemer,  Des  in»lilutions  cominerciules  tV Athènes  iRec.  île  l'Acail.  de 
léfjhl.  de  Toulouse,  XVll,  186.")),  p.  261  et  suiv.  Pour  les  mémoires  du  mc^me  auteur 
sur  la  lettre  de  cliauge,  l'assurance,  le  contrat  de  société,  le  prêt,  la  vente,  le  ilépdt,  lu 
cumniission,  voy.  infrit. 

2.  D.ircste,  Uu  prêt  à  la  grosse  cliez  les  Athéniens,  1867. 
3.  Au\  mots  Eranos,  Einporikni  Dikai.  Einporikos  noinos.  Einmenoi  dikai,  etc. 
i.  Aux  mots  Mercator,  Savicularius,  Neyoeiator  et  Mercatura,  partie  grecque, 

notamment  p.  1757-1*63. 
5.  Hilllmann,  llundelsgeschichte  lier  Oriechen,  1839;  BQehnenscliiitz,  Besitz  und 

Erwerl)  iin  griechisciten  Atlerlhuiii,  1869. 
6.  Cf.  Goldsclimidt,  ilans  Z.  f.  Ilreclit,  XXXV  (1889),  p.  40. 
7.  Cnipersalgesvhirhte  des  llanilelsrechts,  p.  38-91. 
8    tiremer,  Zur  deschichte  lies  llandelsrechts     i;/i    An  fange  der  rômischen 

Kaiserzeit   Feslg.  der  Strassl/lirger  l'akultiit  filrTkol.  1879,  p.  il  et  suiv.!. 
9.  Carnazza, //  dirilto  commerciale  dei  Homani,  1891.   Voy.  aussi   Walton,   The 
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forcer  les  analogies  qui  peuvent  exister  entre  les  institutions  an- 

ciennes et  les  institutions  conlomporaines  ;  et  ce  défaut  s'affirmait 
déjà  dans  un  ancien  article  de  Diczel'.  Les  histoires  du  droit 
romain,  dont  quelques-unes  sont  excellentes  (RudorfT,  Scliulin, 
Karlowa,  Voigt,  Costa,  Landucci,  etc.),  ne  séparent  point  le  droit 
commercial  du  droit  civil,  pas  plus  que  les  meilleurs  manuels  do 

droit  romain  (Girard,  May,  l'uclita,  Sohm,  SallvOwsl;.i,  Baron,  etc.). 

La  môme  observation  s'étend  à  l'iiistoire  du  droit  byzantin  de 

Zachariae.  Les  monographies  qui  traitent  des  questions  d'histoire 
du  droit  commercial  négligent  trop  souvent  le  point  de  vue  écono- 

mique ^  Il  y  a  quelques  exceptions.  Citons  notamment  certaines 

parties  des  Parerga  de  Pernice  •',  et  le  Reichsrecht  und  Volksrecht 

de  Mittcis  '.  Aucun  auteur  n'a  étudié  méthodiquement  l'influence 
du  droit  commercial  grec  sur  la  formation  du  droit  commercial 

romain  (notamment  des  contrats  consensuels,  des  pactes  préto- 

riens, etc.)..  Le  livre  de  Saalfeld  ne  fait  aucune  place  au  droit''. 

Celui  de  Voigt,  sur  le  jm  gentium,  si  remarquable  par  l'abon- dance de  sa  documentation,  est  déparé  par  certaines  conclusions 

trop  aventureuses  ". 
11  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  d'étude  sur  les  rudiments  de 

droit  commercial  que  pouvaient  connaître  les  Germaim  avant  les 
invasions  ̂  

Nous  sommes  à  peine  plus  heureux  pour  le  droit  commercial 

des  nations  établies  dans  l'Europe  occidentale  après  les  invasions. 
Dahn  a  exposé  l'état  du  commerce  et  du  droit  commercial  dans  le 
royaume  des  Wisigoths*,  et  nous  possédons,  à  défaut  de  travaux 

growth  of  commercial  law  at  Rome.  The  jurUUcal  Keview.  V,  p.  332  st  suiv.  Je 

n'ni  pu  me  procurer  en  temps  utile  le  livre  de  Fadda,  htiluU  commerciali  ilel 
diritlo  roiimno,  1903. 

1.  Diczel,  Hëmische  Analogien  ztim  heulif/en  llandelsiwchl.  Arch.  fttr  detilsc/tes 
Wecliselrechl  und  llandehrecht  de  Siebeuhaar  et  Tauclinitz,  VII  (1858). 

2.  Les  i)lus  importantes  de  ces  monofrrapliies  sont  citées  ci-dessous. 
3.  l'arerr/a,  VIU  (l'eber  iriiihsciuiflliche  Voratisselziinr/eii  rômischer  Rechls- 

satze).  Zeihchf.  der  Savir/inj-Sliflun;/,  XIX  (1898),  H.  A.,  p.  103  etsuiv. 
4.  Mitteis,  ReichsreclU  und  VoUsreclU  in  den  Usllichen  Provinzen  des  rëmi- 

schen  lùiiserreichs,  1891. 
u.  Saalfeld,  llalof/meca,  1882. 
6.  Voigt,  Dus  jus  nulurale,  teqmim  et  bonum  und  jus  genlium  der  Htimer, 

1856-10. 

1.  L'ilrlicle  de  Wackernagel,  Gewerhe,  Ikindel  und  Schiffuhrt  der  Germanen. 
Zeitschr.  filr  deulsches  Allerihum,  XX,  \\.  538  et  suiv.,  a  trait  surtout  au  commerce 

des  Germains  après  les  invasions;  d'ailleurs  il  manque  de  méthode,  et,  vu  sa  date, 
n'est  ]ilus  au  courant  (1853). 

8.  Ualin.  l'eber  llandel  und  llandelsreclU  der  We.ilf/olhen.  Z.  f.  UrechI,  XVI 
(1871),  p.  383-407  (et  note  additionnelle  de  Goldsclimidt,  ibid.,  p.  407). 
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ilensemble,  quelques  articles  sur  l'ancien  droit  commercial  Scan- 
dinave '.  Parmi  les  monographies  de  portée  générale  touchant  au 

droit  commercial  de  la  période  franke,  citons  celles  d'inibarl  de  la 
Tour  sur  les  inuuunités  commerciales  accordées  aux  églises"-';  de 
Ratbgen  '  et  de  Rietschel  '  sur  l'origine  des  marchés  en  Allemagne 
et  dans  la  France  du  Nord;  de  Mayer  sur  le  droit  des  tonlieux, 
des  corporations  marchandes  et  des  marchés  entre  le  Rhin  et  la 

Loire  ■'.  Ces  dernières  monographies  embrassent  d'ailleurs  aussi  la 
période  médiévale. 

II 

Le  faible  développement  du  commerce  et  des  institutions  qui  s'y 
rattachent  explique  la  pénurie  de  la  littérature  consacrée  à  la  pé- 

riode franke.  Mais  deux  périodes  d'essor  commercial,  correspon- 
dant aux  deux  grandes  renflma/JceA-  de  la  civilisation  occidentale 

{xii'-xni«  et  xv'-xvi»  siècles),  vont  amener  une  transformation  des 

institutions  et  fixer  les  plus  caractéristiques  d'entre  elles  dans  les 
formes  qu'elles  ont  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

La  première  période  réalise  la  fusion  d'éléments  d'origines  fort 
diverses,  dont  les  principaux  sont  :  la  tradition  romaine,  qui  forme 
la  trame  fon<lamentale  du  droit  commercial  nouveau;  la  tradition 

germaniiiue,  qui  y  ajoute,  en  certaines  matières,  l'appoint  de  ses 
conceptions  plus  matérialistes  ;  le  droit  canonique,  qui  lui  imprime 
des  tendances  moralisatrices  particulières  ;  le  droit  musulman  enlin 

qui  (surtout  depuis  les  croisades,  et  dans  certains  pays  :  Italie  mé- 
ridionale, Espagne)  greiïi;  sur  les  institutions  occidentales  les  insti- 

tutions perfectionnées  qu'employait  depuis  longtemps  le  commerce 
oriental. 

Dans  la  seconde  période,  les  conditions  de  l'élaboration  chan- 

1.  Lelimaiiii,  Kau/frietle  iinil  t'i-iedenschild,  toc.  cit.,  et  les  articles  de  Pappeii- 
lieim  cités  ci-desjon» 

2.  Iiiiliart  de  la  Tour,  tM  immunités  commerciales  nccortUet  nu.r  ér/lises,  du 

Vlh  au  IX'  siècle.  Études  d'histoire  du  Moijen  Aye  dédiées  à  ti.  Monod,  1896, 
|i.  71  et  siiir. 

H.  Ratligen,  lUe  Entste/tun;/  der  MUrkle  in  Deuiscitlanil,  1881. 
i.  Itietscliel.  Marltt  uiiil  Stadl  in  i/trem  rer/t/ticlien  Verliiilluisx,  1897. 

.').  Maver,  Zott,  Ktiufniann.icliafl  unit  Murlil  zirisclien  llliein  und  Loire  {Fesl- 
sclirifl  filr  K.  von  Maurer],  I8yi.  Voy.  aussi  ta  Deutsche  und  franzôsische  Verfas- 
3un(/sr/eschichle  nom  9  bis  zuin  l-'i  Jaliritunderle,  1899. 
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gent.  IjCS  influences  orientales  ont  disparu;  linfluence  canonique 

tend  à  s'effacer;  le  développement  du  droit  procède  d'une  action 
nouvelle,  et  désormais  scicnliriquement  coordonnée,  du  droit  ro- 

main sur  le  produit  de  l'élaboration  précédente. 
Cette  période  de  formation  du  droit  commercial  moderne  a  sus- 

cité, comme  il  fallait  s'y  attendre,  une  bibliograpliie  plus  abon- 
dante, mais  encore  inégale  et  chaotique.  L'influence  du  droit 

romain  sur  le  droit  commercial  médiéval  n'a  été  étudiée  que 
fragmentairement.  En  dehors  des  ouvrages  généraux  consacrés  à 

l'histoire  du  droit  romain  au  Moyen  Age  (Savigny,  Conrat,  Slint- 
zing,  Fitting,  Tardif,  Flach,  etc.)*,  on  ne  peut  guère  citer  que  le 

travail  d'Engelmann  sur  la  noiion  de  Voblicjation  chez  lea  Post- 
glossateurs- .  L'influence  canonique  est  mieux  dégagée,  grâce  à  un 
excellent  ouvrage  d'Endemann  sur  les  doctrines  juridiques  et  éco- 

nomiques des  canomstes'\  et  aux  travaux  nombreux  qui  existent 
sur  la  question  de  l'usure  et  du  prêt  à  intérêt  ''.  Peu  de  chose  à 
relever  sur  l'influence  musulmane,  à  part  les  histoires  de  la  civili- 

sation musulmane  de  Kremcr  et  de  Prutz  '■'•  et  la  thèse  de  Grasshoff 
sur  le  change  chez  les  Arabes''.  Quant  aux  éléments  fournis  par 

la  tradition  germanique,  c'est  peut-être  Brunner  qui,  avec  Gold- 
schniidt",  les  a  le  mieux  dégagés  dans  ses  articles  sur  les  titres  à 
ordre  et  au  porteur  *.  Nous  savons  déjà  qu'il  n'existe  aucun  travail 
d'ensemble  sur  le  mouvement  de  coordination  scientifique  du  droit 
commercial  à  partir  du  xvi"  siècle. 

Les  monographies  de  détail  sont  plus  abondantes.  La  plupart 

1.  Saviguy,  Ilisloire  du  droU  romain  au  Moyen  Aj/e.  liad.  Gtieiioux,  1839  ; 
Conrat  (C(iliii\  Geschickle  der  Quellen  und  Lileratur  des  riimisc/ien  Hechls  im 
frûheren  Mitlelallei;  I,  1889-1890;  Stintziiii:,  Geschickie  der  popularen  Uteraliir 
des  romisch-  ktmonisclien  Heclils  in  Deulschland,  181)1  ;  Kitliii?,  Les  commence- 

ments de  l'école  de  droit  de  Bologne,  tr.  Leseur,  1888  ;  Tuidif,  Histoire  des  sources 

du  droit  français.  Orir/ines  romaines.  1890  ;  Flacli,  Études  critiques  sur  l'histoire 
du  droit  romain  au  Moijen  Age,  1889. 

2.  Enifi'linann,  Die  Schuldle/ire  der  l'ostglossaloren.  1895. 
3.  Kiidemaiiu,  Studien  in  der  romanisch-  kanonistischen  Rechts-  und  Wirtlt~ 

schaftslehre,  1814-1883. 
4.  Pour  les  études  écononiii|ues  sur  la  doctrine  canonique  de  l'usure,  voy.  suprà, 

p.  364;  pour  les  études  économiques  et  juridiipies  sur  le  prêt  à  intérêt  en  général, 
voy.  infrii. 

5.  A.  V.  Krenier,  Ktilturf/escliiclite  des  Orients  unter  den  C/ialifen,  18"5-1877  ; 
Prutz,  Kulturgescldclite  der  Kreuzziif/e,  1883. 

().  Grasslioir,  Dus  Wechselreclil  der  Aratter,  1900.  Cf.  Canstein,  Wec/iselrec/it, 
1890,  p.  12,  note  22  a,  et  Goldscliniidt,  Universalgeschichte,  p.  410,  76. 

7.  Goldscliinidt,  Universalgeschichte,\t.  131-137. 
8.  Voy.  infrà. 
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retracent  l'histoire  de  telle  ou  telle  institution  prise  séparément. 
Nous  les  retrouverons.  Nous  ne  retiendrons  ici  que  celles  —  l)eau- 

coup  plus  rares  —  qui  se  réfèrent  au  droit  commercial  d'une 
époque  ou  d'uii  milieu  définis. 

En  France,  on  n'a  guère  étudié  que  le  droit  des  foires  de  Chain- 
pafjne.  Après  l'ouvrage  excellent,  mais  non  juridique,  de  Bour- 
quelot,  ce  sujet  a  été  repris  par  Goldschmidt ',  Schaube-,  Huve- 
lin^,  Del  Vecchio  '. 

En  Italie,  le  droit  commercial,  d'après  les  sources  statutaires, 
a  suscité  plusieurs  travaux,  dont  quelques-uns,  ceux  de  Lastig  et 

de  Lattes"',  sont  importants.  Il  faut  y  joindre  une  esquisse  d'en- 
semble de  Sclopis  ̂ ,  plusieurs  articles  de  Gaddi  sur  les  institutions 

commerciales  en  Lombardie  avant  143!)  ',  et  une  étude  de  Bensa 
sur  le  commerce  dans  l'ancienne  législation  génoise  *. 

Nous  trouvons  encore  pour  l'Allemagne  l'essai  de  Holtze  sur  le 
droit  commercial  à  Berlin  au  xiii"  et  au  xiv°  siècles  '•"  et  celui  de 

Lappenberg  sur  le  droit  commercial  à  Hambourg  '"  ;  pour  l'Angle- 
terre, le  court  article  de  GUterbock  sur  l'histoire  du  droit  commer- 

cial anglais  ". 

1.  Goldsclimidt,  Universalgeschickte,  p.  224-2.1l:  Vie  GeschUftsoperalionen  auf 
lien  Mesuen  (1er  C/iampar/ne.  Z.  f.  Ilrecltl,  XL  (1892\  p.  1  et  suiv. 

2.  Scliaubo,  Eiit  ilulienischer  Coursberichl  von  lier  Messe  von  Troijes  ans  Uem 

l-i  Ja/ir/iunUerl.  Z.  fUr  Sozial-  unit  \Virlhsc/i(ifls;/eschk/ile.  V  ;18'J7),  p.  2i8-308  : 
Der  kurieriliensl  zwisc/ien  Italien  und  den  ilessen  von  Chnmpayne.  Arc/i.  filr 

l'ost  und  Telei/ruphie,  18%,  p.  542  et  suiv. 
3.  Hiiïeliii,  .WnrcAM  el  foires,  p.  24l-2.i8:  486-491;  306-024;  559  et  suiv.;  Les 

courriers  îles  foires  de  C/iainpai/ne  (K\lr.  des  Ann.  de  droit  commercial,  1898|. 
4.  Del  Vecchio,  Sul  significato  del  ijrido  <  hare  hure  »  nette  fiere  di  Sciam- 

paijna.  Arcli.  storico  itat  ,  1899,  p.  338-351.  Des  cullectioiis  iiittressantes  do  leitcs 
relatifs  aux  foires  de  Cliampai^iie  sont  dues  à  Berli  [Sut  commercio  dei  fiorenlini  in 

Francia  nei  secoli  XIII  e  XH',  e  speciatmenle  il  toro  concorso  aile  fiere  di  Sciam- 
ptif/na.  (iiorn.  storico  dei/li  arc/iiri  di  Toscana,  I  (1857;,  p.  16"  cl  suiv.)  et  Zdckiiuer, 
bocumenli  senesi  rir/utirdanli  te  fiere  di  C/iampar/ne  (1294),  1896.  Pojir  les  publi- 

cations de  Paoli  cl  Piccolomiiii,  Giudici,  Carabclleïc,  etc..  voy.  suprii,  p.  347. 
.1.  Lastig.  Hnlirickelungswef/e  und  tjuetlen  des  llanitetsrecitls,  1877;  Lattes, 

//  diritto  commerciale  nelta  ter/istazione  statulariit  dette  cilla  ilutinne,  1884. 

6.  Sclopis,  Sur  ta  téi/islalion  italienne  dans  ses  rapports  nvec  l'industrie  et  le 
commerce  aux  XllU-XV'  siècles.  Hev.  de  léijislalion,  1813,  p.  065  et  suiv. 

7.  Archiv.  storico  lombardo,  1893,  p.  265  et  suiv.;  612  et  suiv.;  919  et  suiv. 

8.  Bcnsa,  /  commercianti  e  le  corporazioni  it'urti  neW  aniica  le;/isiazione 
genorese,  1884. 

9.  Hollze,  Das  Berliner  Uandelsreclit  im  l.i  und  li  Ja/irhunderl  Sc/iriften  des 
Vereiiis  filr  die  Oescltictite  der  Sludt  llertin,  XVII,  1880.  Adde  Holtze,  Uie  Hertiner 
Uandetshesteuernnri  und  Hanilelspotitili  im  1.1  und  /•!  Jalirhunderl  [loid., 
XIX).  1881. 

10.  I.,appoiibersr,  Die  Realf/ewerbereclile  in  Ilamhurf),  1861. 
11.  (iûWchorX,  Zur  <}e.\cltic/ite des  llandetsrec/its  in  Kn(/tand.Z.  f.llreclit,  IV1I86I), 

p.  13-29.  Cf.  Scliaui,  EmjUscUe  llandelspolitilc  yegen  Knde  des  ilittelalters,  1881. 
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Comme  on  le  voit,  ces  éludes  demeurent  assez  clairsemées.  Il 
faut  faire  appel,  pour  en  combler  les  lacunes,  soit  aux  travaux 

d'histoire  du  droit  public  ou  privé,  soit  aux  ouvrages  consacrés  n 
1  liistoire  de  l'iiidustrio  et  des  classes  industrielles.  En  France  et 
pour  la  période  médiévale,  on  se  servira,  par  exemple,  des  livres 

bien  connus  de  Lucliaire  et  de  J.  Flach  pour  l'histoire  des  institu- 
tions, .de  J.evasseur,  Eberstadt,  Fagniez,  Boissonnade,  Hauser,  etc. 

pour  l'histoire  des  métiers  '. 
Le  xvii°  siècle  marque  un  tournant  dans  l'histoire  du  droit  com- 

mercial, ([ui  devient  matière  à  législation.  En  même  temps,  le 

centre  principal  d'élaboration  de  ce  droit  se  déplace.  L'Italie  avait 
joué  le  premier  rôle  dans  la  rédaction  des  statuts  commerciaux. 

Désormais,  depuis  que  la  découverte  de  l'Amérique  et  l'accès  à  la 
civilisation  des  grands  États  de  l'Océan  (Angleterre,  Hollande)  ont 
déplacé  le  centre  de  gravité  du  commerce  européen,  c'est  la  France 
qui  conquiert  l'hégéjnonie  du  droit  commei'cial.  Elle  la  conserve 
jusque  vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  époque  où  l'influence  de  la  lé- 

gislation commerciale  française  tend  à  décroître,  éclipsée  par  le 

prestige  de  la  législation  commerciale  allemande  ^.  L'Angleterre, 
malgré  le  brillant  essor  de  son  commerce  au  xvui«  et  au  xi.x"  siè- 

cles, ne  joue  qu'un  rôle  eflacé  dans  le  mouvement  de  formation  du 
droit  ̂   :  c'est  que,  fidèle  à  ses  principes,  elle  n'est  entrée  que  tar- 

divement et  incomplètement  dans  la  voie  de  la  législation. 

L'histoire  du  droit  commercial,  depuis  les  premières  codifications, 
n'a  presque  suscité  aucune  monographie.  On  consultera  pourtant 
les  études  de  Glasson  sur  l'ordonnance  de  1673  '  et  de  Desjardins 

sur  l'histoire  du  droit  maritime  au  xyn"  siècle  "'.  Mais  on  peut,  à  peu 
de  frais,  acquérir,  sur  un  point  donné,  des  notions  approximatives 

et  superficielles,  soit  à  l'aide  de  l'abondante  httérature  juridique 
ancienne  que  nous  possédons  ",  soit  même  à  l'aide  des  renseigne- 

ments contenus  dans  les  ouvrages  contemporains  :  la  plupart  des 

1.  Voy.  la  lieviie  bibliof/raphir/ue  do  Roissormadc,  loc.  cil. 
2.  Sur  le  (J(;ïeloi)]icineiit  actuel  du  droit,  conimeicial  allemand,  ïoy.  Lehmaiin,  Die 

Enlwiclilunr/  des  detilsc/ien  UandelsreclUs.  Z.  f.  ilrec/it,Ul  (1902),' ji.  1  cl  sulv. 3.  Lastig,  Eniwickelungswefje,  p.  7. 

4.  Glasson,  Le  premier  Ciide  de  commerce.  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  mo- 
rales et  pulitir/ues,  XVll  (18'J1),  p.  «08. 

îi.  Desjaidius,  Élude  sur  l'hisloire  du  droit  commercial  maritime  français  au 
XVII'  siècle.  Ibid:,  février  1890;  et  Introdtiction'  historique  à  l'élude  du  droit 
commercial  maritime,  1890. 

6.  Voy,  suprù,  p.  367  et  suiv. 
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travaux  actuels  de  droit  commercial  font  remonter  leur  étude  des 

précédents  jusqu'aux  grandes  Ordonnances  de  Louis  XIV.  Mais  si 
l'on  ne  se  contente  point  de  ces  notions  médiocres,  et  si  l'on 
cherche  les  éléments  de  travaux  scientifiquement  conçus,  on 

s'apercevra  aisément  que,  pour  l'histoire  du  droit  commercial 
comme  pour  tout  le  reste  de  l'histoire  économique  ou  juridique, 
c'est  l'époque  la  plus  rapprochée  de  nous  que  nous  connaissons le  moins. 

III 

Histoire  interne  uu  droit  commercial.  —  Nous  allons  passer  en 
revue  les  principales  nnlions  et  les  principales  institulionsdu  droit 

commercial,  et  marquer  le  point  d'avancement  des  études  histo- 
riques qui  leur  sont  consacrées. 

Thvorie  des  actes  de  commerce.  Ou  a  déjà  insisté  sur  la  pénurie 
des  définitions  du  commerce  et  du  droit  commercial.  II  ne  faut 

donc  pas  s'étonner  si  nul  n'a  songé  a  examiner  la  question  sui- 
vante :  comment  a-ton  conçu,  aux  diverses  époques,  l'acte  de  com- 

merce? Nous  possédons  quelques  travaux  relatifs  à  la  notion  de 

l'acte  de  commerce  '  ;  mais  ils  ne  prennent  pour  point  de  départ 
que  les  faits  juridiques  contemporains. 

Sur  la  d/'termination  de  la  qualité  de  commerçant,  Lastig  four- 
nit quelques  conlrihutions  intéressantes,  notamment  celle  dans 

laquelle  il  étudie  le  régime  italien  de  l'affiliation  nécessaire  à  une 

corporation  '*.  Le  négociant  doit  être  envisagé  non  seulement 
quant  à  sa  personne,  mais  encore  quant  à  son  établissement. 
Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  un  récent  article  de 

J.  Valéry  sur  les  fonds  de  commerce  •',  où  le  droit  contemporain 

est  largement  éclairé  par  l'étude  des  précédents  historiques. 
Il  remplace  l'introduction  mise  par  Hartmann  en  tôle  du  Traité 
des  fonds  de  commerce  de  Lébre  ',  cl   les  aperçus  historiques 

1.  .Votainmeiit  Tlialli;r,  Courte  élude  aiir  les  neles  de  commerce.  .4nn.  dr.  com., 

IX  'vI89j  ,  |i.  m-203  ;  Apperl,  Des  actes  de  commerce  terrestres,  18'J7. 
2.  Lastig,  Florentiner  Uandeliregister  des  Mittelalfers,  1883. 

■i.  ValiTV,  Maison   de  commerce   et  fonds  de  commerce.  Ann.  dr.  com.,  XVI 
(1902),  p.  i09-242;  269-301. 

4.  1881. 
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qu'on   rencontre   clans  les  thèses   de   Catalan'    et  Gombeaux^. 
Aux  questions  relatives  aux  fonds  de  commerce,  on  en  peut  rat- 

tacher quelques  autres  qui  ne  sont  pas  du  domaine  stricl  du  droit 

commercial  •',  celles  qui  concernent  les  moyens  par  lesquels  le  titu- 

laire d'un  de  ces  fonds  peut  garantir  son  établissement  contre  les 

troubles  et  les  empiétements  d'autrui  :  c'est-à-dire  la  tlu-orie  de  la 
concurrence  déloi/ale,  d'une  pari,  les  signes  tendant  à  grouper  la 
clienlèle  ((nom  commercial,  marfjiics  de  fabrique  ou  de  commerce, 

enseigne)  de  l'autre;  puis  celles  qui  concernent  les  monopoles  de 
production  ou  de  fabrication  (|ui  peuvent  être  concédés  à  certains 

fonds  à  l'aison  de  brevets  d'inventioii  on  du  droit  de  propriété  qu'on 
reconnaît  aux  auteurs  sur  leurs  œuvres  intellectuelles  (pi-opriétc 
littéraire,  artistique  ;  propriété  des  dessins  et  modèles  de  fabrique). 

Les  deux  ouvrages  fondamentaux  sur  les  marques  sont  dus  à 

Laslig'  et  à  Kohler''.  Quelques  indicalions  utiles  ont  été  ras- 

semblées par  Lacour  au  début  d'un  article  sur  les  fausses  indica- 
tions de  provenance  ''.  Il  existe  aussi  quelques  travaux  sur  les 

enseignes '.  On  consultera  encoi'e  le  traité  belge  de  Braun^  et  le 

traité  suisse  de  Dunant''  sur  les  marques  de  fabrique.  Quant  aux 
aperçus  historiques  des  traités  français  sur  la  même  matière, 

mieux  vaut  ne  pas  approfondir  leur  valeur.  Pour  l'étude  histo- 
rique de  la  propriété  intellectuelle,  on  consultera  surtout  les  tra- 

vaux de  Caillemer  '",  Renouard  ",  Vaunois  *-,  Philippon  '^,  Labou- 

1.  Catalan,  Comlilioii  juriili(jiii' îles  foiith  de  commerce,  1899. 
2.  GoniliL'aux,  l.u  noiion  juriilirjue  du  fonds  de  commerce,  1901. 
3.  Cf.  ThalkT,  Mtinnel',  \i.  TO  et  siiiv. 
4.  Lastiir,  Dus  Morkeiireclil  iind  Zeic/ieiiref/is/cr,    1890. 
ii.  Kolilur,  iJas  Ilec/il  des  Morheiiscliiilzes,  mil  llerûclcsicldii/unff  aiislàndisc/ier 

Gesel:gebnnf/en.    \'ijy.   aussi    Desctiiiict,    Les   inscriplions    doliaires  lalinei,    1880 
HoiiiejcT,  Die  llmis-  vvd  llofmtirken,   1870  ;   Slieda,  llansisch-veneHaniscke  llan- 
delshezie/niiif/eii,  1894,  iiolaniiiu'iit  \t.  10  et  suiv. 

0.  yinn.  dr.  corn.,  XVU  Il90;i),  [i.  i  et  suiv. 

1.  Voy.  l'éiminùiatiuii  d'iiii  certain  nombre  de  travaux  français  sur  les  enseignes, 
dans  Boissonnade,  oj>.  ci/.,  p.  100,  n.  4-H. 

8.  Brauii,  Souccdti  Irailé  des  muri/iies  de  fabrir/tie  et  de  commerce,  du  nom 
commercial  el  de  la  concurrence  déloyale,  I,  1880. 

9.  Dunant,  Traité  des  marques  de  fabrique  el  de  commerce,  I,  1898.  Pour  le 
nom  conunercial,  voy.  Lallier,  De  lu  propriété  des  noms  et  des  titres,  1890  ;  Aubin, 
Du  nom  commercial,  1899. 

10.  Caillemer,  La  propriété  littéraire   à  Athènes  {Éludes  sur  les  antiquités  juri- 

<lif/ues  d'Athènes],  1808. 
il.  Renouard,  Traité  des  brevets  d'invention,  3'  éd.,  1863. 
12.  Vaunois,  Les  dessins  et  modèles  de  fabrique,  1898. 
13.  Pliilipjion,   Traité  îles  dessins  et  modèles  industriels,  1880  :   —    Notice  liisto- 

rique  sur  la  propriété  des  itessins  de  fabrique,  1888. 
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lave  et  GuilTrey ',   Osterrieth  "■',   Hulme',   Rohler  '   et   Huard^. 
Aucune  élude  historique  n'existe  sur  la  capacité  requise  pour 

faire  le  commerce  (étrangers,  mineurs,  femmes  mariées  ̂ ]. 
Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  les  registres  de  commerce 

méiliévaux  qui  ont  été  publiés.  On  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  pos- 
sible. On  ne  peut  citer  que  quelques  pages  d'Arias",  et  un  article 

intéressant  de  Sieveking  sur  les  livres  de  commerce  vénitiens*.  Il 

n'existe  de  travaux  historiques  d'ensemble  que  sur  la  comptabilité 
en  partie  double,  qui  n'est  pas  la  plus  ancienne  :  dans  cette  caté- 

gorie de  travaux  rentrent  les  éludes  dAlfieri'-'  et  de  Jager  '". 

IV 

Le  sujet  des  Sociétés  de  commerce  est  au  contraire  l'un  des  plus 
souvent  traités.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  épuisé.  Beaucoup 
des  études  indiquées  ci-dessous  faute  de  mieux,  auraient  besoin 
d'être  refaites. 

Parmi  les  travaux  d'ensemble  sur  l'histoire  du  contrat  de  société, 
la  contribution  de  la  France  est  fort  médiocre,  puisque  notre  pays 

ne  peut  opposer  que  le  début  d'un  livre  vieilli  de  Troplong  (Du 
contrat  de  société,  1843 ,  avec  quelques  parties  de  l'Essai  histo- 

rique et  pratique  sur  la  législation  des  sociétés  commerciales  en 

France  et  à  l'étranger  (1874)  de  Lescœur,  et  de  l'Histoire  del'asso- 

\.  Laboiilaye  et  Cuiffrey,  La  propriélé  liltéiaire  au  XVIII'  siècle,  1859. 
2.  Osterriflli,  Allés  timl  neues  ;«;•  Leitie  voin  Cr/iebeirec/il,  1892  (uotammcnt 

p.  5-5T;  ;  —  Die  Oeschic/ile  des  L'rlteberreckls  in  Knijlmid.  IS'J.i. 
3.  WyiKlham  Hulme,  T/ie  liislnri/  of  llie  paient  sijslem  under  Ihe  pr-erorjalive 

and  al  couitnon  law.  I.air  (Juaileily  llevieu-.  XVI  (l'JOO  ,  p.  U-jti;  —  On  Ihe  Itis- 
lory  of  jjaleni  luv  in  Ihe  sevenleenl/i  and  eiijlileenlli  cenluries.  Ihid.,  XVUI 
(1902),  p.  280-288. 

4.  Kohier,  Va»  Aulorrechl,  1880  ;  —  Hundbuc/i  des  deuisclien  l'alenlrechls, 
1900-1901. 

3.  Huard,  De  l'évolution  du  droit  en  inalièie  de  propriélé  inlellecluelte.  Anti. 
dr.  corn..  XIV  (1900).  p.  li;i-128  ;  200-210. 

6.  Mackeiirotli,  Zur  Oesc/achte  der  lliimlels-  und  Heirerbefrau,  1894. 
7.  Arias,  Studi  e  docuinenli  di  storia  del  diritto,  1901,  p.  19-23. 
8.  Sieneking,  Ans  venetianisrhen  Ilandlnngsbiichern.  Jahrb.  fiir  Geseizqebung. 

Veru-altung  und  Volksuirlhselinfl.  de  ScliiiiolliT,  XXV  (1901),  p.  299-332.  Pour  la 

Grèce  ancienne,  ïoy.  Pliilijipi,  l'eber  die  IleireiskrafI  lier  trapezitischen  liilcher 
ror  dem  allisc/ien  Geseize.  Seiie  Ja/irbilc/ier  fiir  l'hiloto;/le,  XCUl,  p.  till  cl  suiv. 

9.  Aliieri,  La  partita  doppi'a  applicala  aile  scrillure  délie  aniielie  aziende mercunlili  reneziane.  1891. 
10.   Jâger,  lieitrUije  zur  lîesvhiclile  der  Doppelhuchhullunij,  1811. 

fl.  S.  H.  —  T.  VIII,  s»  23.  14 
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dation  commerciale  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  (S.d.)  de 
Frignet,  à  des  productions  importantes  de  la  science  allemande, 

comme  le  chapitre  consacré  par  Goldschmidt  à  l'histoire  des 
sociétés  ',  Fadmirahle  Deutsches  Genossenschaftsrecht  de  Gierke^, 

ou  l'étude  originale  et  profonde  d'Adler  sur  le  développement  et  la 

conception  doctrinale  de  la  société'^. 
Les  sociétés  dans  l'aiitiquité  ont  été  étudiées  par  SchmoUer''. 

Les  sociétés  en  Grèce  ont  fourni  la  matière  d'articles  intéressants 
à  Caillemer  ■'  et  à  Branls".  Le  Griechisches  Vereinswesen  de  Zie- 

barth",  bien  que  ne  touchant  qu'en  passant  aux  sociétés  propre- 
ment dites,  doit  être  consulté. 

Pour  Rome,  on  utilisera  d'abord  les  travaux  généraux  consacrés, 
soit  à  toutes  les  formes  d'associations  (Mommsen,  Liebenam  *),  et 
en  particulier  aux  corporations  professionnelles  (Wallzing"),  soit 
à  toutes  les  formes  de  sociétés,  civiles  et  commerciales  (Poisnel, 

Leist,  Pernice,  Ferrini,  Karlowa,  De  Medio  '"j.Les  sociétés  de  com- 
merce, notamment  les  sociétés  de  publicains,  qui  nous  intéressent 

directement,  ont  fait  l'objet  de  recherches  nombreuses.  Si  l'on  éli- 

1.  Unioersatgeschic/ile,  p.  234-298. 
2.  Gierkc,  Das  deulsche  Genossenschaflsrechl,  1868-1881.  Bien  que  cet  outrage 

no  touche  pas  principalement  au  contrat  commercial  de  société,  il  a  une  portée  assez 

large  pour  fouruir  des  directions  d'ensemlile  même  on  cette  matière. 
3.  Articr,  Zur  Entu'icklungsleltre  uiid  Doipnalik  des  Gesellschaflxrechls,  1893. 

Ou  peut  remarquer  aussi  que  les  trois  articles  de  Sclimoller  cités  ci-dessous  et  qui 

font  partie  d'une  même  série  (Die  [/eschic/iHiche  Jintiricklunr/  der  L'nlerne/t»iun</) 
peuvent  être  refrardés  comme  formant-,  par  leur  réunion,  une  liistoire  générale  du 
contrat  de  société. 

4.  Schmoller,  Die  llandelsgesellschaflen  des  Alterlhums.  Jahrb.  filr  GeseLzge- 
biuiff. . .,  XVI  (1892),  p.  731  et  suiv. 

3.  Caillemer,  Le  contrat  de  société  à  Athènes  {Éludes  sur  les  antiquités  jur. 

d'Athènes),  1872. 

6.  Brants,  Les  sociétés  commerciales  à  Athènes.  Rev.  de  l'instr.  publique  en 
DeU/ique,  XXV  (1882),  p.  109  et  suiv. 

7.  1896. 

8.  Mommseu,  De  coller/iis  et  sodaliciis  Romanorum ,  1843;  Liebenam ,  Zur 
Geschichte  und  Oryanisation  des  romisclien  Vereinswesens,  1890. 

9.  Waltziug,  Élude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  chez  les 
Romains,  1896-1899. 

10.  Poisnel,  Recherches  sur  les  sociétés  universelles  chez  1rs  Romains.  Sour. 

Rev.  historique  de  droit,  III  (1879),  p.  431-462  ;  531-569;  Leist,  Zur  Geschichte  der 
rumischen  Socielas,  1881  ;  Peruice,f  ace/v/n.  I  Zum  rômisclien  Gesellschaflsverlrar/e. 
Z.  der  Savif/ni/Sliftuny  fiir  Rechtsgeschichle,  U.  A.,  III  (1882),  p.  48  et  suiv.; 
IX  (I888Î,  p.  232-237;  Ferrini,  Le  origini  del  contralto  di  societa  in  Roma.  Arch. 

glurid.,  \\\m  (1887),  p.  1  et  suiv.';  Karlowa,  Rom.  Rechtsgeschichie,  II  (1901), p.  651-662;  De  Medio,  Coniributo  alla  storia  del  coniratio  di  societa  in  Roma, 
1901. 
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mine  les  études  vieillies  '  et  les  thèses  françaises  sur  la  matière, 

dépourvues  de  toute  personnalité  -,  on  peut  recommander  surtout  '■' 
les  travaux  de  Salkowski  ',  Dietrich  ■•,  Kniep  "  el  Rostowzew  '.  Les 

sodélés  d' an/e7itarii  ont  suscité  une  littérature  assez  abondante; 

nous  y  reviendrons  à  propos  de  l'histoire  des  banques.  11  existe 
enfin  un  certain  nombre  de  monographies  qui  élucident  quelques 
questions  spéciales  relatives  au  droit  des  sociétés  romaines  :  telles 

sont  celles  de  Diezel  *,  Rosier",  Bekker '",  Lastig  ",  Cohen'-, 

Gosslau  ''. 

Au  Moyen  A(/e,  le  contrat  de  société  prend  un  essor  nouveau,  et 
des  formes  nouvelles.  Il  convient  de  distinguer  les  unes  des  autres 

ces  diverses  formes,  qui  ne  doivent  être  ni  logiquement  ni  chrono- 
logiquement confondues. 

1.  Voy.  les  inJicatioDS  bibliographiques  de  Rostowzew,  Geschichle  lier  Sluata- 
pac/U,  l'J02.  p.  367,  73.  Les  i-tudes  Tieillicg  auxquelles  nous  faisons  allusion  suiit 

celles  de  Burmaou,  De  vecti;iulil>us,  171  i,  el  Bouchaud,  Méin.  île  l'AcuiL  îles 
inscripliotif,  XXXVll  (1774),  p.  241-261  (simple  di'inarquai-'e  du  pivcédeiit). 

2.  Notamment  celles  de  Saint-Girons,  187j;  Ledru,  1876;  Prax,  1884;  Casticr, 
1884;  Mcnessier,  1888;  Ollivier,  1889;  Garrouste,  1894,  etc.  Voy.  0.  Jullian,  daasflei'. 
Historique,  1897,  p.  312,  4. 

3.  Voy.  aussi  Cohu,  De  nalura  socieluluiii. ..,  1870;  Ztiin  riimischen  Vereins- 
rechl,  1873;  Xcnopulos,  De  societalum  publicnnoruin  Homanoruin  historia  uc 
nalura  juriiticiali,  1871. 

4.  Salkowski,  (Juirstioiies  de  jure  socieliilis  prœcipue  jiublicaiioruin,  I8.'j9;  — 
Beitierkun;/en  zur  Le/ire  von  ilen  juristisclien  l'ersonen,  1863. 

3.  Dietricb,  tteilriige  zur  kenntnins  lier  riimischen  Slaalapiichler,  1877  :  — 
Die  reclillichen  (Jrunttliii/en  der  Genossenschufl  der  riimischen  Slaalsprichter 
(Progr.),  1889. 

6.  Kniep,  Societas  publicanorum,  1896. 
7.  Rostowzew,  dans  Archàot.-epi;/r.  Miltheilungen  aus  Oeslerreic/i-Vngarn.  XIX 

(1896i,  p.  127-141  ;  —  Geschichle  iler  Slaalspachl  in  der  riimischen  kuiserzeil  bis 
Dioklelian.  Philologus,  Hri/iinzungsband  IX,  1903,  p.  331-512. 

8.  Diezel,  Oie  Kommundil'jeselhctuift  und  die  uclio  Iribuloria.  Z.  f.  tlrechl. 
a  (1859),  p.  1-18. 

9.  Rosier,  Die  rechlliche  Nalur  des  Vermtigens  der  llundelsgesellschuflen  nuch 
rômischem  Hechle.  Z.  f.  Hrechl,l\  (1861),  p.  252-326. 

10.  Bekker,  ZweckvermiJgen,  insbesondere  l'eculium ,  Handelsvermôgen  und 
Aktienyesellscliaflen.  Z.  f.  llrechl,  IVil86U,  p.  499-.i67. 

11.  Lastig.  Heilriige  zur  Geschichle  des  lliindcl.irecUls,  nach  Statuten  ilalieni- 
scher  Slàdte  aus  dem  l^i  Jahrhunderl.  Z.  f.  llrechl,  XXIV  (1879),  p.  409  et  suiv. 

12.  Cohen  (Herm.),  L.  -U  «j  /  Dig.  De  œdilicio  ediclo,  il,  <.  Ein  Beilrag  zur 
Geschichle  iles  Socieliilsrechls,  1892. 

13.  Gosslau,  Die  lluflung  der 'socii  aus  den  von  dem  geschiiflsfuhrenden  Socius 
als  tolchem  abgescMoaienen  Verlrdyen  nach  rOmischem.  und  heuligem  Qtmeinen 
BeckU,  1899. 



212  REVUES  GÉNÉRALES 

La  forme  de  société  la  plus  simple  dans  sa  slruclure  juridique, 

la  plus  complexe  dans  ses  applications  économiques,  est  celle  qu'on 
nomme  la  commande  [commenda,  accommendigia,  commenda- 
tio,eic.; — rogadia;  —  implicita;  —  collerjantia).k  vrai  dire  on 

a  peut-èlre  tort  de  la  classer  toujours  sous  l'étiquette  société, 
puisqu'elle  sert  souvent  à  réaliser  l'utilité  économique  d'un  contrat 
de  transport,  d'un  dépôt,  d'un  mandat,  d'un  louage,  d'un  prêt,  d'un 
cheptel,  d'un  bail  à  complant,  etc.  Ce  contrat  si  souple  a  été  assez 
largement  étudié  par  Silbcrschmidt  (pour  l'époque  antérieure  au 
xni«  siècle)  \  par  Lastig-,  et  par  une  pléiade  d'iiistoriens  italiens 
qui  ont,  depuis  quelques  années,  presque  renouvelé  le  sujet  (Cic- 

caglione  ■',  Sacerdoti  '',  Bosco  '',  Besta",  Arcangeli  ').  Kohler  a  con- 
sacré d'intéressants  développements  à  la  conmiande  dans  le  droit 

islamique  ".  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup  à  faire 
pour  dégager  les  origines  historiques  (orientales?  grecques"? 

romaines?)  de  ce  contrat,  et  pour  montrer  l'infinie  complexité  de 
ses  applications  (p.  ex.  provision  de  la  lettre  de  change  ;  commission  ; 
consignation,  etc.). 

Parmi  les  nombreuses  institutions  qui  ont  dans  la  commande* 
leur  origine  commune,  il  est  une  forme  de  société  qui  se  signale 

par  son  nom  môme,  la  société  en  commandite  {simple).  Son  his- 

toire a  fait  l'objet  de  quelques  travaux  spéciaux.  On  peut  retenir 
ceux  de  Goldschmidt '"  et  de  Renaud".  Une  pénétrante  élude  de 
Saleilles  sur  ï histoire  des  sociétés  en  commandite  '^  se  place  sur- 

1.  Silbersclimidt,  Die  Commenda  in  ilirer  friiheslen  Enlwickelunrj  bis  zum 

XIII  Jahrhundert,  1884  Voy.  aussi  l'ouvrage  ancien  de  Fierli,  Delta  sociela  chia- 
mala  accomundita,  1840. 

2.  Lastig,  De  cnmanda  et  coller/anlia,  1870. 
3.  Cicc^aglionc,  La  commandai  II  Filangieri,  1886,  p.  32i  et  suiv. 

i.  Sacei'iloti,  Le  colleganze  nella  pralica  degli  aff'ari  e  nella  legislazione  venela 
[Atti  dell'  lui.  venelo  per  le  scienze,  lellere  e  arti,  LIX,  1899). 

5.  Bosco,  l'ar/icipazione  ed  acconiiindila  nella  sloria  del  diritio  italiuno  {Sludi 
e  documenli  di  sloria  e  diritio,  XX,  lî-4,  1899), 

6.  Bcsta,  //  dirillo  e  le  leggi  civili  di  Venezia  fino  al  dor/udo  di  Enrico  Dan- 
dolo,  1900. 

7.  Arcangeli,  La  commenda  a  Venezia,  specialmenle  nel  secolo  XIV.  Riu. 
ilaliana  per  le  scienze  giuridiche,  XXXIII  (1902),  p.  107-1G4;  —  Adde  Carabellese, 

liilancio  d'un'  accomundita  di  Casa  Medici  in  l'uylia  nel  l-iTÎ.  Arc/i.  slor.  ital. 
V  s.,  XX,  p.  220-221. 

8.  Kohler,  Die  Commenda  im  islamitischen  Reclil,  1883. 

9.  Huvelin,  Mercaho-a,  loc.  cit.,  p.  1736. 
10.  Goldschmidt,  De  socie/ale  «  en  commandite  »,  1851. 
11.  Ilenaud,  Das  Redit  tler  Komnmnditgesellschaften,  1881. 
12.  Saleilles,  dans  Ann.  dr.  corn.,  IX  (1895),  p.  10-26  ;  p.  49-79  ;  XI  (1897),  p.  29- 

49.  Cf.  -Meynial,  nutn  sous  Cass.,  2  mars  1892.  Sirey.  Recueil,  1892, 1,  ]>.  497. 
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tout  au  point  de  vue  du  développement  historique  de  la  person- 

nalité reconnue  à  ces  sociétés.  Un  récent  ouvrage  d'Arcangeli  (La 
societa  in  accomandita  semplice)  '  propose  une  théorie  très  diffé- 

rente. Celte  question,  si  importante,  de  la  personnalité  sociale  est 

encore  agitée,  dans  un  esprit  un  peu  particulier,  par  Vighi  [Laper- 

sonalità  giuridica  délie  società  commerciali)  '-. 
La  société  en  nom  collectif  [compagnia)  a  d'autres  origines  et 

se  rattache  peut-être  à  la  communauté  familiale.  Elle  a  été  étudiée 

par  Endemann',  Lastig ',  Kluckhohn  \  Weber''  et  Schmoller". 
Schmidt  a  réuni  les  dispositions  des  chartes  municipales  alle- 

mandes qui  s'y  réfèrent".  Nous  possédons  des  monographies  de 
Pappenheim  sur  les  anciennes  sociétés  Scandinaves'  et  de  Rehme 
sur  les  sociétés  à  Ltlbeck  au  début  du  xiv»  siècle'*.  Quelques  tra- 

vaux s'occupent  de  points  de  détail,  par  exemple  de  la  liquidation 
(Francken)  "  ou  du  nom  social  (Diezel)  '-. 

Les  sociétés  par  actions  offrent  un  intérêt  de  premier  ordre.  D'o- 
rigine relativement  récente,  elles  sont  devenues  les  instruments 

par  excellence  de  l'entreprise  et  de  la  spéculation  commerciales. 
Leur  histoire  s'ébauche  à  peine,  et  leurs  origines  demeurent  obs- 

cures. Faut-il  cherche!'  la  forme  première  de  l'action  dans  les  titres 
de  rente  cessibles,  également  fractionnés  [loca],  émis  par  certains 

1.  1903. 

2.  1901.  Voy.  aussi  llocco,  Le  sociela  commerciali  in  rapporta  al  gitutizio  civile, 
1898;  et  toute  la  littérature  italienne,  si  abond.inte  sur  les  questions  contemporaines  (|ue 
soulève  la  personnalité  eivile  des  sociétés  de  commerce  ;Manara,  Bonelli,  Vivante,  etc.;. 

'J.  Endemann,  Slutlien,  I,  p.  :U:)-(20. 
i.  Lastiif.  tteilra;/e  zur  Geschichte  des  llanileUrechls.  Z.  f.  Ilrec/il.  XXIV  (1879), 

p.  4.')2  et  suiv. 

."i.  Kluckliohn,  Zur  Gescliiclite  lier  Ihindehyesellschaflen  und  Monopole  iin 
Reformalionszeilaller.  llisl.  Aufsfilze  dem  Andenken  an  G.  W'ailz  gewidinel, 1880. 

ti.  Weber,  Zur  Gesc/iic/ile  der  HandeUgesellschaften  des  Miltelallers,  1889. 
7.  Sclinioller,  Die  Handelst/esellsc/iaflen  îles  Millelullers  und  der  Renaissan- 

cezeit.  Jaltrb.  filr  Geseizf/ehun/f. . .,  XVII  {l8'J.'t),  p.  359  et  suiv.  ;  —  dans  Zeilsclir. 
filr  die  gesammlen  Slualswissenschaflen,  XVI,  p.  496  et  suiv. 

8.  Schmidt,  llandehyesellscliuften  in  den  deuisclien  Stadirec/ilen  des  Stillel- 
allers.  1883. 

9.  Pappenheim,  Allnordisc/ie  Handelsgesellsc/iaften.  Z.  f.  llrechl.  XXXV  (1889), 
p.  8r;-124. 

10.  Kelime,  hie  LUbecker  Handelsf/esellsc/ia/'len  in  der  erslen  IHil/'le  des  14 
Ja/ir/tunderis.  Z.  f.  Ilreclil,  XLII  (ISiii),  p.  3U7-410.  Vo).  aussi  Heyil,  Die  grosse 
Harenshurger  Gesellsc/iafl,  1890  ;  TrOlIscli,  Die  Cabrer  Zeugliandlungskompagnie 
und  ihre  Arbeiler,  1897. 

11.  Francken,  Die  Liquidation  der  offenen  llandetsgesellsc/ia/'l  in  gesc/iichtlic/ier 
Eniwickelung.  1890. 

12.  Dieiel.  dans  Ja/irb.  des  gemeinen  deulschen  Hechis.  de  Bekker  et  Mutlier,  IV 
(1860;,  p.  253  et  juiï. 
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États,  et  gagés  sur  les  fonds  des  caisses  [montes,  maonaé)  alimen- 

tées par  l'impôt?  La  doctrine  traditionnelle  le  pense,  et  l'histoire  de 
la  banque  de  Saint-Georges,  à  Gônes,  fournit  un  exemple  intéres- 

sant de  transformation  des  titres  de  créanciers  {loca  montium)  en 

titres  d'associés  [loca  comperariim).  Mais  le  dernier  historien  des 
sociétés  par  actions,  Lehmann  ',  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de 

force  l'influence  que  les  régies  relatives  à  la  copropriété  des 
navires  ont  pu  avoir  sur  la  formation  de  la  responsabilité  limitée 

des  actionnaires  des  sociétés  anonymes^.  Sur  le  système  tradi- 
tionnel, ou  consultera  les  articles  ou  les  ouvrages  de  Renaud^, 

Fick '',  E.  Lattes'',  Goldschmidtf',  Hopf.  Les  travaux;  anciens 
sur  l'histoire  de  la  banque  de  Saint-Georges  (Lobero,  Cuneo, 
Wiszniewski,  Molard,  Barrisse  *)  sont  aujourd'hui  rendus  inutiles 
par  l'excellente  étude  de  Sieveking  sur  les  finances  de  Gênes  ".  Les 
conditions  du  développement  des  sociétés  par  actions,  principale- 

ment au  xvn»  et  au  xvni"  siècles,  sont  encore  trop  ignorées.  Une 

suggestive  conférence  de  Thaller  '",  quelques  parties  de  l'étude 
économique  d'Ehrenberg  sur  le  Temps  des  Fugger",  •voWkà  peu 
près  les  seuls  aperçus  d'ensemble  qui  puissent  guider  les  premières 
recherches.  Le  livre  qu'André  Sayous  nous  promet  sur  la  for- 
7nation  et  la  nature  du  capitalisme  moderne  comblera,  au  moins 

en  partie,  cette  lacune,  s'il  faut  en  juger  par  les  fragments  qui  en 

1.  Leliinann,  Die  ijeschwhlliclie  Ëiilwickeluiuj  des  Aklteiirechls,  189o  ;  —  Das 
Recht  der  Aklienijesellschaflen.  I,  ISSIS. 

2.  GolJschinidt,  Agermanameitt.  Z.  f\  llreclil,  XXXV  (188'J),  p.  332  et  suiv. 

3.  Ren.uid,  Das  Reclil  der  AlîHen!/esellsi-/i(i/'leii,  2'  éd.,  1875. 

4.  Fick,  Regiiff'  uiid  Gesc/tickie  der  AkUenr/eseUschafleit.  Z.  f.  Ui-echl,  V  (1862), 
p.  1-63. 

5.  E.  Lattes,  ta  liherla  délie  banclie  a  Venezia,  18(J9. 

6.  Goldschmidt,  Uiuversalgeschichle,  p.  290-298  ;  —  Die  Refoim  des  Aklieiiife- 

sellsckaftsreckts.  Z.  f.  Uveclit,  XXX  (1885),  p.  "2  et  suiv. 
7.  Hopf,  dans  VEiici/clopadie  d'Erscli  et  Gniher,  sect.  1,  t.  68,  p.  308  et  suiv. 
8.  Lobero,  Meinorie  sloncke  délia  banca  S.  Giort/io,  1832  ;  Cuneo,  Memoiie  snpra 

l'anlico  (lebito  publicn,  rmilui,  compère  c  baiicu  di  San  Giori/io  in  Genova,  1842; 
Wisziiiewslii,  llisl.  de  la  banque  de  ̂ ■'  Georges  de  Gènes,  la  plus  ancienne  banque 
de  l'Europe,  186IJ  ;  .Molard,  Essai  sur  l'origine  el  l'organisation  de  la  banque  de 
S'  Georges.  Arcli.  des  Missions,  'o'iiiv.,  VI,  p.  31-54;  Hurrisse,  C/tns/.  Colomb  and 
Ihe  bank  of  S'  George,  1888. 

9.  Sievefciuir,  Genueser  Einanziresen.  mil  besonderer  lleriicksicbligiing  der  Casa 

di  S.  Giorgio  (Abh.  der  budischen  llochsc/iulen,  lier,  von  Fuclis,  Schuize-Gaveruitz, 
Weber),  1899. 

10.  Thaller,  Les  Socièlés  par  aciions  dans  l'ancienne  Erance.  Ann.  dr.  com. 
XV  (1901,  11.  183-201). 

11.  Klireuberg,  Das  Zeilaller  der  Euyger,  1896. 
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ont  déjà  été  publiés  '.  Les  monoji;raphies  actuelles  sont  très  clairse- 
mées. Colenbrander  nous  renseigne  sur  la  première  apparition  du 

mot  action  dans  les  Pays-Bas-,  et  Ehrenberg  sur  les  spéculations 
portant  sur  des  actions  dans  le  même  pays,  au  xvii"  siècle  '.  Un 

certain  nombre  de  travaux  s'occupent  —  dans  un  esprit  plus  éco- 
nomique que  juridique  —  des  ç/randes  compagnies  de  commerce. 

Pour  la  France,  on  consultera,  outre  un  utile  article  de  Cauwès 

dans  la  Revue  d' économie  politique  ',  les  ouvrages  deBonnassieux, 

Chailley-Bert,  Pauliat,  Biggar'';  pour  l'Angleterre,  ceux  de  Zim- 
mermann,  Lehmann,  Carton  de  Wiart"  ;  pour  les  Pays-Bas,  celui  de 

Klerk  deReus';  pour  l'Autricbe,  celui  de  Dullinger",  etc.  Il  existe, 
enfin,  quelques  études  bistoriques  consacrées  à  certains  côtés  par- 

ticuliers de  notre  institution:  telles  sont  celles  de  Vigbi  sur  les  ad- 

ministrateurs des  sociétés  par  action^  ',  de  Thuilliez  sur  les  titres 

nominatifs^",  de  Kostanecki  sur  l'endossement  des  actions".  On 
peut  y  joindre,  pour  la  partie  où  ils  toucbent  aux  titres  émis  par 

des  sociétés,  les  ouvrages  de  Wabl  sur  les  titres  au  porteur  '-  et  de 

1.  A.-E.  Sayous,  Le  fraclionnemenl  du  ciipilul  xocinl  de  la  Compdf/iiie  néer- 
landaise des  Indes  orientales  aux  XVIh  el  XVllh  siècles.  Soitv.  Reo.  Itist.  de  droit, 

XXV  (1901),  p.  621.ti26. 

2.  ColiMibrander,  L'eàer  das  erste  Auftrelen  des  Worles  .Aklie  in  den  Sieder- 
landen.  Z.  f.  Ilrec/il,  I.  (1901),  p.  38:i-:î87. 

3.  Elirenlter;,  Die  .imsterdanier  Aklienspekulation  int  17  Jahrliunderl.  Jakr- 
hiicher  far  Nalionalfilionomie  und  Slalislik.  3'  série.  III,  p.  80'J  l't  suiv.  Voy.  aussi, 
du  même  Die  Fondsspeculation  und  die  Geselzgebum/,  1883. 

4.  1892. 

.'i.  Boiioassieui.  Les  grandes  compagnies  de  commerce,  1802;  Cli.iilley-Berl,  Les 
compagnies  de  colonisation  sous  l'ancien  régime.  1898  ;  Paiilial,  Lu  poli/ir/ue  colo- 

niale sous  l'ancien  régime,  mai  ;  BiLr^'ar,  T/ie  early  trading  Companies  of  Sew 
France,  a  eontriltution  lo  titc  liistory  of  commerce  and  discoverg  in  Sort/t  Ame- 

rica, 1901. 

6.  Zimiiiermaiiii,  Die  tilteren  englisclien  Cliartergesellschoften.  Jahrli.  der  in- 
tern.  Vereinigung  fUr  vergl.  Heclilsicissenscliufl,  V,  p.  1  et  suiv.;  Lchmniin,  Kolo- 
nialgesellschaftsrectit  in  Vergangenlteil  und  tiegenuart.  ll/id..  Il  (189G5,  p.  28  et 

iuiv.  ;  Carton  de  Wiarl,  Les  grandes  compagnies  de  colonisation  anglaises  du  A7.Y* 
siècle,  1899. 

7.  Klerk  de  Ueus,  Oesr/tic/ttlicher  i'elierijlick  der  adminisirativen,  rechttichen 
und finanziellen  Kntwicklung der niederlàndischen  Oost-lndisrken  Compagnie  [Ver- 
liandelingen  van  /tel  Bataviaasc/i  Oenootsc/iap  van  kunslen  en  iretensc/iappen), 
1891. 

8.  Dulliiiirer,  Die  llundelskompagnien  Oesterreic/is  nac/i  dent  Oriente  und  nuc/i 
Oslindien  in  der  ersten  lliilfte  des  Ig  Ja/ir/iunderts.  Xeitsc/i.  filr  Sozial-  und 
Wirt/isc/uiftsgesc/iic/ite,  VII  (1899!. 

9.  Viglii,  Sotizie  sloriche  sugli  amministratori  ed  i  sinduci  delle  sorielà  per 
azioni.  1898 

10.  Thuilliez,  Essai  liistorigue  sur  le  titre  numiuatif  et  su  trunxmission,  1901. 
11.  KoilMtrrW,  Das  Aktieu-liidiissament.   1900. 
12.  Walil,  Traité  t/iéorii/ue  et  pratii/ue  des  litres  au  porteur,  1891. 
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Lévy-Ullmann  sur  les  obligations  à  primea  et  à  lots'.  Je  ne  connais 

pas  de  travail  historique  spécial  sur  la  commandite  par  actiom'^- 

VI 

L'histoire  du  droit  commercial  maritime  a  été  plusieurs  fois  trai- 
tée dans  sou  ensemble;  rien  de  ce  qui  a  été  fait  ne  satisfait  pleine- 

ment aux  exigences  de  la  critique  historique.  Les  meilleurs  essais 

sont  les  introductions  de  Wagner  à  son  Itandbuch  des  Seerechts'^  et 
deDesjardins  à  son  Traité  de  di-oit  commercial  maritime  '•.  On  peu! 
aussi  citer  des  opuscules  de  Reddie  •'  et  de  Bensa  ";  quant  à.  \'ln- 
troduzione  allô  studio  di  diritto  commerciale  nautico  de  Sanli 

Consoli ',  mieux  vaut  ne  pas  y  insister.  Des  développements  histo- 
riques importants,  notamment  sur  les  sources,  figurent  dans  un 

article  déjà  t\lé  de  Goldschmidt  sur  la  lex  Rhodia^. 
Les  études  de  détail  manquent  sur  bien  des  points.  On  a  signalé 

plus  haut  les  recherches  de  Lehmann  sur  la  copropriété  des 

navires.  Le  droit  maritime  romain  fait  l'objet  d'une  étude  de 
Tedeschi".  Gandolfo  s'est  occupé  du  ««l'w'e '"  et  Rocco  de  la  res- 

ponsabilité des  armateurs  en  droit  romain  ".  Nous  possédons  des 

monographies  historiques  sur  la  condition  des  gens  de  mer  d'après 
les  statuts  italiens  (G.  R.  de  Barbieri)  '-  ;  sur  l'ancien  droit  maritime 

\.  Lc'vy-Ullmanii,  Des  obligations  à  primes  et  à  lots,  1893. 

2.  Maliri-é  son  titre,  l'aiticlc  d'Hergenbalm  {Die  Kommaitrlitifesellsc/taft  nuf 
Aktien,  insbesondere  iltre  Entsle/iiinr/Sf/esc/iic/i/e.  Z.  f.  Ilrechl,  XLll,  1894,  p.  :n-9l) 
ne  contient  curnn  minimum  de  reclieriilics  historiques. 

3.  I"  vol.,  dans  le  Si/steinatisches  llandbuch  der  deutsclien  Reclit.iiiissenscliafl, 
de  Bindinç,  lU,  3,  1.  Vuy.  aussi  Wairner,  lleilrnr/e  zum  Seerecht,  1880. 

4.  1890.  Le  traité  liollandais  de  Goudsmit,  Gescliiedenis  van  het  Nederlandsche 

zeerechi,  contient,  surtout  dans  son  tome  I  1882],  d'utiles  indications  sur  Thistoire des  sources. 

ti.  Ueddie,  An  historical  view  of  the  law  of  maritime  commerce,  1841. 
I).  Bensa,  //  dirillo  maritimo  e  le  sue  fonti,  1889. 

1.  1888.  L'excellent  Tratlato  di  diritto  maritimo,  de  Pipia  (1900-1901)  ne  contient 
que  peu  d'aperçus  liistoriques. 

8.  Z.  /■.  Ilrecht,  XXXV  (1889),  p.  36-90  ;  321-397. 
y.  Teiieschi,  Il  dirillo  maritimo  dei  Romani  coniparalo  al  dirillo  maritimo  ila- 

liano,  1899. 
10.  Gandolfo,  Im  nave  nel  diritto  romano,  1898. 
11.  Rocco,  La  responsabilita  iler/li  armatori  nel  iliritto  romano.  Giurisprudenza 

itatianu,  L,  1898.  Nous  parlerons  de  Taclion  exerritoria  il  proiios  du  mandat  commer- 
cial. Pour  le  rerrptam  nautarum.  voy.  Dde,  Das  receptum  nautarum.  Z.  der  i?avi- 

gny-Sliflunfi,  XU  (1892  ,  p.  66  et  suiv. 
12.  GtMies.   1893. 
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de  Hambourg  (Kiessolbach)  '  ;  sur  Vavarie  (Heck-;  Behrend)-'  et 
notamment  sur  V abordage  (Harder  ',  Lampreclit  ■',  Prien  ",  Rolin)  ̂ ; 
sur  Yabandon  du  navire  et  du  fret  (Bewer)  *,  enfln  sur  la  res- 

ponsabilité de  l'armateur  (Rehme  "  et  Linde) '"  ;  ce  dernier  sujet 
avait  déjà  été  traité,  en  des  termes  plus  généraux,  par  Ehrenberg  ". 
Je  ne  connais  pas  de  bonne  étude  historique  sur  la  condition  juri- 

dique du  navire  ni  sur  le  connaissement  '-. 

Il  n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'un  seul  sujet,  celui  Aviprêt  à  la  grosse 
aventure  [fœnus  nauticum)  qui  ait  suscité  une  littérature  abon- 

dante. Les  deux  monographies  fondamentales  sont  aujourd'hui 
celles  de  Matthiass  [Das  fomus  nauticum  und  die  geschichtliche 

Entivicklung  der  Hodmerei,  1881)  et  de  Sieveking  (Das  Seedarle- 
hen  des  Alterthums,  1893!.  Parmi  les  recherches  plus  anciennes, 

on  peut  citer  celles  de  Benecke '■',  Hudtwalcker  ",  de  Vries '■', 

Franck  '«,  Dareste'',  Goldschmidt  '«,  Kleinschmidt  '\  BUchel-",  et 
les  nombreuses  thèses  de  doctorat  françaises  sur  le  fœnus  nauti- 

1.  Kiesselliacli ,  Grundlar/e  und  Beslandtheile  des  ril/eslen  hainburyisc/ien 

Schi/f'iechts.  Ilansische  Genchic/ilshlOllei;  1900,  p.  49  et  suiv. 
2.  Hcck,  Ikts  Rechl  der  r/i-ossen  llaeerei,  1889. 
3.  BclirenJ,  Dns  Vngefn/trwerk  in  der  (ieschichie  des  Seerec/ils.  Z.  der  Sav, 

fUifdtn;/.  G.  .\..  XIX  (1898;,  p.  j>  et  suiï. 
4.  Harder,  Zur  Lehre  von  der  Ansegeliini/.  18fil. 

3.  Laiil|>rt!elit,  Sc/iaden  durch  Zusauimensloss  von  Schi/fen.  Z.  f.  llreclil,  XXI, 

(18-Î6),  p.  12-99. 
6.  Piicn,  Zusammensloss  von  Schi/fen,  1896  et  1899. 

7.  Kolin,  l.'abordar/e,  1899. 
8.  Bcwer,  Das  llensc/taflst/ebiel  des  Abandon.  Z.  f.  Ilrechl,  XXXVIII  (1891), 

p.  .372-424  (notamment  p.  381  et  siiiv.). 
9.  Relinie,  Die  fieschichllic/ie  Entirickelun;/  der  llaflun;/  des  Heeders,  1891. 

10.  I-Inde,  Die  llaflunr/  des  Rheders  ans  fremden  Verschnlden  nacli  rômischem 
Rechle.  nucU  den  Quellen  des  Millelalters  und  narli  dent  Handelsf/eselzbuche, 
1898. 

11.  Ehrenbers,  Beschriinkie  Haflung  des  Schuldners  nach  See-  unit  Handels- 
i-echl,  1880. 

12.  Voy.  pourtant  X.  l'olak.  Ilislorisck-juridisch  onderzoek  naer  den  aard  van 
hel  coymiscemeni ,  1865. 

13.  Benecke.  S'/slem  des  Assekuranz-  und  Bodmereiiresens,  180."), 
14.  Hudtwalcker,  De  fœnore  naulico  romano,  1810. 
15.  De  Vrie«,  De  fœnoris  nautici  coniraclu  jure  atlico,  1842. 
16.  Franck,  De  bodmeria.  1862. 

17.  Dareste,  Du  prêt  à  la  ;/ rosse  chez  les  Athéniens.  Études  sur  les  quatre  plai- 

dni/ers  attril>ués  à  De'niosiftène  contre  Zénothéinis,  l'hormion,  Lacrite  et  Dionyso- dore,  1867. 

18.  GoldsclimidI,  i'ntersuchungen  zur  l.  lii.  %  I,  De  verb.  ohlif/.,  IS.'iô. 
19.  Kleinsclimidl,  Da»  fœnus  .nauticum  und  dessen  Bedeutung  im  romischen 

Recht.  1878. 

20.  Bticliel,  Das  f/esetzliche  Zinsntuximuin  beim  fœnus  nauticum,  1883. 



218  REVUES  GÉNÉRALES 

c«/H, insignifiantes  et  toutes  paieilles  '.  Comme  le  livre  de  Malthiass 

seul  embrasse  l'histoire  du  nauticum  fœnus  au  Moyen  Age,  on 
consultera  en  outre  un  certain  nombre  de  travaux  postérieurs, 
susceptibles  de  le  rectifier  ou  de  le  compléter,  notamment  ceux 

de  Salvioli^,  Segers-',  Pappenheim ',  Adler\  Hopfen",  Spitta'  et 
Silberschmidl*. 

L'étude  de  l'évolution  du  droit  maritime  au  xix"  siècle  tirera  un 

utile  parti  des  livres  récents  d'A.  Colin  sur  la  navigation  commer- 
ciale ail  XIX*  siècle  '  et  de  Verneaux  sur  ïindiistrie  des  transports 

maritimes  au  XIX'  siècle  et  au  commencement  du  XX*  siècle  '". 

YII 

Ce  sont  les  conditions  spéciales  du  commerce  par  mer  qui  ont 
amené  le  développement  des  assurances.  Les  assurances  maritimes 
sont  les  plus  anciennes  ;  les  assurances  terrestres  (et  les  assurances 
sur  la  vie)  ne  sont  apparues  que  tardivement.  Il  y  a  deux  éléments 

dans  le  contrat  d'assurance  :  un  élément  juridique,  c'est  le  fait 
par  une  personne  d'assumer  les  conséquences  d'un  risque  couru 
par  une  autre  ;  —  un  élément  économique,  c'est  la  répartition  des 
risques  entre  un  grand  nombre  de  personnes  associées  pour  con- 

tribuer d'avance  à  ces  risques  par  le  paiement  d'une  prime,  tantôt 
établie  à  forfait,  et  tantôt  variable  proportionnellement  au  montant 

\.  Citons  celles  de  Guillianiotc,  1848  ;.  Lallié,  18u7  ;  Duberiiad,  18fi5  ;  Laugler,  1863; 
Maiichaid,  1860;  Allaert,  1868;  Uliallys,  1868;  Deliiraiiil,  187i;  Ilcneaume,  1872; 

liloudel,  1874;  Dutelllet,  1875  ;  Briinian,  187';;  Clausoniie,  1875;  Acremaiit,  1873; 
Hcrbault,  1876;  Blin,  1876;  Viliert,  1877;  ViUecliaize,  1877;  Bonnet,  1878;  Fosse, 

1878;  Laudi-y,  1878;  Garnier,  1878;  Verdicr-Havart,  1879;  Auzias-Turenne..  1879  ; 

Preschez,  188^0;  Janoly,  1882;  Koumano-Binezo,  1883;  Hanés,  1889;  P.  de  Gentile, 
1889;  Pansefons  de  Carbonat,  1890;  Pan'ocel,  1891,  etc. 

2.  Salvioli,  I.'assicurazione  e  il  cumbio  muriUino  nella  sloria  del  dirillo  ilu- 
liano,  1884. 

3.  Segers,  Keniye  Opinerkingen  ovev  lie/  fœitus  nauticum.  Themis,  LUI,  p.  515 
et  sulv. 

•4.  Pappenlieim,  Zur  Knlsle/ninijsgeschic/tle  der  Bodmeiei.  Z.  f.  Ilrechl,  XL 

(1892),  p.  378-393. 
5.  Adler,  Die  l'ramienvorleistiin;/  hei  der  Versichencnf/.  Z.  f.  Ilreclil.  XXXIV 

(1888),  11.  174  et  suiv. 
6.  Hopfen,  lieilrâge  ziim  BodmereirechI,  1891. 
7.  Spitta,  Die  r/escliic/itliche  Enlwickebiiiff  des  foenus  nauliciiin,  1890. 

8.  Silbei'schinidt,  Die  Commenda,  1884. 
9.  1901. 

10.  1903.  Sur  l'histoire  de  l'Iiypotlièiiue  maritime,  voy.  Meyer  (Herb.),  Seuere  Sat- 
zuncj  von  Faàrnis  und  Schi/fen,  1902. 



DROIT  COMMERCIAL  2)9 

des  sinistres.  Pendant  longtemps  les  historiens  ont  exclusivement 

étudié  le  premier  élément,  ce  qui  les  a  conduits  à  chercher  l'assu- 
rance partout  où  elle  n'était  pas  (notamment  dans  le  prêt  à  la 

grosse  aventure).  Quant  à  l'élude  de  la  notion  de  mutualité,  quant 
à  l'application  de  la  loi  des  grands  notnbres  à  notre  matière,  on  les 
a  laissées  dans  l'ombre.  C'est  à  Vivante  qu'appartient  surtout  le 
mérite  d'avoir  rompu  avec  la  construction  doctrinale  traditionnelle 
de  l'assurance  '.  Mais  celle-ci  domine  encore  trop  d'esprits  :  et, 
pour  cette  raison,  on  constate  une  lacune  dans  beaucoup  de  mono- 

graphies historiques  que  nous  possédons  sur  cette  matière,  l'une 
des  plus  fouillées  jusqu'à  présent. 

Pour  une  première  oiientation  dans  l'histoire  des  assurances, 
l'ouvrage  à  recommander  est  le  Versiehenmgsrecht  d'Ehrenberg  ̂ , 
auquel  il  faut  ajouter  un  récent  article  du  môme  auteur  ̂ .  Il  existe 

d'autres  histoires  générales  des  assurances,  celles  d'Hamon  ',  de 

Chaufton  "',  de  Lefort*,  quelques  parties  d'un  livre  de  Berdez  sur 
les  bases  juridiques  et  économiques  de  l'assurance  privée  '  et  d'une 
étude  d'Endemann  sur /a  nature  de  l'assurance'^,  une  esquisse 
d'Elsner",  des  contributions  d'Adler  "*  et  de  Molengraaf  ".  L'His- 

toire du  contrat  ̂ assurance  au  Mot/en  Age,  de  Bensa  '-,  a  aussi 

une  portée  générale.  Bon  nombre  de  travaux  se  limitent  à  l'his- 
toire de  l'assurance  maritime,  notamment  ceux  de  Cauvet  '•',  de 

Reatz  (particulièrement  important)",  d'Enschede  '•"',  de  Goldsch- 

i.  Voy.  notamment  Vivante,  Allfjemeine  T/ieoiie  tler  Versicherunffsverlriir/e' 
Z.  f.  Ilrec/it,  XXXIX  (18921,  P-  ̂ J*  «'  8"'»- 

2.  Klirenberv',  Versicherunr/srec/il  {llandhuch  (le  Rioding,  ni,  4,  I).  189.1, 1,  p.  25-52. 
3.  Klireuberg,  Sluilien  zur  Entirickelunysi/esc/iic/ile  der  Versichefung.  Zeitsc/tr. 

fui-  (lie  r/esainmle  Versic/ieruiti/svissensc/tnft,  1,  2  (19011. 

4.  Hanion,  Histoire  ijénéiale  de  l'assurance  en  France  et  à  l'étranyer,  1897 
(cxtr.  de  Y  Assurance  moderne. 

5.  Cliaufton,  A«s  assurances,  l'assé,  présent,  avenir,  1884-188G. 

6.  Lerort,  Les  oriyines  de  l'assurance,  lier.  yen.  de  droit,  XXI,  p.  45  et  »uiv, 7.  1895. 

8.  Kudemann,  iPas  Wesen  des  Versickerunysyescliafts.  7,.  f.  llrecht,  W  fl866), 
pp.  285-^27,  5H-55i:  X  11867),  pp.  212-315. 

9.  Klsner,  lur  iieschicitte  îles  Versiclierunyswesens.  Arcli.  filr  dus  Versiche- 
rungswesen,  I  (1867). 

10.  Adier,  Die  l'ràmienvorleistuny  hei  der  Versic/ieruny.  Z.  f.  Ilrec/it.  XXXIV 
(1888).  p.  162-206. 

11.  Moleneraaf,  dan»  Rechtsyeleerd  mayazijn  [Haarlem).  I  il882\  bl.  410  et  stiiv. 
12.  Itens»,  Il  cnntratlo  di  assicurazione  nel  medio  evo.  Sludi  e  ricerclte,  1884, 

Tr.  frauç.  par  Valéry,  1897. 
13.  Cauvet,  Traité  des  assurances  maritimes.  1879. 
14.  Reatz,  Cescfiichle  des  europiiischen  Seerersictierunysreclits,  I  (1870). 
15.  Knsoliede.  De  hoofdbeyinselen  van  het  Zee-Assurantie-Reyl.  llistorisch 

loeyelic/tt,  1886. 
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niidt  ' ,  de  Scbaube  -  ;  il  y  en  a  qui  se  réfèrent  à  un  pays  ou  à  une 

Tille  déterminés  :  citons,  pour  l"Italie,  les  importants  ouvrages  de 
Vivante  ̂   Bonolis',  Salvioli  •',  Sacerdoti";  pour  l'Angleterre,  ceux 

dOwen'  et  de  Martin  "  ;  pour  les  Pays-Bas,  celui  de  Realz  '••  ;  pour 
Hambourg,  celui  de  Kiesselbach  '",  etc.  ".  L'bistoire  de  l'assurance 
dans  les  derniers  siècles  a  tenté  peu  de  chercheurs.  On  se  repor- 

tera cependant  aux  Orirjines  des  compagnies  d'assurances,  de 
Senès  '^,  et  à  la  série  des  rapports  présentés  au  troisième  Congrès 

international  d'actuaires  (Paris,  1900)  sur  l'histoire  de  la  science 
actuarielle  dans  les  divers  pays.  Les  plus  intéressants  de  ces  rap- 

ports sont  ceux  de  Grosse  (Allemagne),  de  Lefrancq  iBelgique),  de 

Teece  (Australie*,  et  surtout  de  la  Société  néerlandaise  d'assu- 
rances sur  la  vie  et  de  rentes  viagères  (Pays-Bays)  ''. 

1.  Goldsclimidt,  Zitr  Gesc/iichle  tler  Seeversicherung.  Fesl;/.  fur  Ileseler,  188a, 
p.  200  et  suiv. 

2.  Scliaube,  Die  ira/ire  Hesc/iO/fen/ieil  der  Versicherunrj  in  (1er  Entstehungszeil 

des  Versic/terunr/sujesens.  Jahrbûcher  f'iir  NdlionaliJkonomie  und  Sfaiistlk,  LX 
(1893),  p.  40-38,  nS-oH  ;  —  Der  VerKichenuKjsgedanhe  in  den  Verlruf/en  des 
Seeverltelirs  vor  der  Enlslehun;/  des  Versicheriinr/su-esens.  Z.  f.  Sozial-  und 
WirtltschaftsgescUiclite,  II,  p.  149-223. 

3.  Vivante,  Il  conirallo  di  assicurazione,  I,  188.'i;  —  L'ussicurazione  délie  cose, 
evoluzione  slorica.  Arch.  giur..  XXXU  (1883),  p.  80  et  suiv.  Cf.  l'article  critique  d'Kli- 
reiiberg,  Z.  f.  Brecht,  XXXII,  1886,  p.  212-283. 

4.  Bonolis,  Svolr/imenlo  slorico  deW  assicurazione  in  Ilalia,  1901  ;  —  Conlri- 
buto  alla  sloria  délie  assicurazioni  in  Firenze.  Arch.  slor.  ilal.,  1898,  p.  312. 

3.  Salvioli,  L'ussicurazione  e  il  cambio  inarilimo,  1884. 
6.  Sacerdoti,  L'ussicurazione  a  Venezia.  Extr.  des  Atti  dcl  H.  Islitulo  Venelo  di 

Scienze,  letlere  ed  urli,  IX,  1898. 

7.  Oweii,  The  liislory  and  praclice  of  marine  Insurance.  The  Saiitical  mar/a- 
zine,  LXIX,  p.  738  et  suiv.;  LXX,  p.  12  et  suiv. 

8.  Martin,  The  hislory  nf  Lloyd's  and  of  marine  insurance  in  Créai  Brilain, 1876. 

9.  Rcatz,  Ordonnances  du  duc  d'.ilbe  sur  les  assurances  maritimes  de1.^S9. 
i.ï'O,  l.'ù I,  avec  un  précis  de  l'histoire  dti  droit  d'assurance  maritiine  dans  les 
Pays-Bas,  1877. 

10.  Kiesselbacli,  Die  wirthschafts-  und  rechtsrjeschichtliche  Entiricklung  der 
Seeversicherunr/  in  llumbury,  1881;  Die  wirthschafts-  und  rechtsgeschichtliche 
Entwickelunf/  der  Heerersicheruny  in  Ilambur;/,  1901. 

11.  Sur  les  anciennes  ordonnances  relatives  à  l'assuranoe-incendie  en  Danemark, 
voy.  la  revue  Assurandoren.  189",  ii<"  9-11.  Sur  l'Iiistoire  des  assurances  à  Phi- 

ladelphie, voy.  Fowler,  llistory  of  insurance  in  Philadelphia  for  two  centuries 

(1683-1882),  1889.  Pour  l'assurance  à  Athènes,  voy.  l'article  de  Caillemer  cité  infrà, 
p.  221. 

12.  Senès,  Les  origines  des  compagnies  d'assurances,  soit  à  primes,  soit  mu- 
tuelles, fondées  en  France  depuis  le  XVIh  siècle  jusqu'à  nos  jours,  1900. 

13.  Ces  rapports  ont  été  publiés  sous  forme  de  brochures  séparées,  en  français, 
mais  avec  des  résumés  en  ani-'Iais  et  eu  allemand,  parmi  les  travaux  du  Congrès.  La 
dernière,  qui  est  la  plus  développée  (43  p.),  porte  le  titre  suivant  :  Note  succincte  sur 
la   marche   de  la  science  actuarielle  dans    les  Pays-Bas   [Hollande)  depuis  ses 
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Quelques  monographies  s'occupent  spécialement  des  assurances 
sur  la  vie  (Lefort  '  ;  Bosredon  ^  ;  Mémoire  publié  par  la  Société 

d'Amsterdam^);  des  assurances  mutuelles  (Perrone  '■)  ;  des  assu- 
rances de  transports  (Prien  -').  Mânes  a  étudié  l'histoire  de  l'assu- 

rance obligatoire  ".  Il  existe  enûn  quelques  ti-avaux  sur  des  points 

de  détail  '. 

VIII 

Très  peu  d'études  historiques  peuvent  être  relevées  sur  la  matière 
des  contrats  sur  marchandises. 

Aucun  travail  historique  d'ensemble  n'existe  pour  la  vente  com- 
merciale. On  se  contentera  des  recherches  consacrées  à  la  vente 

dans  certaines  législations  (Caillemer*;  Bechmann'';  Conze '")  et 
des  renseignements  qu'on  pourra  glaner  de-ci  de-là  (par  exemple 
dans  l'ouvrage  si  fouillé  de  Valéry  sur  les  Contrats  par  correspon- 

dance ").Le  traitement  de  faveur  accordé,  au  point  de  vue  de  la 
revendication,  aux  biens  mobiliers  achetés  au  marché  ou  de  mar- 

chands vendant  des  choses  semblables,  ne  rentre  plus  dans  le  cadre 
actuel  du  droit  commercial.  Mais  historiquement  il  constitue  bien 
une  institution  commerciale.  On  se  reportera,  à  ce  propos,  à  toute 
la  littérature  consacrée  au  développement  de  la  règle  :  En  fait  de 

meubles  possession  vaut  titre,  et  notamment  aux  études  de  Gold- 

débul.%  jusr/u'à  la  fin  ilu  XIX'  siècle,  par  VAlgeineene  Maatscltuppij  van  leuens- 
verzekeri n;/  en  lijfrenle. 

1.  Lefori,  Traité  l/iéorii/ue  et  pratique  du  contrat  d'assurance  sur  la  vie,  1894- 
I8'J7  (brèves  notions  liistorii|ues). 

2.  Bosredon,  Histoire  ites  assurances  sur  la  vie,  1900. 

3.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  assurances  sur  ta  vie  et  des  rentes  via- 
yères  aux  fai/s-llas.  l'util,  par  la  Soc.  d'.imsterdain.  1898. 

4.  Perrone,  Délia  assicurazione  mutua  [forma  privala\  1891. 
5.  Pricn,  Trunsportrersiclierung.  lieschicktliclie  Sotizen.  Ilandirôrterbuc/t  der 

Staalswissenscliaften,  VI,  p.  2.')  el  suiv. 
6.  Mânes.  Die  llaftp/Iichtversicherun;/.  ilire  Geschichte,  wirthschaftliche  Be- 

deutuny  und  Teclinil;,  1902. 

".  P.  ei.  Benckc,  D'ie  f/eschichtliche  Entirickluny  des  Ristorno  in  der  Seeversi- 
c/teruni/,  1891. 

8.  Caillemcr,  /,e  contrat  de  vente  à  .ithènes.  Rev.  de  léyislalion,  1870-18'il, 
p.  631-671  ;  187:),  p.  H-H. 

9.  Bechmann,  Der  Kauf  nach  i/emeinem  Hec/ite.  1870. 
10.  Conze  (Kr.  ,  Der  kauf  nucli  kaiiseutiscken  <Juellen,  1889. 
11.  Valéry,  Des  contrats  par  correspondance,  1893. 
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schmidt ',  Francken  ̂   Jobbé-Duval  •',  Koliler ',  London '%  et  H. 
Meyer  '. 

L'histoire  du  droit  de  rétention,  esquissée  par  un  certain  nombre 

d'auteurs  (par  exemple  Schenclc,  Langfeid,  etc.  '),  et  notamment 
par  plusieurs  docteurs  en  droit  français,  dans  des  thèses  qui  se 

répètent  toutes  ",  a  été  renouvelée  en  Italie  grâce  à  Vivante,  qui  a 
ingénieusement  rapproché  le  droit  de  rétention  du  système  des 

représailles  '•'.  Celte  conjecture  a  été  adoptée  et  développée  par 
Urangia  ̂ ^  et  G.  Arias  ̂ '. 

Aucun  travail  historique  n'est  à  citer  sur  le  gage  commercial. 
Dubron  '^  et  Navarrini  '^  se  sont  occupés  incidemment  de  l'histoire 
des  magasins  généraux;  et  nous  avons  déjà  noté  les  éludes  rela- 

tives à  ces  espèces  d'entrepôts  qu'on  appelait  jadis  fondouks  ou 
fondaci  ".  En  ce  qui  concerne  \q?,  prêts  sur  gages,  on  peut  relever 
—  bien  quelle  ne  rentre  pas  absolument  dans  le  domaine  du  droit 
commercial  —  la  littérature  relative  à  l'histoire  des  monts-de- 

piété  :  les  histoires  générales  de  Cerutti  '•',  Lepasquier  '",  Blaize  ", 

1.  Ooldscliiiiiilt,  l'eher  ilen  Erirerb  dinglicher  liechle  von  dem  Nichleii/enl/dhner 
und  die  Beschriin/cuiu/  der  dinç/liclien  Kech/sferfolf/iinr/,  insbesondere  nacli  lian- 
delsrechtlic/ien  Orundualzen.  Z.  f.  lliechl,  yill  (IScb),  ji.  22;;-3i3  ;  IX  (1866),  p.  1-74. 

2.  Franckcn,  Das  franziisisc/ie  P/'andrechI  iin  Mil/elallei;  I,  1879. 
3.  Jobbé-Duval,  Etude  historique  sur  la  revendication  des  meubles  en  droit 

français,  1881. 
4.  Kobler.  l'fandreclilliche  Forsc/tungen,  1882. 
0.  Paul  London,  Die  Anefan</sl;lage  in  ihrer  tirsprûnglichen  Bedeutuny  (éd. 

par  Pappenlieiin),  1886. 
6.  Hei'b.  Mever,  Entirerunr/  und  Eir/ent/nim  im  deutsclien  Fahrnissrec/tl,  1902. 
1.  Schenck,  Die  Lelve  von  dcin  Relentionsrechte  uac/i  r/eineinem  Hechte,  1837  ; 

Langfeid,  Die  Lehre  vom  Retentiimsreckte,  1880. 
8.  Voy.  iiourtaiit  Glasson,  I.e  droit  de  rétention,  1862;  Prêt,  Le  droit  de  rétention 

dans  les  législations  anciennes  et  modernes,  1880;  Gaultier,  Du  droit  de  réten- 
tion, 1898. 

9.  Vivante,  Studi  bibliografici  di  diritto  commerciale,  liiv,  itat.  per  le  scienze 
gixiridiche,  Xlll,  p.  89. 

10.  Urangia  Taz/.oli,  H  diritto  di  retenzione  légale  consideralo  specialmenle 
nella  leyislazione  commerciale  italiana,  1894, 

11.  Arias,  l.o  svolgimento  storico  del  diritto  di  retenzione,  specialmenle  in  mu~ 
teria  commerciale,  e  i  rapporli  di  quello  col  diritto  médiévale  di  rappresuglia. 
Diritto  commerciale,  XXI  (1903),  fasc.  2. 

12.  Dubi'on,  Étude  juridique  et  économique  .<iur  les  magasins  généraux,  1898. 

13.  Ps'avairini,  /  mngazzini  generali  nella  loro  costduzione  e  nelle  loro  fun- 
:ioni,  1901. 

14.  Notamment  celle  de  Simousfeld  (suprà,  p.  345).  Voy.  aussi  Fleisclimalin,  Ziir 
Hechtsgeschichte  des  Lagergesc/nifts.  Eisenbahnrechlliclie  Entscheidungen  und 
Abhandlungen,  .XVI,  ]).  273  et  suiv. 

lu.  Cerutti,  Histoire  des  monts-de-pié/é,  1752. 
l(i.  Li!pas(|uii;r,  Essai  historique  sur  les  Monts-de-piéte,  1830. 
17.  Blaize,  Des  Monts-de-piété  et  des  banques  de  prêt  sut'  gage,  1863. 
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Favrelli ':  Berlolini '^j  Schmoller',  Holzapfel ';  les  monographies 

d'Ive  (Islrie)  ■"',  Mengozzi  (Sienne)  ",  Anselmi  (Arcevia)  ',  Bruno 
(Savone)*,  Balletti  (Reggio-Emilia) ',  Scalvanli  (Pérouse)  '",  Calvi 
(Milan)  ",  Liizi  (Orvieto)  '-,  Aleandri  (San-Severino)  '^,  loppi  (Ven- 

zone)  ",  Zdekauer  (Sienne,  Macerata,  Pistoie)  *"',  et  l'étude  de  L.  de 
Besse  sur  le  Bienheureux  Bernardin  de  Feltre  et  son  œuvre  '". 

Le  prêt  commercial,  qui  a  suscité  l'abondante  littérature  cano- 
nique dont  nous  avons  plus  haut  donné  un  aperçu,  n'a  inspiré 

qu'un  très  petit  nombre  de  travaux  juridiques  ".  Car  on  ne  peut 
tenir  pour  tels  des  ouvrages  économiques  comme  ceux  de  Billeter  '* 
ou  de  Neumann  '■'.  On  consultera,  pour  l'antiquité,  outre  l'ouvrage 

déjà  cité  de  Révilloul  '^*\  le  mémoire  de  Caillemer  sur  le  prêt  à 

\.  Favretti,  Inlorno  ali  origine  dei  Monli  di  l'Ietà.  Alti  deW  Ac.  di  To- 
vino,  1871. 

2.  Bcrtoliui,  \'ola  suit'  origine  dei  Monli  di  Pielù.  Oiorn.  deyli  Economisli,  III, 
Sujipl.  (i89i;,  p.  527-530. 

3.  Schmoller,  Oie  ôff'enllichen  Leihhâuser,  sowie  dns  Pfundleih-  und  Riick- 
kaufsgescliâft.  Jahrimch  fiir  Geseizf/ebung  de  Holtzeiidortr  et  Brenlano,  IV  (1880) 
p.  87  et  suiï. 

i.  Holzapfel,  Die  Anfânge  der  monlea  pielalis  (14U2-1518),  1903. 
a.  Ive,  Banques  juives  el   monisde-piele  en    Isfiie  :  les  capiloli  des  Juifs  de 

l'iiano.  1881. 
6.  Il  monte  dei  Paschi  in  Siena  t  te  aziende  in  esso  riunile,  éil.  Mcugoiii, 

1890-1897. 

7.  Aoselmi,  //  monle  d'Arcevia.  Miscellanea  fmnciscana.  1893. 8.  1894. 

9.  Balletti,  //  santo  monle  delta  pietà  di  Reggio  nell'  Emilia,  1894  ;  —  Gioi-nale 
degli  Economisli,  1895,  II,  p.  106-122. 

10.  ScaWanti,   Il  Mons   Pielalis  di  Peruf/ia,  con   qualc/ie  nolizic^ sul  Monle  di 
Gubbio,  1892. 
U.  Cal»i,  Vicende  dei  Monle  di  Pielù  di  Milano,  1871. 
12.  Luii,  îl  primo  Monle  di  Pielà,  18e8. 
13.  Aleandri,  Gli  Ebrei  e  loro  banc/te  di  ustiva  ed  i  Monli  dt  Pielù  in  San 

Severino  Marche,  1891. 

14.  loppi  (Viiic),  Palli  dei  comune  di  Venzone  con  Ileneilello,  Ebreo  di  Hatis- 
bona,  per  manlenere  in  quella  bunca  un  banco  di  preslili  a pegno   1444),  1885. 

15.  Zdekauer,  /  capilula  Hebrseorum  di  ffiena  i  l'i77-IAi6j  con  documenti  inedili. 
Arcfi.  giur.,  LXIV  (1900),  p.  259  ;  —  La  fomlazione  dei  Monle  Pio  di  Macerala  ed  i 
priinordi  délia  sua  geslione  (1469-1510).  lUv.  ilal.  per  le  scienze  giurid.,  XXVIl 

(1899),  p.  127-149,  et  XXIX  (1900),  p.  389-410  ;  —  L'inlerno  d'un  banco  di  pegno  net 
IMT.  Arc/i.  Slor.  ilal.,  5'sér.,  XVII  (1896),  p.  63-105. 

16.  1902. 

17.  La  S'olice  hisloritfue  sur  le  prél  ù  inlérêl,  de  Tliciireau  (Souv.  Revue  llisl.  de 
droit,  XVIl  (1893),  p.  708-730)  est  aussi  iiisiiflisaiite  dans  la  documentation  que  ten- 

dancieuse dans  les  conclusions.  Cr.  Tli.  Relnach,  dans  Souv.  Rev.  llisl.,  XVIII  (1894), 
\i.  125-127.  Voy.  aussi  .\rias,  te  isliluzioni  giuridiche  medeviuli  nella  Divina 
Commedia,  1901,  p.  189. 

18.  BilletiT,  Gesc/iichle  des  Zinsfusses  im  griechiscfi-rômischen  Alterltium  bis 
attf  Justinian,  1898. 

19.  Neumann,  Geschichle  de»  Wucher»  in  DeuIscMand,  1865. 
30.  :iuprà,  p.  200. 
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Athènes  ',  l'étude  de  Huschke  sur  le  mutuitm  romain  '^\  pour  le 
Moyen  Age,  un  article  vieilli  de  Troplong-',  des  travaux  d'Ende- 
mann  '■  et  de  Rosier"',  quelques  recueils  de  docunieiUs  plus  ou 
moins  accompagnés  de  commentaires'',  enfin  un  certain  nombre 
de  thèses  de  doctorat  en  droit  qui,  entre  beaucoup  de  défauts,  ont 

celui  de  se  baser  exclusivement  sur  les  doctrines  et  d'ignorer  les 
faits  économiques  '. 

On  peut  rapporter  à  l'histoire  du  mandat  commercial*  les  tra- 
vaux de  droit  romain  relatifs  aux  actions  adjectitix  qualitalis,  et 

notamment  aux  actions  »i5//<wm  et  pj;rra/orirt.  Citons  les  études 

de  Baron  ',  Costa  '",  et  Gandolpho  ",  et  l'étude  plus  générale  de 
Schlossmann  '-. 

IX 

Le  contrat  de  coartar/e  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Il  paraît 

avoir  ses  racines  dans  l'ancien  droit  de  T hospitalité  :  V Mie  d'au 
étranger  sert  d'intermédiaire  (courtier,  interprète),  entre  ses  com- 

patriotes et  cet  étranger.  On  étudiera  donc  simultanément,  comme 

dérivant  du  Gaslrccht,  le  droit  de  l'aubergiste,  de  l'interprète 

[drogman],  du  coui'tier  (sensa/is,  mdkler),  et  l'on  verra  comment 

^.  Caillemcr,  Le  conlrat  de  prêt  à  Athènes.  Mém.  de  l'Acad.  de  Caen,  1870, 
13.  106-20i. 2.  Husclike,  Die  Lettre  des  romischen  liechls  vont  Darlelin,  1882. 

3.  TroplonL',  Ment,  sur  le  prêt  à  intérêt,  étude  hislorigue.  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences  moi-,  et  polit.,  VI  (1844!,  p.  414-4d2. 

4.  Eiidemauii,  De;"  A'('P(/i7  als  Gerjenstund  der  lieclitsyescliafle.  Z.  f.  Ilrecht,\\ 
(1861),  p.  30-81,  191-246. 0.  UiJssler,  Uelier  dus  Wesen  und  die  Krediinalur  des  Durlelins.  7..  f.  Ilrechl, 

XII  (18691,  p.  331-340. 
6.  Seivois,  Les  emprunts  de  saint  Louis  en  Palestine  et  en  Kijijple.  liiht.  Ecole 

des  Cliurtes,  ISiiS,  ]).  116  et  suiv.;  Billiaiii,  Llei  Toscani  ed  Ebrei  prestutori  di 
denaro  in  Gemona,  ISOo  ;  Lionti,  Le  usure  presso  'jli  Ebrei.  Archio.  storico 
Siciliano,  11.  s.,  l.X  (1884i,  etc. 

7.  Voy.  par  exemple  les  Uiéses  de  Laperclie,  Pelisse,  Passeroni  (1893),Favre  (1900),  etc. 
8.  Baiidaiia  Vaccoliiil,  Il  mandata  commerciale  net  dirilto  romano.  .ircli.  giu- 

ridico,  LV,  p.  399  et  suiv. 
9.  Baron,  llandels-  und  i/ewerbereclitliche  Jieslintmungen  bei  r/ewissen  adjecti- 

cisclien  Klarjen.  /.  /■.  Ilrrciit,  XXVII  (1882),  p.  H9-I.j7  ;  -^  Die  adjecticischen  Kla- 
t/en,  1882. 

10.  Costa,  Le  azioni  exercitoria  ed  institoria  nel  diritto  romano,  1891. 
11.  Gaiidolplio,  La  priorita  nei  rapporti  cronolor/ici  tra  le  actiones  institoria  ed 

exercitoria.  .Irc/i.  niurid.,  I>XIV  (1900),  p.  43  et  suiv. 

12.  SclilossmaiiH,  Das  hontrahiren  mit  ojl'ener  Vollmaclit,  1892. 
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ces  différents  droits  se  sont  séparés  les  uns  des  autres  et  comment 
la  fonction  spécialisée  de  courtier  est  devenue,  dans  certaines 
civilisations,  une  fonction  publique. 

Sur  révolution  du  courtage,  on  rencontre  des  travaux  généraux 

de  Goldsclunidt '.  Laband -,  Pappenheini  •',  Scliulleiss ',  et  des 

monographies  relatives  aux  courtiers  d'Amsterdam  (Stuart)\  de 
Hambourg  et  de  Brème  (Levy  von  Halle)  '',  des  villes  de  la  hanse 

(KrensdorlT)  ',  de  Bruges  (Gilliodts  van  Severen,  Elirenberg)  ",  de 
Milan  (Motta  ». 

L'histoire  du  contrat  de  commission  est  liée  d'assez  près  à  la  fois 
à  celle  du  courtage  et  à  celle  de  la  commande.  Elle  n'est  que  fort 
médiocrement  connue.  U  y  a  peu  à  glaner  dans  la  partie  historique 

du  traité  de  Delamane  et  Le  Poilvin  '".  Un  article  de  Lepa  dans  la 
■  Revue  de  Goldschmidt  "et  le  début  du  livre  de  Grttnhut  snr  le 

droit  de  la  commission  '^  constituent  les  meilleurs  guides  offerts 

aux  recherches  nouvelles.  Caillemer  s'est  occupé  du  contrat  de 
dépôt,  du  mandat  et  de  la  commission  à  Athènes '',  et  Levvin, 
de  la  commission  dans  les  villes  de  la  hanse  ".  Thaller  vient  de 

1.  Goldsclimidt,  UigprUnge  des  Màklerrec/tls.  Z.  f.  HrechI,  XXVIU  (1883;,  p.  115 
et  8Uiv. 

•2.  Labaad,  Xeilsclir.  filr  Ueuisches  Keclit  (de  Beseler,  Keysclicr  et  Stobbe),  XX 
Vl860),  p.  1  et  suiv. 

3.  Pappealieim,  Kommusionnâr  und  Dolmetsclier.  ï.  f.  llrecht,  XXIX  (1884  , 
p.  440-44*. 

4.  Scliulleiss,  Uerl/ergeii,  Wirls/uiuser,  GaslUOfe  im  Wec/isel  der  Jiihrhundeile. 
Oermanid,  1,  p.  87-94:  171-183. 

5.  Stuart  Th.),  iJe  Ainsterdamsc/ie  Mukelardij  (Bijlmye  lut  de  i/eschiedenis 
onzer  llandelsu-el;iefiiii/,  1879  . 

e.  U'vy  >oii  Halle,  l'eber  llam/iurt/er  und  Hremer  Mdklei:  Z.  f.  Ilieclit,  XXX 
(188.1),  p.  40:i  et  siiiï.  ;  Jahi-buch  far  Gese/zr/e/iuii;/,  XVll  [189.1)  p.  «9  et  suiv.  ;  et 
d.iiis  lliiin/juiiis  lliindel  und  Verkehr  (Vcrlatf  der  Hamburger  Borseulialle;,  1897,  I. 
p.  143  et  suiv. 

7.  FriMisdorfr,  Der  Miikler  im  llnnsai/ebiel.  Fenlr/.  der  Oi>llinf/er  Jurislenfacul- 
Ifil  far  Ferd.  tlei/els/iert/er,  i'Mi. 

8.  Gilliodts  vaii  Scvereu,  dans  hi  Flandre,  t.  VU  et  XII  :  Klirciiberi.',  Mâliler. 
liosteliers  und  Hiirae  in  Hrilt/r/e  vom  i.i  bis  zuin  16  Jti/ir/iunderf.  Z.  f.  Ilrechl, 
XXX  (1885),  p.  4U  et  suiv 

y.  Molta,  Alber;/ul<iri  miliinesi  nei  sec.  XIV-XV.  Arck.  nlor.  lombardo,  IX  (1898  , 
p.  366  et  suiv. 

10.  UelamaiTc  et  Le  Puitvin,  Triiile  de  druil  comiiiercial,  1861.  (Malgré  la  généra- 

lité Ae  sou  titre,  ce  traite  u'est  relatif  <|u'à  l.i  eonimissiuu.y 
U.  Lepa,  Zur  Cescitielile  des  Kointnissionshandets.  Z.  f.  Ilrechl,  XXVI  ,1881), 

p.  446  et  suiv. 

12.  Griiuliut,  Das  Recht  de»  Kommissionshandels,  1879. 

13.  Caillemer,  l.e  contriil  de  déjtôl.  le  mandat  el  la  commission  îi  Athènes.  Mém. 
Acad.  de  Caen,  187(1,  p.  508-542. 

14.  LevNiu.  i'elier  dos  Kommissionsgeschiift  im  Uansuijebiete,  1887. 
«    i.  H.  —  T.  VUI,  .N»  23.  15 
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chercher  à  relier  la  commission  au  contrat  esliinatoire  romain  •• 
Mais  le  contrat  de  transport  (terrestre)  est  assurément  le  plus 

iy;noré  de  tous.  On  ne  trouve  rien  à  citer,  hors  les  développements 

assez  maigres  fournis  sur  la  matière  i)ar  Goldschmidt  et  Lattes  "-. 
Il  y  aurait  cependant  assez  de  renseignements  dans  les  lettres  de 

voiture  et  dans  les  conduits  de  foire  que  nous  possédons^  pour 

qu'on  pût  dés  maintenant  dégager  les  grands  traits  de  l'évolution 
histori(|ue  de  ce  contrat  au  Moyen  Age.  Seuls  Wagner,  dans  un 

court  article  ',  elBorlin,  dans  une  thèse  •',  ont  songé,  à  les  utiliser. 

Un  intérêt  historique  considérable  s'attache  à  l'étude  des  actes 
instrumentaires  servant  à  relater  la  naissance  ou  l'extinclion 
d'obligations  commerciales. 

Dès  l'antiquité  gréco-romaine,  ces  actes  [caittiones,  sijngraphae, 
chirographa)  jouent  dans  la  pratique  du  commerce  un  rôle  qui  ne 

ressort  pas  suflisammeut  des  développements  théoriques  des  juris- 
consultes. On  consultera  à  ce  propos  les  études  consacrées  à  la 

théorie  des  contrats  formels  et  de  la  querela  non  mmieratae 

pecuniae  :  par  exemple  celles  de  Gneist  "  et  de  Schlesinger  '.  La 
pratique  relative  au.x  chiror/rapha  a  fait  l'objet  de  recherches  de 
Dareste*  et  de  Mitteis'.  On.  y  ajoutera,  pour  les  papijri  gréco- 
égyptiens  récemment  découverts,  VEinfiihrung  in  die  Papyrus- 

1.  Tliallor,  A  propos  du  coniral  eslunalolre.  Mélanrjes  Appleton,  1903,  p.  639- 
655. 

2.  Goldsclimidt,  Cniversalf/eschich/e,  ji.  332  ;  Laites,  Dlritto  commerciale,  p.  iX'> 
et  suiv.  Voy.  aussi  Bcauiie,  Droit  coulumier  frain-uin.  Les  coiiti-als,  lilS9,  p.  313-318. 

3.  Notamment  dans  les  lettres  de  voiture  publiées  par  Blaiicard  (Supra,  p.  343),  et 
dans  les  coniluits  de  foire  publiés  par  Scbulte  {Supra,  p.  316;.  Voy.  aussi  les  textes 

réunis  dans  les  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la 
Suisse  romande,  vol.  29  et  suiv. 

4.  Wagner,  Der  Viamala-lirief  vom  Jalire  l-i:.-l.  Z.  f.  Urecht,  XXX  (1885 , 

p.  60-68.  " 5.  Bôrlin,  Die  Trunsportverbande  und  dus  Transportreclil  der  Sc/tireiz  im  Mit- 
telalter,  1896. 

6.  Gneist,  Die  formellen  Vertrcir/e  des  neuern  Otitigalionenrec/its,  1845. 

1.  Selilesinger,  Zur  Lettre  von  den  l'orinalconlracten  und  der  Querela  non 
numeratae  pecuniae,  1858. 

8.  D.ireste,  dans  Huit,  de  corresp.  Iiellénique,  VUI  (1884),  p.  362  et  suiv. 
,    9.  Mitteis,  Heic/tsrec/il  und  Vol/.srecht,  1891,  p.   459  et  suiv.;  Zfiisclir.  filr  dus 

l'rii'at  und  ii/l'entliclie  Uec/it  (de  Griinliut),  XVII,  p.  559.  Voy.  aussi  Marj-'at,  De  la 
preuve  littérale  des  obligations,  1894. 
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kunde,  de  Gradenwitz  '.  Les  difficultés  relatives  aux  quittances  ont 

élé  abordées  par  Erman  -  et  par  Frese  ̂ . 

Les  cauliones  et  chirographa  ont  survécu  à  l'empire  romain  et 
ont  passé  dans  la  civilisation  franke  et  médiévale.  Mais,  modifiés 

sons  linduence  des  traditions  germaniques,  ils  sont  devenus, 

comme  disent  les  Allemands,  des  Werthpapiere  :  le  droit  que 
relaie  chaque  titre  sest  pour  ainsi  dire  incorporé  dans  la  matière 

du  titre,  de  telle  sorte  que  le  droit  est  lié  au  papier;  il  ne  peut  être 
exercé  que  sur  le  fondement  du  papier  ;  une  fois  le  droit  éteint,  le 

papier  doit  être  détruit.  Les  plus  importants  de  ces  titres  pour 
riiistoire  du  commerce  sont  ceux  où  figure  une  clause  à  ordre 

(active  ou  passive)  ou  au  porteur,  car  ce  sont  ceux  qui  peuvent 

servir  d'instruments  de  circulation. 

L'histoire  des  litres  à  ordre  ou  au  porteur  doit  beaucoup  aux 
excellentes  recherches  de  Brunner  ;  il  convient  de  les  mentionner 

avant  toutes  autres.  Brunner  a  écrit  une  série  d'articles  sur 

l'histoire  et  la  dogmatique  des  Werthpapiere  ;  sur  les  titres  au 

porteur  franrais  au  Moi/en  Age  ;  enfin  une  étude  sur  l'histoire  du 

titre  probatoire  en  droit  romain  et  eu  droit  germanique  '•.  Ce 
sont  là  les  premiers  travaux  à  consulter  sur  cette  difficile  matière. 

Parmi  la  littératuie  antérieure  à  Brunner,  il  y  a  encore  à  retenir 

les  importantes  contributions  de  Kuntze  ',  de  Stobbe  "  et  de  Ficker  '  ; 

1.  1900. 

2.  Ërman,  Zur  Geschic/ile  iler  rômiachen  Quitlunqen  uiulSolulioiisakte.  1883;  — 

Xfiischr.  lier  Savi'iny-Stiflunij  filr  Hec/ilsr/escliichlè,  XX  (189i)),  H.  A.,  p.  I"2  t-l  suiv. 
3.  Frese,  Zur  Lettre  von  (1er  (Jiii/luii;/.  Z.  il.  Sav.-Sli/luni/,  XVUl  ,1897;,  It.  A., 

|i.  241  rt  suiv. 

4.  Brunner  îH.i,  Bellrâf/e  ziir  llesc/iichle  nnJ  Doijinulik  iler  W'erllipapiere.  Z. 
f.  Hreclil,  XXI  (1816),  p.  39-131  ;  503-3.ït  ;  XXII  (1817),  p.  l-.i8;  XXIII  (1818),  p.  215- 

262  (Articles  réunis  plus  lard  clans  les  Forsc/iiini/en  zur  l'.escitahie  îles  deutschen 

und  franziixiscften  Itechl».  liesaiitmelle  Aufsûlze,  189i,  p.  ;>2l  et  suiv.);  '—  Dutt 
franztisUclie  InlKtljerpiipier  de»  Miltelullerx.  1819,  Ir.  on  Trauçais  sous  le  titre  :  Leis 

litres  au  porteur  /'raiifdi.i  nu  Moyen  Ai/e.  .V'"*  lier.  Ilist.  de  droit,  \  (1886),  p.  10 
et  suJT.  ;  139  et  suiv.  ;  —  l)ie  W'erthpupiere  {Hundltuch  îles  llundelsreclits,  il'KnUe- 
■naun,  U,  p.  186  et  suiv.); — Zur  Heclilsyescliiclite  der  riimisciten  und  yermanisvhen 
{>*««(/<'.  1880. 

5.  Kuntie.  Uie  l.elire  von  ilen  Inliaber/Mpieren,  I,  1851;  —  Hemerkunijen  zur 
liescliichte  iler  Inliaberpnpiere,  souie ilber  die  inerkiintile  lledeuluny  lier  Skriptur 

iin  romisriien  und  modernen  Hecht.  Z.  /'.  Ilrechl,  Il  1859),  p.  .)70-6l6;  Zur  Ce- 
Kchic/tle  der  Stnal>iMipiere  iiuf  Inluiher.  Ihid.,  V  (  186i'  ,  p.  198-203. 

6.  Slol)l>e,  Ijesihirhle  des  deuisclien  Verlrii;/srec/ils,  1835  ;  —  Miszellen  zur 
liescliiehle  des  dentsrhen  llandetsrechls.  Z.  f.  ilreclil,  VIII  (1863  ,  p.  28-33  ;  —  Zur 

lietchichle  der  Ueberlraguni/  der  Forderunysrerhle  und  Inliaberpnpiere.  Ibid..  XI 

1868),  p.  391-129  ;  —  \oliz  zur  liestliubte  der  Inliaberpnpiere.  Ibid.,  XXV  (1880;, 
p.  181-182. 

1.  Ficker,  Deilriiye  zur  l'rkundenlehre,  1811-1818. 
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les  articles  d'Euler',  Binding-  et  Gareis^,  l'histoire  des  titres  mi 
porteur  dans  les  Pa>/s-Bas,  de  Heclit  '.  Depuis  la  publicalion  des 
travaux  de  Brunner,  des  documents  nouveaux  mis  au  jour  ont 
provoqué  de  nouvelles  études.  Les  principales  sont  celles  de 

Salvioli",  de  Papa  d'Amico  ",  de  Goldschmidt^  de  Wahl",  de 
Jenks'',del)el)ray  '"  et  de  Brusciietlini  ".  Des  Marez  a  découvert  et 
édité  une  abondante  collection  de  titres  à  ordre  et  au  porteur  pro- 

venant des  archives  d'Ypres  '-.  Le  commentaire  dont  il  a  accom- 

pagné sa  publication  a  fait  l'objet  d'études  critiques  d'Huvelin  *^  et 
Bonolis  ".  La  dernière  production  dans  cet  ordre  d'études  est  un 
important  article  de  Brandileone  sur  les  clauses  au  porteur  dans  les 

documents  italiens  du  Moi/ea  Age  '■'. 

XI 

La  matière  des  contrats  sur  argent  et  sur  crédit  est  de  celles 

qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  des  cbercheurs.  Si  la  notion 
juridique  de  la  monnaie  et  le  change  manuel  ne  sont,  à  vrai  dire, 
pas  encore  étudiés,  le  change  tiré  {lettre  de  change,  billet  à  ordre] 

a,  par  contre,  fait  l'objet,  en  Allemagne  surtout,  de  travaux  nom- 

1.  Eulei-,  Zur  GescliiclUe  der  Inhaberpiijiiere.  Z.  /'.  llreclil,  I  (18o8  ,  (i.  C3-6o. 
2.  BiiidiiiiT,  Der  Vevlmij  (ils  alleinii/e  Grundlu;/e  der  Inltaber/xipiere.  ï.  f. 

Ilrechl,  X  (1807;,  !>.  400-426. 
3.  Gareis,  Ein  lleitrai/  zum  UandehrechI  des  Millelal/ers,  XXI  (1876,  p.  349-383. 
4.  Heclil,  Kin  Beitrug  zur  Geschichle  der  [nhaberjiiipiere  in  den  Niederlaiiden, 

1869. 

5  Salvioli,  /  /i/oli  al  porlalore  nel  diri/lo  lonyohardo,  1882;  —  fondu  Jitns 
/  liloli  al  porlalore  nelltt  storia  dél  dirilto  ilaliano,  1883. 

6.  Pap.i  d'Amico,  /  liloli  di  credilo  siirroijati  délia  monela,  1886. 
7.  Goldsclmiidt,  Inhaber-  Order-  und  Kxekutorisclie  Urkunden.  Z.  der  Suvirjny- 

S/iflun:/,  X  (1889),  II.  A.,  p.  3u6  et  suiv. 
8.  Walil,  Traité  théori<jue  et  pralir/ue  des  litres  an  porte.tr,  1891. 
9.  Jeiiks,  On  the  early  liistory  of  neyotiable  inslrinnenls.  Law  qiiarterly  Re- 

vieir,  1893,  p.  70. 
10.  Debray,  De  la  danse  à  ordre,  1892. 
11.  Urusclicttini,  Trallalo  dei  liloli  al  porlalore,  1898. 

12.  D«s  Marez,  Im  lettre  de  foire  à  Ypres  au  Xlll'  siècle.  Mémoires.. .  publiés 

par  l'Acad.  roy.  de  Helyi(/ne,  1901  ;  —  f.a  lettre  de  foire  au  Xlll'  siècle  {Extr.  de 
la  Hev.  de  di'oit  inlern.  et  de  léyisl.  comparée,  1899). 

13.  Huveliii,  Kevue  Historique,  LXXVII  (1901i,  p.  132-172. 

14.  Boiiolis,  A  proposito  d'alcuni  documenti  «  lettres  de  foire  »  delt'  arciduio 
di  Ypres.  Dirilto  commerciale.  XX  (1902),  fasc.  3. 

13.  BiaiidileouL'.  Le  cosi  dette  clausole  al  porlalore  nei  ilocumeuli  medievali 
italiani.  liiv.  di  dirilto  commerciale  e  muritimo,l  (1903),  p,  373-413. 
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breux  et  remarquables  qui  ont  entièrement  renouvelé  nos  con- 
naissances sur  cette  matière. 

Je  signale  dabord  les  études  consacrées  à  la  lettre  de  change 

dans  l'antiquité,  notamment  celles  de  Koulorga  '  et  do  Caillemer'-. 
Elles  ont  été  suffisamment  réfutées  par  Kgger'  et  Bernardakis '. 

En  réalité  lanliquité  n'a  connu  que  des  reconnaissances  de  dettes 
(à  ordre  ou  au  porteur)  ;  mais  la  lettre  de  change,  avec  sa  forme  et 

ses  effets  spéciaux,  n'a  vu  le  jour  qu'au  Moyen  Age. 
Sur  la  traite  médiévale,  les  travaux  abondent,  mais  leur  valeur 

est  fort  inégale.  Ou  se  demande  comment,  après  les  livres,  si 

remarquables  pour  leur  époque,  de  Martens  •  et  de  Frémery",  on 
a  osé  publier  des  œuvres  aussi  faibles  au  point  de  vue  historique 

que  le  traité  Des  lettres  de  change  et  des  effets  de  commerce, 

deNouguier'  et,  surtout,  l'étude  sur  La  lettre  de  change  (Son 
origine,  documents  historir/iies],  de  Thieury". 

La  tradition  scientifique  s'est  mieux  maintenue  en  Allemagne, 

où  l'on  rencontre,  comme  ouvrages  de  pren)ier  plan,  les  Wechsel- 
rechtliche  Abhandliingen,  lie  Bicner',  les  Stitdien  in  der  romti- 

nisch-kanonistischen  Wirthschafts  und  liechtslehre,  d'Endeniann, 

V i'niversafgeschichte  des  Handelsrechts,  de  Goldschniidt  '",  les 
Heitriige  zitr  Geschichte  des  Handelsrechts,  de  Laslig  ",  les  articles 

nombreux  et  excellents  de  Schaube  '^  sur  l'origine  de  la  traite,  la 

1.  he  Koutur^'a,  Kgsai  /lixliirit/ue  xitr  lex  lijpezileii  nu  hanquieis  d'Athènes. 

Séunces  el  travaux  de  l'Ac:id.  îles  scienres  morilles  el  politir/ues,  1859. 
2.  CaillemiT,  La  lellre  de  change  et  le  contrat  d'assurance  à  Athènes.  Mém.  de 

l'.icad.  de  Caen.  18G6.  p.  133-15». 
3.  Eîu'er,  Méin.  d'histoire  ancienne  et  de. philologie.  1863,  p.  130  et  suiv. 

4.  Bernardakis,  La  lettre  de  change  dans  l'an'ir/ititè.  Journ.  des  Economistes, 
m.'irs  1880,  p.  37.<  et  suiv. 

5.  Marleus,  Yeraiich  einer  hislorischen  Entuickelung  des  wahren  L'rsprungs des  Wechselrechts,  1191. 

6.  Fri'incrv.  Études  de  droit  commercial,  1833. 

*.  18.(9.  4'  u<l.,  1875. 
8.  1862. 

9.  1859.  \.ei  Abhandlungen  nus  item  llehiete  der  Rechtsgeschichte  ;18J6)  ilu 

même  auteur  contenaient  déjà  une  partie  consai'rre  au  clian^'e  Hisinrische  Kriirte- 

rungen  illier  den  Vrsprung  und  den  Begrifj'  des  W'erlisels  ;  cette  partie,  remaniée, 
est  devenue  le»  W'echselrechltiche  .ibliandlungen. 

10.  Kndemann,  Sludien  suprà,  p.  3it!,  (i  ,  1,  p.  "5  312;  Goldsclimidt.  Cniversat- 
geschichte,  p.  403-465. 

11.  Z.  f.  Ilrecht.  XXIII  ,1878  ,  p.  138  et  suiv. 

12.  Scli.ÉUl)!',  Kinige  lieottachtungen  zur  Kntstehungsgeschichie  der  Traite. 
Z.  der  Safigng-Stiftung,  XIV  (1893;,  (1.  A  .  p.  131  et  suiv.;  —  lier  iingel/tich  atteste 

Campsnren-Werhsel.  Z.  f.  lirec'it,  XI.1  \Wn\,  p.  3,53-360;  —  Die  .{nfuuge  der 
Traite.  Z.  f.  Ilrecht,  XLIll  1895  .  p.  1  et  suiv.;  —  .Sludien  :ur  Geschichte  und 
SalDr   des  dlleslen   Cambium.  Jahrbilcher    Hir   Mationalokonomie  und  Statislik, 
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nature  du  très  ancien  cambium,  etc., \eWcchselreckt,  de  GrUnhul  ', 
le  Wechsplrecht  de)-  Postglossatoren,  de  Freundt  ̂   ;  —  comme 
travaux  de  second  plan,  les  traités  sur  le  droit  du  change  de 

Noback'',  deKunlze  ',  de  Canstoin"',  les  contributions  historiques 
d'Arenz  '■  et  de  Jiiger',  la  monographie  do  Neuniann  siu-  le  change 
dans  les  villes  de  la  hanse  *,  l'esquisse  de  Dedekind  sur  la  légis- 

lation du  change  ■'. 

C'est  grâce  à  ces  recherches  de  l'école  allemande  qu'on  a  fait 
enfln  justice  de  1h  conception  —  encore  trop  répandue  chez  nous 

—  qui  attribue  l'invention  de  la  lettre  de  change  à  des  Juifs  ou  à 
des  Lombards  persécutés.  On  a  dégagé  les  liens  qui  unissent  le 

change  à  d'autres  institutions  plus  anciennes,  par  exemple  le  prêt 
à  la  grosse  aventure  et  la  commande;  on  a  précisé  les  différences 
qui  séparent  Vinslnimentwn  e.r  causa  cambii,  titre  public  de 
circulation  difficile,  et  la  traite,  missive  privée,  apte  à  circuler,  les 

rapports  qiii  existent  entre  eux  et  les  dates  de  leur  apparition 
respective.  Enfin  des  monographies  ont  éclairé  certains  points 

spéciaux:  Gotz'"  et  Schaps  "  ont  écrit  d'intéressants  essais  sur 
l'histoire  de  l'endossement;  l'influence  possible  du  droit  musulman 

sur  le  change  médiéval  ressort  d'une  thèse  de  Grasshoff'-;  le 

fondement  historique  de  la  doctrine  du  contrat  abstrait  vient  d'être 

étudié  par  Neubecker  '•'. 

LXV  (1893),  p.  Ia3-191,  511-:j:!4:  —  Vie  Wechselhrie/e  Luilirij/s  des  HeUlyen. 

Ibid.  LXX  (1898),  p.  603-021,  730-748.  Pour  les  articles  du  même  auteur  sur  les  foires  de 

Champagne  (i'm  Cours/jerickt. .  .\  —' Der  Kurlerdieiist. . .),  yoy.  stiprii,  p.  197. 
1.  Daus  le  Ilandbuch  der  deuischen  HechtswissenschafI,  de  Biudiiii.',  lU,  2,  1, 

1897. 

2.  Première  partie  seule  parue,  1899. 

3.  .Nohack,  t'efte/'  Wec/isel  und  Wecliselrec/UAS't'j. 
i.  Kuiitze,  Deu/sches  Wechselreclil,  1862:  —  Nachrichlen  von  deii  Wechselije- 

schfiflen  der  Jesuileii.  l.  f.  llrechl,  V  !1862;,  p.  177-182. 
"J.  Von  Caustein,  Lehrituch  des  Wecliselrechls.  1890. 
G.  .Vrenz.  Ueber  Ursprunij  und  Enliricidunf/  des  Wechseh,  18jo. 

7.  Jiiger,  Die  àlleslen  jianken  und  der  Crsprun;/  des  Wec/isels,  1879,  et  Sup- 
plément, 1881. 

8.  î\'eumanu,  Gesc/iivhle  des  Weclisels  ini  Ihinsiiyebiele,  1863  (VU'  tome  supplé- 
mentaiie  de  la  Z.  /'.  llrechl). 

9.  neiU)\i.'un\,  Abriss  einer  Gesc/ûchie  der  Quellen  des  Weckselreckls,  1843;  — 
Veri/ani/enheil  unil  Gerjenirarl  des  deuischen  Wechselrechls,  1844. 

10.  r.ôtz,  Giro,  daus  Vlinci/clopâdie  d'Erscli  et  Gruber,  I.  t.  LXVIU. 

U.  Schaps,   Geschichle  des  Wec/iselindossamenls.  l>i'ii.  Vou\r!\'j:c  tic  Torlovi.   La 
girala  cambiaria,  suu  sviUippo  sforico,  1897,  est  sans  intérêt. 

12.  Grassliolf,  Das  Wechselrechl  iler  Araber,  1900. 

13.  Neubecker.   Der  abslmk/e  Verlra;j  in  seiner  hislurisc/ien  und  dur/ninlischen 
Grundluge,  1902. 
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Les  autres  pays  ne  viennent  qu'à  la  remorque  de  l'Allemagne 
dans  cet  ordre  d'études.  L'Italie,  malgré  la  richesse  de  ses  docu- 

ments d'archives,  ofTre  un  ensemble  peu  satisfaisant  de  littérature. 
A  l'ouvrage  vieilli  de  Weher',  elle  n'ajoute  (|uc  les  travaux,  assez 
contestables  au  point  de  vue  historique,  de  Vidari-,  de  Marghieri^, 

de  Scotti  '  et  de  Papa  d'Amico'',  auxquels  il  faut  joindre  de  pe- 
tites contributions  de  Patetta,  Biscaro*,  CipoUa'  et  Cognetti*. 

La  France  reste  plus  complètement  encore  en  dehors  de  ce  mou- 

vement scientiflque.  A  peine  peut-on  citer  un  très  inexact  article 

de  Blancard  '■•  et  une  note  également  inexacte  de  Portai  '",  encadrant 
des  documents  intéressants,  mais  mal  compris  ;  — quelques  parties 

du  traité  de  Wahl  sur  les  titres  au  porteur,  de  la  thèse  de  Debi'ay 
sur  la  clan'ie  à  ordre,  et  de  VEssai  historique  sur  le  droit  des 

marc/lés  et  des  foires,  d'Huvelin  "  ;  —  entin  deux  articles  de  ce 
dernier  sur  les  Courriers  des  foires  de  Champagne  '-  et  sur  les 

Travaux  récents  relatifs  à  l'histoire  de  la  lettre  de  change  '*. 
Delà  lettre  de  change  il  faut  rapprocher  le  chèque  (que  certains 

des  auteurs  précédemment  cités,  Jager  notamment,  confondent  avec 

elle).  L'histoire  du  chèque  conmience  à  être  suffisamment  connue, 
grAce  aux  documents  mis  au  jour  par  Cusumano,  Ferrara  ",  et 

surtout  Ajello  '"'.  Les  principaux  travaux  qui  lui  sont  consacrés  sont 

1.  C.-I).  Weher.  Hicerclie  suit'  oriijine  e  siilht  iiulnra  del  conirallo  di  combio, 1819. 
i.  Vidari,  Im  letlera  <li  caiiibio.  1809. 

■i.  Mar^'liieri,  Sviluppo  deli  inslilulo  cambiario,  1876. 
4.  ScoHi,  La  cambiale  nei  i/iurigli  avanti  il  1300.  Aic/i.  7/h/-.XXXIII  (1881', 

p.  22-50. 
5.  Papa  d'Aiiiico,  Tiloli  di  credilo.  ISSU  ;  —  f.a  lelleratilii  iietle  nblir/azioni  ciiiii- 

biitrie  e  il  suoprincipioutnrico  ed  econnmico.  Arch.  niur.,  XI.VIU  (1892;,  p.  2.'n-27ti. 
fi.  Kiscaro,  Conlribnln  iilla  sliiria  del  diiilto  coinbiiirii).  Hif.  itiil.  per  le  scienze 

giurid..  XXIX  (1900),  |..  189-199. 

1.  Cipolla,  dans  Alli  dellu  s.  accad.  délie  scienze  di  Tuii/iu,  1892-93,  p.  l'I- 
na  (Acte  di'prolcH  de  UtiOj. 

8.  Cogiictti,  Ibid.,  p.  ■ÎTS-lSl. 
9.  Blancard.  \ole  sur  tu  tellre  de  chan;/e  ii  Mtirseitle  au  Xllh  siècle,  itibl.  Kc. 

des  Charles,  XXXIX  18*8'.  p.  110  cl  siiiv.  .tdde  Bcru-soii,  De  lu  lettre  de  clinn;/e  au 
XIV'  siècle.  Hérite  étranr/.  et  franc,  de  lè(/i.\l.,  de  Jiirispr.  et  il'ècou.  jiulilii/ue  (de 
Koelix;,  X    ISU,  p.  20:t-2|.';. 

10.  l'ortal,  lettres  de  c/iunr/e  et  i/uiltunces  du  XIV'  siècle  en  proreurat,  1901. 
11.  V.  la  Herue,  ii-  20,  p.  :i55. 
12.  Ann.  dr.  comui..  XII  (18981,  p.  376-392. 
i:i.  Ann.  dr.  comm.,  XV  (19011,  p.  1-30.  Adite  Ciliiodls.  f.n  lettre  de  chuni)e  à 

Hruf/es.  France  juiliciaire,  1877-78,  p.  Uîfi. 
U.  Infrà.  p.  231. 

15.  Ajello,  /  deposili,  le  fedi  di  credito  e  te  pnlizze  dei  tuinclii  di  \apoli.  l'itan- 
nieri.  vil  (1882  .  p.  641-665;  703-77.J. 
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dus  à  Cobn  \  Birnbaum  -  etFrancbP.  Le  lôglement  des  effets  par 
un  système  de  délégations  suivies  de  compensations  [scontration, 

virement  de  parties)  a  l'ait  l'objet  de  quelques  reclierches  spéciales 
(Ânscbtilz '•,  Nculmus  ■'  Faisan";  il  est  étudié  également  dans  les 
travaux  bisloriques  sur  les  foires  ou  sur  les  banques  (par  exemple 

Ehrenberg,  Huvelin,  Vigne '')  et  dans  les  monographies  relatives 
aux  cbambres  de  compensation  {c/enriiif/-/iottses)  modernes  (par 

exemple  Kocb  ",  Labaye  ",  etc.). 

XII 

Le  mécanisme  juridiqiu^  des  banques  se  trouve  plus  ou  moins, 
complètement  étudié  dans  un  grand  nombre  de  travaux  précédem- 

ment cités  (Lastig,  A.  Lattes,  Kndemann,  Ehrenberg,  Sieveking, 

Papa  d'Amico,  Ajello,  Jager,  elc).  A  ceux-ci,  et  aux  anciens  ma- 
nuels de  banque  (comme  celui  de  Marperger  *")  il  convient  d'ajouter 

quelques  autres  monographies,  qui  d'ailleurs  n'épuisent  pas  —  tant 
s'en  faut  —  le  sujet. 

Pour  l'antiquité,  les  histoires  des  banques  et  des  banquiers 
abondent;  la  plupart  sont  fort  médiocres  **.  On  exceptera  jjour- 

i.  Colm,  Xiir  Geschic/ile  des  Checks.  Zei/scltr.  fiir  verr/leicheiide  llec/ilsiiis- 

senschfift.  I  (1878),  p.  117-160,  et  Nachlraf/,  l\  (1880,  p.  1.'Î1133;  —  eldans  1.; 
llandimch  d'Kiiilcmann,  t.  III. 

2.  Birnbaum,  Veber  Checks.  I  Zur  Gesc/iic/ite  îles  C/iecks.  Z.  f.  Hreclit,  XXX 

(1883),  p.  1-4. 
.3.  ï'ranclii.  L'assef/no  hancurio.  1892. 
4.  Aiischiitz,  Uns  Inslilul  der  Zalilvache  auf  den  franziisisclien  Messen  i») 

Anfanf/e  des  l.i  .lahrhunderis.  Z.  f.  llreclil,  XVII  (1872),  p.  108. 
3.  Neuliaiis,  Die  Skon/riilion,  iltre  his/orisc/ie  Entiricklunr/,  jtirislische  .\aluv 

und  volksii'iflhscliaflliche  Ileileulunrj,  1892. 
().  Faisan,  l'iii/einen/s  et  virements  de  Lijon,  1831. 
7.  Elii-eiiliei'ir,  Zeiltiller  der  Fiir/ffer  ;  Huveliii,  Marchés  et  foires,  suprù,  p.  353; 

Vielle,  llanrjiie  à  L'/mt,  infrii,  p.  22G. 
5.  Kocli,  AhrecItiiicnr/ssteUeii  (clearinçj-liiitiser]  in  Deutscitland  vnd  deren  Yor- 

f/i:nr/er.  Z.  f.  Ilrecht,  XXIX  (1884),  p.  .39-109. 
9.  La'iaje,  liectierclies  sur  les  cliamljres  de  comjiensation,  1901. 

10.  Marperger,  Ileschreiliiinij  der  Banken.  1717. 

11.  E  Lattes,  /  hanchieri  privati  e  piMici  délia  Grecia  anticii.  l'iditechnico, 
1869;  Guillard,  Les  banr/iiiers  athéniens  et  romains,  1873  ;  Cruclion,  Les  banques 

dans  l'antiquité,  1879  ;  BeniardaHs,  Les  banques  dans  l'antiquité.  Journ.  des  éco- 
nomistes, juiii-aoï'lt  1881,  p.  336  et  suiv.  :  De  Koiitorira,  op.  cit.:  HotrinaEin,  De  com- 

merças et  cambiis  velerum,  1726;  HiUlinaiiii,  De  re  argentaria,  1811;  Kraiit,  De 
arr/entariis  et  nummulariis,  1826  ;  Dessoliers,  Des  ari/entarii,  1873  ;  Lefavorals,  Les 
argentarii,  1880;  Le  Sec  Destounielles,  Des  arr/entarii,  1889;  Ostroroir, />«  co»î/)/n6(- 

lité  des  banquiers  à  lhme,lS9'S;  Flaiidlii,  Les  ari/entarii,  1894;  CogiieKi,  dans  Giorn. 
der/li  Kconomisti,  1891,  II,  \k  287-309; Banquiers  dans  les  comédies  de  Plautel,  elc. 
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tant  de  cette  condamnation  d'ensemble  les  essais  de  Salmasins*, 

Saglio^,  Perrot*,Voigt ',Mitteis"%Deloiime'' et  surtout  Gradenwitz^. 
Les  principales  opérations  de  banque  sont  d'ailleurs  imparfaitement 
connues.  Il  reste  beaucoup  à  faire  dans  celte  voie,  malgré  les  ef- 

forts que  certains  chercheurs  ont  tentés  pour  mieux  comprendre  le 

receptum  argentarii,  le  conslitiit  ̂ Goldschmidt*,  Fiurer",  Bruns  '", 
Bekker  ",  Kappeyne  van  de  Copello'-,  Rossello '-^  Serafini'*,  Va- 

léry ",  Touillon  ")  ou  le  dépôt  iir/'f/iilier  {^'temeyev  ''').  L'histoire  du 
compte-courant  trouve  un  appoint  précieux  dans  les  beaux  travaux 

d'Appleton  sur  la  compensation  en  droit  romain  '*. 
Les  études  historiques  sur  les  banques  au  Moyen  Age  et  dans  les 

temps  modernes  peuvent  à  peine  sénumérer  :  malheureusement  il 
en  est  peu  de  bonnes,  et  moins  encore  où  le  mécanisme  juridique 

des  afTaires  soit  méthodiquement  étudié  II  n'existe  aucune  histoire 
générale  des  banques  qu'on  puisse  recommander*''.  Parmi  les 
histoires   spéciales'^",   on   considtera    les  travaux   de  Cusumano 

i.  Salinasius,  De  fœnore  liupezitico.  1040. 
2.  V"  Ari/enlarii,  Dicl.  de  Darcmbcig  el.  Sairlio. 

3.  Perrot.  Le  commerce  île  t'arr/eitl  el  le  crédit  à  Alhènes  au  IV'  siècle  avant 
notre  ère.  Mém.  il'arcliéol.,  il'épiyr.  el  d'histoire,  p.  337  et  suiv. 

4.  Voiift,  Veber  die  liankiera.  die  Hiichfillirunii  iind  die  lAleraluliligution  der 

mimer  [Ahh.  der  phil.  hist.  Klasse  iler  k.  Siiclis.  iiexell.  d.  W'iss.],  1877. 
r>.  MiUeis,  Trapezilika.  Zeilsc/i.  der  Saeigni/Sli/lunf/,  XIX  (1898  ,  II.  A.,  p.  198 

et  SUIT. 

fi.  Doloiime,  Les  manieurs  d'orgent  à  Home,  1890. 
7.  Gradcii»  iti,  l'on  Itiink  und  liesc/inflxiresen  der  l'apgri  der  Rfimerzeil.  Fesl- 

giibe  der  jurislischen  lieselhchaft  ...filr  H.  Kocli.  1903,  p.  -2.^1-274. 
8.  Colilsditniilt,  lias  receptum  nautarum,  caupiinum  el  stabulariorum.  Z.  f. 

Ilrecht.  III  {18b0,,  p.  ;i8-118;  331-38.",. 
9.  ¥\nreT,  Du  pacte  de  conslilut.,  1874. 

10.  Bruns,  Kleine  Scfiriflen,  l,  p.  221  i-l  '"iv.  ;I882). 
11.  Kekkcr.  Uecipere  und  permutnre  hei  Cicern.  Zeitsc/ir.  der  Savigny-Stiftung, 

18S2,  R    A.,  p.  1  et  Kuiv. 
12.  Kippcyiic  van  de  Copello,  Ah/iandlungen  zum  riimisc/ien  Staats-  und  Prival- 

rechl,  1885." 13.  Hossi'llo,  clans  Arc/i.  giuridico,  XLV  (1890  ,  p.  I  et  sniv. 
14.  St'ralini,  /Ai//.,  p.  553  et  suiv. 

13.  Valéry.  Ilinloire  du  pacte  de  conslitut,  1889;—  Conjectures  sur  l'origine  el  les 
transformations  ilu  pacte  de  conslitut.,  1893  (Kxtr.  de  la  Itei'ue  générale  de  droit, 
XVI    1892,.  p.  196  et  sulv.;.  Voy.  aussi  Conlun.  Du  conslitulum  del/ili  alieni.  1890. 

16.  Touillnn,  Le  receptum  argentariorum.  1893. 
17.  .Mcineyer.  Depositum  irregulure,  1889. 
18.  Cil.  Appleton,  Histoire  de  la  coinpensalion  en  droit  romain,  189j,  cli.  m.  Cf. 

Gianolni,  /  contrait  i  di  ronto  corrente,  1893. 

19.  Voï.  puurt.iiit  Kuca,  Storia  délie  Imnclie,  18*4:  Scliueyer,  l>ie  llankdepol- 
geschiifte  in  gesc/iiclilliclier,  irirthscliaflUclier  und  rechiliclier  llezieltung  dar- 
geslellt.  1899;  Wa^-uer,  Ueitriige  zur  Lelire  pon  den  Banken,  1837;  DiMlsworlIi,  .1 
liistorg  of  banking  in  ail  leuding  nations,  1890. 

20.  Voy.  supra  les  travaux  sur  l'histoire  de  la  banque  de  .S«i>i/  Georges,  sur 
r/iitloire  des  Monis-de-piété,  elc. 
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{banques  de  Sicile  ');  Pe(roiii,Rocco,Monzilli  (banques  de  Naples)^; 
Nasse,  E.  Lattes,  Ferrara  (banques  de  Venise)  ̂ :  Mengozzi  (banques 
de  Sienne)  '  ;  Bongi  (banques  de  Lucques)  •'  ;  Peruzzi  (banques  de 
Florence)";  ScbnciUer,  Jordan,  Arias  (rapports  des  banquiers  avec 
le  St-Siège)';  —  Courtois(l)anqucs  françaises  elBanque  de  France"); 
Brants  (projet  de  banque  de  Philippe  de  Maizières) '••  ;  Delisle 
(opérations  financières  des  Templiers)'";  Bonzon,  Vigne  (banques 
de  Lyon)",  etc. '^  ;  —  Price,  Schnapper,  Philips  (banques  an- 

glaises)^''; PhilipDovitch,  Francis,  Andreades  (banque  d'Angle- 

terre) '  ''  ;  — Poschinger  (banques  de  Bavière  ;  de  Prusse)  '•'  ;  Soetbeer, 

1.  Cusumano,  Sloria  ilei  banc/ti  délia  Sicilia,  1887-1892. 

2.  Rocco,  De'  banchi  d'i  Napoli,  1787  ;  Petroiii,  De'  banchi  di  Napoli,  1871  ; 
Monzilli,  //  baiicu  di  Niipoli.  jiassiilo,  pivsenle,  avi'enire,  1895.  Voy.  aussi  Ajcllo, 
op.  cit.  ;  Monzilli.  Noie  e  docuinenli  per  la  sloria  délie  banvlie  di  einissione  in 
llaliv,  1890. 

.'!.  K.  1-atles,  La  liberla  délie  bunclie  e  Venezia,  1869  ;  Ferrara,  Docurnenli  per 
servire  alla  sloria  de'  banchi  veneziani.  Arcli.  venelo,  1871,  1,  \i.  106  ot  suiv.  ;  332 
et  suiv.  :  —  Gli  antichi  banchi  di  Venezia.  Nnova  Anloloç/ia,  XVI.  p.  181  et  suiv.  ; 
Nasse,  Dus  veneiianische  Banluvesen  ini  i-'i,  /.5  und  16  Jahrhunderl.  Julirhiiclier 
fur  Nationalôkonomie  und  Slalislil!,  XXXIV  (1879),  p.  330-358. 

4.  Meiiijozzi,  Il  monte  de  l'aschi  a  Siena,  1891  et  suiv. 
.').  lîoiiïi,  llanrhi  lucchesi  del  secoto  XIV,  1863. 
6.  l'eruzzi,  Sloria  del  commercio  e  dei  hanchieri  di  Firenze  dal  liOO  al  IS't-'i 

(1868).  Voy.  aussi  Doreii.  Studien  aus  der  Florenliner  Wirthschafisi/eschiclile.  I 
Die  Florenliner  Wollentucliindustrie  vom  vierzehnten  bis  zuni  sechszehnien  Jahr- 

hunderl, 1901. 
7.  Schneider.  Die  finanziellen  beziehunr/en  lier  florentinisclien  lianhiers  zii 

Kirche  [liSô-tSS-'i),  1897;  Jordan,  Clénienl  IV  el  les  baiirjuiers  ilaliens.  C.  H.  du 

S' coni/i'ès  scienlifirjne  internalional  des  calholiques,  1895;  l'rbain  IV  et  les  ban- 
quiers toscans,  Ibid.,  4"  con4:rès,  1897;  .\rins,  /  banchieri  ilaliani  e  la  S.  Hede 

nel  XIII  secolo  :  I  conlratli  dei  banchieri  cou  In  S.  Sede  e  con  gli  ecclesiaslici 

{Sluili  e  docunienli  di  sloria  del  dirillo, 'l%l,  p.  77  et  suiv.  ;  141  et  suiv.). 
8.  Courtois,  Histoire  des  bani/ues  en  France,  1881  ;  —  Histoire  de  la  Banque  de 

France,  1875. 

9.  Brants,  Philippe  de  Maizières  el  son  projet  de  banque  populaire  [I:1S9',  .1880. 
10.  Delisle,  Mémoire  sur  les  opérations  financières  des  Templiers.  Mém.  de 

l'Acad.  des  Inscriptions,  XXXIII,  1889. 

11.  Bonzon,  I.a  banque  à  Li/on  au-c  XVI',  XVII'  el  XVIII'  siècles.  lier,  d'hist.  de 
Li/on,  1902,  p.  433  et  suiv.;  1903,  p.  46  et  suiv.  ;  Viirne  iM.),  La  bunqtie  à  Li/on  du 
.\V'  au  XVIII"  siècle.  1903. 

12.  Voy.  d'antres  imlications  dans  lioissonnade,  op.  cit.,  p.  129,  n.  9-11. 
13.  Price,  Ilandbooli  of  Londoii  banliers.  trith  sonie  account  of  l/ieir  jrredecessors 

Ihe  carlij  i/otdsmilhs,  tof/ellœr  irilh  lisls  of  lianhers  froni  16711-ISm,  18901891  ; 
l'Iiiligis,  Hislor;/  of  banics.  banliers  and  t)ant,inr/  in  Sorllmmberland,  Uurhum  and 
North-Yorlisliire  ( l7S.'>-l!i9-'i],  1895;  Scliiiapper,  Xur  Fnlwicldunr/  des  enr/li.ichen 
Deposilenbanliwesens   Ziiriclier  VollisirirtliscliaftHche  Sludieii  de  Herkner   1,  1900. 

14.  Francis,  llistori/  of  Ihe  hanli  of  Enyland,  1847:  Pliili)ipovitcli,  Die  liante  non 

Enr/land,  1885  ;  Andrtades,  Fssai  sur  la  fondation  et  l'histoire  de  ta  llanque  d'An- 
ijlelerre  {l6y.',-IS.i'i),  1901. 

15.  Von  Poscliinger,  ISanlif/eschichIe  des  Koniijreiclis  Dai/ern,  1875;  Uanluresen 

und  Itantijiolilili  in  l'reu.tsen.  1878. 
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Lcvy  voii  Halle  (banques  de  Hambourg)  '  ;  Limburg;  (banque  de  Nu- 

remberg*) ;  Le  Moine  de  lEspine,  Ricard  (banque  d'Amsterdam)  ■'•, 
—  et  en  général  de  tous  les  auteurs  qui  s'occupent  de  l'Iiistoire  des 
nïanieurs  d'argent  (Juifs,  Caorsins,  Lombards,  Génois,  Florentins)  '. 
Pour  l'évolution  économique  des  banques  pendant  l'époqui!  con- 

temporaine, on  prendra  surtout  pour  guide  Sajous  {Les  banques 

de  dépôt,  les  banques  de  crédit  et  les  sociétés  financières  '). 

XIII 

Pendant  longtemps  il  n'y  a  pas  eu  d'institutions  commerciales 
dont  l'histoire  fut  plus  mal  connue  que  les  bourses  et  les  opérations 
de  bourse.  Nous  pouvons  aujourd'hui  espérer  cpie  cette  lacune 
regrettable  sera  comblée  par  un  travail  approfondi  de  Savons  sur 
la  formation  du  capitalisme  moderne.  Kn  attendant,  les  études 
du  même  auteur  sur  les  bourses  allemandes"  et  sur  diverses 

formes  de  spéculation  en  Hollande  du  xvi"  au  xvin"  siècle  '  four- 

nissent les  directions  essentielles*.  Il  faut  y  joindre  l'intéressante 

1.  Socthccr,  Die  ll(inihiir;/er  liaitk  (I61U-18G6);  l,ery  »ou  Halle,  Slialien  zur  llaiii- 
burriischen  llanilel.ii/e.ichic/tle.  I  Die  llambunjer  (jirobtmk  und  i/ir  .iu.i{/ttiiy  [l.iSO}, 
1880. 

2.  Limburg.  Die  kôiiii/liche  linnk  zu  S'iiriiheii/  in  ihrer  Eiilii'icklmin,  I7S(I-IOOO, 
1!)03.  Voy.  aussi  Caliii.  Der  Slriis.iburr/er  Sliidlirec/isel.  Kin  Ueihiii/  ziir  (ieschiclite 

lier  nlleslen  llniiken  in  Denisclilund.  Zeilaclir.  filr  die  liesckichle  des  Oherrlteiii.i. 
S.  F..  XIV.  p.  U  et  suiv. 

3.  Le  Moine  île  rKspiiic,  Le  né;/oce  d'.imiterdam  ou  traité  de  sa  banque,  1710  : 

Ricard,  Le  néi/oce  d'.imslerdani,  Uii  ;  —  Traité  du  commerce.  1715. 
4.  Ouvraws  ou  articles  île  Tli.  Ueiiiaeh,  Loeli,  Ainiel,  Simoiiiiet.  Oaiilliier.  Olierpiii- 

Feiigcrolles,  Foiirnier.  Pitou,  ete..  ele.  Voy.  aussi  Simonin,  Les  anciens  banr/uier.i 

finrentin.s.  Hev.  des  Deiu-.Muniles.  1873.  1,  p.  tllS  et  sniv.  :  Olamlio  Janiiet,  Le  crédit 

Ijopulaire  et  les  Itanques  en  Italie  du  Xi'  au  \\  III'  siècle,  1880. 

"t.  1901.  VoT.  aussi  Claudio  Jauuet,  Le  capital,  la  spécnlulion  et  la  finance  an 
XIX-  siècle,  1892. 

6.  A.-K.  Savons,  Les  llitur.ies  allemandes  de  valeurs  et  île  commerce.  18'J8. 

7.  A.-K.  Sayous,  La  liquidation  îles  marchés  à  terme  sur  marchandises  en 

Hollande  entre  /«;.•.  et  ITi.'i.  Soup.  Hev.  hist  de  droit.  XXV  (1901),  p.  7(17-773;  — 

Lu  spéculation  dans  tes  l'ai/s-ltas  au  Xl'h  siècle.  Jour»,  des  Economistes,  1!)0I, 

11.  p.  393-401,  et  III.  p.  4i8-i3")  :  —  La  spéculation  sur  les  fanons  et  l'huile  de 
baleine  en  Hollande  au  .W'Ih  siècle.  >'.  H.  de  l'.icad.  des  sciences  morales  et 

politiques,  févr.  1901.  p.  243-2."ifi:  —  Hordereaur  île  marchés  à  livrer  sur  tulipes 
I1G36.  .Souc.  Hev.  Hist.,  XXVI  !  1902,  p.  l97-."i00;  —  La  Honrse  d'.imsterdam  au 
XVII'  siècle.  Hevue  de  l'aris,  15  juin  1900.  Voy.  aussi  Saulyii-Klnyl.  De  Tulpen  eu 
lli/acinthenhiindel.  .Meiledeelini/en  ritn  de  Maaischappij  lier  Neiterlaudschen  Let- 

terkunde  le  l.eiden,  1865-«(),  p.  .1-71  ;  H.  (Irai  lu  Solins-Laubaeli,  W'eizen  nnd  Tulpe 
unit  deren  liesckickte,  1899. 

8.  Le  livre  de  Mavcr,  Essai  sur  les  orinines  du  crédit  en   France  du  XII'  au 
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hixloire  des  crises  comnievcialcs  de  Max  Wirlh',  qui  nialheureiise- 

ment  n'indique  point  ses  sources.  On  peut  relever  aussi  un  certain 
nombre  d'Iiistoires  de  telle  ou  telle  bourse.  Il  faut  citer  au  premier 
rang  les  études  d'Ebronberg-  (bourses  deNuremberg,  Bruges,  etc.); 
puis  celles  de  Kircbenpauer  sur  la  bourse  de  Hambourg  •',  de  Franck 
sur  la  bourse  de  Lubeck  ',  de  Grossmann  sur  la  bourse  d'Ams- 

terdam'', (le  Macary  sur  la  bourse  do  Toulouse",  de  Lamotbe  sur 
la  bourse  de  Bordeaux'.  Genevel  a  écrit  une  liisloire  de  la  com- 

pagnie des  agents  de  change  de  Lyon  *;  Kostanecki  s'est  occupé  du 
crédit  public  au  Moyen  Age".  Les  traités  consacrés  au  mécanisme 
contemporain  des  opéi-ations  de  bourse,  aux  valeui's  mobilières, 

etc.,  n'offrent  que  des  développements  historiques  négligeables  '". 

XIV 

On  n'est  pas  davantage  arrivé  à  un  ensemble  de  connaissances 
satisfaisant  eu  ce  qui  concerne  l'évolution  de  la  faillite  et  de  la  bnn- 

XIV  siècle,  1902,  n'est  (|ii'uno  compilalion  sans  intérêt.  Le  icmaniuable  onviaiie  de 
Sotnhart  sur  le  développement  du  capitalisme  modeiue  (Sombait,  Der  inodenie  Knpi- 
lalimmi.i.  1  Die  Genesis  des  Kajiilalismiis  ;  U  iJie  Théorie,  lier  kapilalis/ischen 

Kiiliriekliiiif/,  1902)  ne  touche  iruére  qu'à  l'évolution  de  la  produclinn,  non  de  la 
léparlition  des  richesses  ;  et  c'est  à  peine  s'il  touche  à  la  période  i|ui  intéresse  le  plus 
l'histoire  des  hourses,  des  opérations  de  bourse  et  du  crédit  public  (xvi«  xix"  siècles). 
On  peut  en  dire  autant  du  suixiiestif  article  d'Hauser,  Les  orir/iiies  du  capitalisme 
moderne  en  France,  liée.  d'Êcon.  poli/..  XVl  (1902  ,  p.  193  et  suiv.,313  et  suiv. 

i.  Wirth,  Gescliickle  der  llandelshrixen,  1858;  4'  éd.,  189U.  Voy.  aussi  Prings- 

heim,  Jleilirif/e  zur  irirlhschaf'llichen  Kn/irickliinr/sgexchic/ile  der  Ver.  Mieder- 
Uiiuler  im  17.  >ind  IS.  Juhr/iunderl  {Forscliunr/en  de  Schmoller,  X,  90). 

"2.  Elireidierir,  Die  aile  Niirnberr/er  lior.se.  Millh.  des  Vereins  filr  Gesch.  der 
SladI  Xiirnheri/,  8"  fasc,  p.  69  et  suiv.; —  Mâkler,  Hosleliers  nnd  Iliirse  in  Urilgr/e. 
Z.  f.  llreclit.  XXX  (188o),  p.  414  et  suiv.;  —  Vas  Zeilaller  der  Fuyi/er,  1896.  (Cf. 

RaU'alovitch,  Les  r/randes  Bourses  uu  XVI'  siècle.  Kconomis/e  français,  22  aoiH 
1896  ;  —  Article  Assiento-Veriraq ,  dans  le  llandirorterbuch  der  Slaatswissen- 
schaflen,  de  Conrad. 

3.  Kircbenpauer,  Die  aile  Iliirse,  i/ire  Griindun;/  nnd  i/ire  Vorsieher,  1841. 

4.  Franck,  Sachrichlen  itber  die  llorse  in  LnhecU.  18'i3. 
5.  Grossinaini.  Die  Amsierdamer  Borse  vor  zirei  hnnderl  Jahren,  1876. 

6.  Macary,  communication  au  ('onr/rès  des  Sociélés  savantes  de  1899.  liull.  Iiisl 
el  pliil.  du  comilé  des  Irav.   kisl.  el  soient..  1899,  p.  136  et  suiv.  et  Inventaire  des 
archives  de  la  Bourse  des  Marchands  de  Toulouse  antérieures  à  1790,  1903. 

".  \)e  LiimolUc,  Sur  l'ancienne  tjourse  à  Bordeaux,  184". 
S.  (lenevel,  l'om/jar/nie  des  <ir/enls  de  change  de  Li/on.  Histoire  depuis  les 

origines  jusqu'à  l'eiablissonent  du  parquet  en  i/l^iô,  1890. 
9.  Kostanecki,  Der  off'entliche  Kredit  im  Millelaller  •  Forscitunqen  de  Sclimoller, 

IX).  1889. 
10.  Voy.  pourtant  Br.  Mayer.  Die  E/fektenbOrsen  und  ihre  Geschiifte,  1889. 
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queroute.  On  n'ignore  pas  que  dans  certains  pays,  et  notamment 
en  Allemagne,  la  faillite  n'appartient  plus  exclusivement  au  do- 

maine du  droit  commercial:  ce  qui  explique  pourquoi  les  commer- 
cialistes  (Goldschmidt,  par  ex.)  la  laissent  en  dehors  de  leurs 
reclierclies  historiques. 

Les  seules  esquisses  d'ensemhle  sont  les  introductions  placées 
par  Seuffert'  et  par  Kohler-  en  tète  de  leurs  traités  des  faillites, 

et  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de  Thaller,  sur  les  faillites 
en  droit  comparé^.  On  complétera  les  données  que  ces  travaux 

fournissent,  à  l'aide  des  trop  rares  monographies  que  nous  possé- 
dons. La  faillite  a  ses  sources  historiques  dans  les  procédures 

romaines  <le  la  missio  in  bonn.  de  la  vendilio  bunorum  et  de  la 

dislractio  bonoriini.  On  poui'ra  composer  un  tahleau  de  la  faillite 

romaine  avec  les  éludes  relatives  à  ces  procédures  '•  et  aux  ques- 
tions qui  s'y  rattachent  (compensation  du  bonoriim  emptor'\  ma~ 

yister  et  curator  bonorum'\  action  tribidoria',  action  Paulienne  *, 
cessio  bonoriim^,  etc.)  Le  système  romain  de  la  faillite  s'est  con- 

servé surtout  en  Italie,  où  nous  le  voyons  reparaître,  plus  ou 
moins  modifié  par  les  influences  germaniques,  au  Moyen  Age.  Le 
développement  de  la  faillite  en  Italie  est  étudié,  soit  dans  les  his- 

toires delà  procédure  d'exécution,  commes  celles  de  Briegleh'"  et 

1.  Lotliar  Seuffert,  Deitlsc/iea  Konkursprozessreclit  [Syslem.  Handlmch  iler 
deutsclten  Revhlitii-issemicliafl.  de  Bindin;^,  IX,  3),  1899;  —  Znr  Gesckickte  unil 
Doginutik  des  deitlschen  Konkiirsrechls,  1,  1888. 

2.  Koliler,  l.ehrimch  des  Konkitrsrech/s,  1891.  L'inlroductioii  liistoriciiic  di"  cet 
ouvr.ise  est  traduite  en  rraiiçiiis  dans  les  Annales  de  droit  commeiciiil,  V  1891  , 
p.  143  et  suiv..  228  et  suiv..  et  VI  (1892!,  p.  71  et  siiiv..  116  cl  suiv.  Voy.  aussi  le 

traité  d'Kiidemann,  Dus  deutsche  KonkuisverfaUren,  1889,  ot  von  Bar  dans  le 
W'iirlerhuch  der  Slaalsirissensch.iflen,  de  Conrad  (2*  éd.  ,  V,  p.  288  et  suiv. 
(1900'. 3.  1887. 

4.  Stieher,  De  Itonorum  emplione  apiid  lelere.s  Hoinnnos,  1827  ;  Dernliurfr,  Veber 
die  emiio  bonorum,  18o0:  Kelhmxan-HoWwe^;,  Der  Civilpmzess  îles  r/eineinen  liechls 

in  i/esi-hichtlirlier  Enlirickhini/.  lier  riiinisvhe  Cirilpriizess,  11,  18t).'i,  p.  6B7-699  ; 
111  (1866  ,  p.  3I.j-32j;  Ulibeloliile,  Veber  dus  Verhnllniss  der  bunuruin  vendilio  zuni 
ordo  iudiciorum.  1890. 

5.  Appleton,  l'onipensaliun,  ̂   29  et  suiv. 
6.  Dei:enkolh,  Miif/is/er  und  Curator  im  altromischen  Concurs,  1897. 
7.  Diezel.  snprii.  p.  211. 
8.  Seliev.  Z.  f.  Ilechlsf,eschic/ile.  XIII  (1878),  p.  120  el  suit.:  Seralini,  Delhi  revoca 

deyli  atti  fraudidenli  ronipiuti  dal  debilnre,  18S7-1889;  lilihclolule,  Cnmni.  des 

livres  4.'J-S1  des  Pandectes  (dans  V Ausfillirliclie  lirlnuterun;/  der  l'andekten,  de 
Gliiek),  1889-1890. 

9.  Wlassali,  v  l'estin  hnnnniin,  dan^  Itriilenci/klupidie  der  klussischeii  .tller- 
Ihnmsirissenscltafl,  de  l'auly-Wissowa. 

10.  Ilriegleb,  Geschie/ile  des  Kxekulirprozesses,  1843. 
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deWacli',  soit  dans  les  histoires  générales  du  droit,  comme  celle 
de  Perlile  -,  soit  enfin  dans  des  travaux  spéciaux,  comme  le  cha- 

pitre consacré  par  Lattes  à  la  faillite  dans  le  droit  statutaire-'  ou 
le  mémoire  du  même  auteur  sur  la  faillite  à  Venise  '.  Une  faillite 
retentissante  du  début  du  xiv«  siècle,  celle  des  Buonsignori,  nous 
est  connue  par  une  série  de  documents,  que  leurs  éditeurs 

(Jordan''  et  G.  Arias  ")  n'ont  malheureusement  publiés  qu'incom- 
plètement. Pour  les  pays  autres  que  l'Italie,  l'histoire  de  la  faillite 

s'ébauche  à  peine.  On  trouve  en  Allemagne  des  études  d'Endemann  " 
et  de  Stobbe"  ;  en  France,  quelques  développements  d'Huvelin  sur 
la  faillite  et  le  concordat  aux  foires  de  Champagne  ",  et  VJ-Jssai 
hisloriijiie  sur  la  léfjis/alion  fraiiraise  des  faillites  et  banqueroutes 

avant  J67  3,  de  Guillon  *".  Sur  le  concordat  les  meilleures  re- 

cherches sont  dues  à  Rocco".  La  banqueroute  a  fait  l'objet  de 
travaux  d'Hoiningeu  et  de  Schmidt  '-.  La  matière  aurait  grand 
besoin  d'une  revision  d'ensemble. 

XV 

L'évolution  historique  des  Juridictions  commerciales  fournit  la 
démonstration  la  plus  frappante  des  idées  que  nous  avons  dégagées 
sur  le  processus  de  formation  du  droit  commercial.  Ces  juridictions 

ont  des  origines  nettement  contractuelles.  Les  premières  d'entre 

i.  Wacli,  Uer  Ai^restpi'ozens.  \  Ber  ilulienisclte  Arvexlpi'ozess,  1868. 

2.  Pertile,  np.  cit.,  VI,  p.  8'!8-9i;;. 
3.  Lattes,  Virilto  commerciale,  ch.  \i,  p.  308-330. 
t.  Lattes.  //  fidlimeiilo  nel  dirilto  comiine  e  nellu  leifislazione  hancaria  délia 

liepjiitljlica  di  Venezia.  1880. 

■j.  Jorilan.  La  f'aillile  des  Buonsiijnori.  Melaiiç/es  /'.  Fabre,  1902,  p.  -tifi  et 
suiv.  Adde  Millier,  Dec  Ztixiimmeuhruc/i  des  W'elserisclien  tiandelsliauses  im  Juhre 
1614.  Vierleljahi-esschrifl  fiir  Social-  unit  Wiilhsclial'lsijescliichle,  1  (1903;, 
11.  196-234. 

6.  G.  Arias,  La  compaf/iiin  liancaria  itei  ISon.ili/nori.  Vocumenli  inediti  Vali- 
cani  sut  Bonsi(/nori  (Sludi  e  dociDiienli  di  slnria  del  dirilto,  1901,  p.  1-73). 

7.  Endemaiin,  Die  Entiricldung  des  honkursrerfuhrens.  Zeilschr.  f.  d.  Civil- 
prozess,  XII,  i>.  24  et  suiv. 

8.  Stobhe,  Ziir  (iescUichte  des  rilleren  deutsciten  Konkursprozesses,  1888. 

9.  Hineliii,  Marc/tés  et  foires,   p.  486-496. 
10.  1904. 
11.  Rocco,  Il  concordalo  nel  falliineiito  e  prima  del  fallimenlo,  1902. 
12.  Hoiiiingeii,  lieitrrii/e  ziir  f/escliicldlichen  Entirickelun;/  des  sira/bareii  ISanke- 

rutts ;  Sclimidt,  Der  slrufbare  Jlunkbruclt  in  historisch-doymatisclier  Enluick- 
lunrj,  1893. 
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elles  sont  établies,  soit  par  des  statuts  corporatifs  {consules  des 

corporations;  justices  municipales;  constilex missi  à  l'étranger),  soit 
par  des  conventions  d'hospitalité  '  i'proxénies,  consules  kospiies). 
Plus  tard,  lorsque  le  droit  conimeicial  devient  droit  interne,  les 
juridictions  commerciales  anciennes  deviennent  juridictions  étati- 
quos,  ou  bien  il  se  crée  des  juridictions  étatiques  indépendantes. 
Parfois  les  deux  systèmes  coexistent.  Dans  les  sociétés  organisées, 
la  séparation  des  tribunaux  de  commerce  et  des  tribunaux  civils 

n'a  plus  qu'une  raison  d'être  économique;  elle  peut  s'effacer  et,  de 
fait,  elle  s'efface  déjà  dans  certains  pays. 

Celte  évolution  n'est  que  très  inégalement  étudiée.  De  trois  ou- 
vrages d'ensemble  qui  existent,  deux,  ceux  de  Genevois  et  de 

Brouillac  n'ont  aucune  valeur-;  l'aulre,  celui  de Morcl,  comporte- 
rait encore  bien  des  rectifications  et  des  additions-'.  On  est  obligé 

de  se  rabattre  sur  les  études  de  détail  '. 
11  y  en  a  de  bonnes.  Le  livre  de  Silberscbinidt  sur  les  ori/jines 

(les  Juridictions  commerciales  en  Allemagne  ■'  ;  les  travaux  de 

Lastig,  Lattes",  Bonolis"  sur  les  juridictions  commerciales  ita- 
liennes *  ;  ceux  de  Schaube  sur  le  Consulat  de  la  mer  à  Gênes  et 

à  Pise.  sur  les  constiles  mercatoritm  de  Pise  et  sur  la  proxénie 

au  Moi/en  Age''  offrent  des  guides  précieux  aux  cbercbeurs.  Très 

1.  Osenbriipi'on,  Die  Guslfierichle  îles  Milleliillem.  Oeslerreichisc/ie  Viei-lel- 

jahi-esschrift  fUi-  Hechl  iiiul  Oecnn..  XVl  (ISO.'ii  ;  Stolic  (Tli.),  Die  Enlslehiing  tles Ofislerec/ils  in  lien  deuischen  Sliidlen  des  Milleliillerx,  lllOI. 

2.  Genevois.  Ilisinire  crilii/ue  de  lu  juridiction  consulaire.  1868  ;  Brouillac, 
Élude  hislorigue  el  crilii/ue  de  la  juriiliclion  consulaire,  1898. 

3.  Morel,  Les  juridictions  commerciales  au  Moi/en  Ai/e.  1897. 

4.  .Nous  laissons  de  nïlé,  dans  l'esquisse  bililiograpliique  qui  suit,  les  juridictions 
eiclusirement  municipales. 

5.  SiU)ersclnni(lt,  Die  Knlstehung  des  deutsclien  llandelsr/erichts,  1894. 

6.  Lasiii:,  Kntwickluni/su-ef/e,  p.  135  cl  suiv.  ;  332  et  suiv.  :  Lattes,  Diritio  com- 
merciale, p.  H2  el  suiv. 

7.  Iloiiolis,  Lu  r/iurisdizione  délia  mercanzia  in  Firenze  nel  secolo  XIV,  1901. 

Cf.  Arias.  //  fondamenio  econnmico  délie  fazioni  h'iorenline  dei  Huelfi  Ilianchi  e 
de'  Huelfi  Sert  e  le  oriyini  delV  ufficio  délia  Mercanzia  in  Firenze  Sludi  e  docu- 
menli...,  1901),  p.  lil-138.  Voy.  aussi  les  Histoires  de  Florence,  de  l'errens  (1877- 

1890)  et  de  ttavidsuhn  1896:.  Ailde,  pour  d'autres  juridiclions  marchandes  il'ltalie,  La 
.Mantia,  //  cunsolalo  del  mare  e  dei  iiiercanli  e  capilidi  rari  di  Messinii  e  di  Tru- 
pani,  1897  ;  Deifli  Azzi,  l'erar/ia  illuslrala.  I  //  rolleiiio  ilella  utercanzia.  1901. 

8.  Cf.  aussi  Juriilirtions  municipales  l'a>insky,  Xur  Fnlsleliun;/sf/escliiclde  des 
honsulala  in  den  hontuiunen  Sorilunil  Millelilaliens.  iiidl.  Davidsolin,  Enlsleliunij 
des  kunsnlats.  Deutsche  Zeilschr.  f.  Oescitic/iisuiss.,  VI  1891  ,  p.  2U  et  suiv.;  Con- 
sules  unil  boni  Itomines,  ihiil.,  p.  358  et  suiv.;  Die  Kntsiehunrj  des  Konsulats  in 
Toscana.  llislor.Vierteljahresschrifl,  III '1900  .  p.  1-26. 

9.  Seliaulie,  lias  Kunsutal  <les  Meeres  in  Genua.  '/..  f.  llreclit,  XXXII  (1886), 
p.  t90-.jl4  cf.  Beusa,  Dellu  i/iurisilizione  mercantile  in  Henova  nel  medio  ero. 
Arc/iiv.  yiurid.,  XXVll  -1881},  p.  281  et  suiv./;   —  Dos  Consulat  des  Meeres  in  Pisa 
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inférieur  aux  précédenis  est  le  travail  de  Lafaye  sur  les  tribunaux 

de  commerce  français^. 

Les  proxénics  dans  l'ancienne  Grèce  ont  fait  l'objet  d'études  de 
Tissot-  et  surtout  de  Monceaux-'.  Les  ÈiJLzop'.xa'i  oîxa'.,  assez  impor- 

tantes pour  mériter  les  honneurs  d'une  monographie,  ne  les  ont 
pas,  que  je  sache,  obtenus  '. 

Uu  giand  nombre  de  juridictions  commerciales  du  Moyen  Age 

ou  des  temps  modernes  ont  été  spécialement  étudiées.  Pai'mi  les 

juridictions  maritimes,  citons  celles  de  l'amirauté  française  (Vcr- 
dier)-';  do  l'amirauté  anglaise  (Travers  Twyss)'';  de  l'amirauté  à 
Hambourg  (Langenbeck,  Werlhofj ':  de  l'amirauté  à  Kolberg  et 
Konigsberg  (Raule)";  de  l'amirauté  à  Amsterdam  et  Rotlerdam 
(Goudsmit)  '•',  etc.  ;  —  parmi  les  juridictions  du  commerce  terrestre, 
celles  du  parloir  aux  bourgeois  de  Paris  (Picarda,'";  du  comte  de 
la  Hanse  ou  Uansgrave  jKiJhne,  Lossl,  Blok,  Pircnne)  "  ;  des  foires 
en  général  iHuvelin)  '-  ;  des  conservateurs  des  foires  de  Champagne 

[Forscliuiir/en  de  Scliinoller,  VUl),  1888;  —  Die  )tisunischen  Consules  inerculorum 
im  Xll'">  julirhiinclert.  Z.  f.  Ilrechl,  \\A  (1893;,  ii.  100-126  ;  —  Ui  proxénie  au 
Mot/en  Af/e.  liée,  de  il  roi  I  inlernu/ioniil  el  île  lei/islaliuit  comparée,  XXVIIl  (If'JB  , 
II"  5  (ft  i'roxenie  iiii  Mil/elulter,  Ein  Ueilriuj  :ur  (ienckichte  des  Konsulariresens. 
l'i-ugr.  Urii'i.-,  181)91. 

1.  Liilaye,  llisloire  des  Irlhuniiiix  de  commerce  en  France.  1883. 
2.  Tissot,  Des  proxenies  i/recijiies,  1861. 
3.  Monceaux,  Les  pro.rénies  (jrecques,  1885. 
4.  Voy.  [louitaut  iJeaucliel,  Hist.  du  droit  privé  île  lu  république  alliénienue,  IV 

(1891),  \i.  87-iu;;. 
.").  Vertlier,  L'amiruulé  française,  son  liisloire,  189"). 
6.  Iiitrodiictioii  île  son  édition  du  liUich  hook  of  udmirally  —  Je  ne  connais 

aucune  étude  sérieuse  sur  les  .inciennes  juridictions  commerciales  terrestres  en  Angle- 

terre :  rien  sur  le  ('lerl;  nf  llie  miirhel,  rien  sur  les  Courts  of  piepoirder. 
7.  LanL'CuliecIi,  Anmerlninij^n  ill/er  dus  llamljuri/ische  Schi//'-  unit  Seerecht, 

1721,  p.  -'ilO  et  suiv.;  Werlliof,  lie  judicio  admiralilatis  secundum  stat.  HamO-,  1709. 
5.  lienj.  lîaule,  Déduction  van  éen  iiieuire  .liliniratileyls  en  Commerciencollei/ie 

in  Colberijen.  ('onii/sberi/en  enile  Mtonmel,  1680. 
9.  Gouilsmit,  (iescliiedenis  vun  liel  Nederlandsche  zeerechl,  I  1882\  p.  381  et 

suiv.,  407  et  suiv.,  43.'i  et  suiv. 
lu.  Picarda,  Les  marchands  de  l'eau,  hunse  parisienne  el  compai/nie  française, 

liih.  Kc.  des  lluules-Kludes,  s.  Histor.,  fasc.  134,  19U1.  Le  tribunal  de  la  vicomte  de 

l'eau  à  llouen  n'est  pas  une  juridiction  commerciale.  Beaurepaire,  Lu  vicomte  de 
l'eau  il  Itouen,  1866.  Voy.  siiprii.  |>.  3j0,  "2. 

11.  Kôlme,  Da.^  Ilansi/rafenami,  1893.  Cf.  Euienhurï.  dans  Zeilschr.  fur  Soziul- 

und  W'irlliscliaflsi/esc/iiclile,  1893,  p.  13a  et  suiv.;  Kiilinc,  Zum  Kansi/rafenamt. 
Deuisc/ie  Zeilschr.  filr  liescliichlsirissenscliufl.  1893.  p.  339;  LiissI,  Dus  Rer/ens- 
liuri/er  llansr/rufenami :  Blok,  Hanzenen  hanzeijraven  leCroningen.  Ilandelini/en.  . 
van  de  rnaaischapjiij  der  Seilerl.  Letlerk.  te  Leiden,  1893-1896;  Pirenne,  Les  comtes 

de  la  Hanse  de  Sainl-Omer.  Ilull.  de  l'Acad.  roi/,  de  Belr/igue,  1899,  p.  323-528. 
12.  Huvelin.  Marchés  et  foires,  cli.  .\v.  p.  383-435.  Pour  les  foires  de  Leipzi;.', 

Masse,  lii'sc/iichie  der  Leipzii/er  Messeii.  1885,  ji.  186  el  suiv.;  —  de  Heaucaire,  Fassiii, 
hssui  hislorii/ue  et  juridique  sur  ta  foire  de  Heaucaire,  1900,  eli.  xui.  p.  202-221. 
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(Bourquelol)  '  et  des  conservateurs  des  foires  de  Lyon  (Fayard, 

Vaesen)  ̂ .  Sutor  s'est  attaché  aux  origines  des  tribunaux  de  com- 
merce à  Hambourg  ',  Heerdegen  aux  origines  des  tribunaux  de 

commerce  à  Nuremberg' et  Frommer  aux  origines  des  tribunaux 

de  commerce  à  Konigsberg"*.  Dos  très  nombreux  travaux  qui  lou- 
chent à  la  juridiction  des  consuls  à  l'étranger,  nous  retiendrons 

ceux  seulement  qui  fournissent  des  renseignements  juridiques  : 

l'excellent  Manuel  des  consuls,  de  Miltitz,  déjà  cité  ;  les  articles 
de  L.  de  Valrogersur  les  consuls  de  mer  au  Moi/en  Age  (simples 

résumés  des  belles  études  de  Schaube)";  de  Bouchardon  sur  les 

consuls  au  Moi/en  Age  '  ;  de  Salles  sur  ïinstilution  des  consulats 
au  Moyen  Age^\  de  Laigue  sur  Vinslitulion  consulaire'',  de  Wilken 
sur  les  consuls  de  Venise  à  Alexandrie  au  XV'  et  au  XVI'  siècle  '"  ; 

de  Lippmann  sur  XSi  juridiction  consulaire  en  Orient  ". 
Sur  les  juridictions  corporatives  en  Italie,  on  ne  négligera  pas  le 

beau  livre  de  Solmi  '^  ;  pour  celles  des  gildes,  on  se  reportera  aux 
travaux  relatifs  à  ces  gildes,  et  notamment,  aux  ouvrages  clas- 

siques de  Wilda,  Xitzch,  Pappenheim,  Hegel,  Gross,  Doren  '^,  etc. 

1.  Bouri|url(it,  Étude  sur  les  foires  de  Champagne,  II,  p.  210  et  suiv. 
2.  Fayard,  Élude  sur  les  anciennes  juridictions  li/onnaises-,  1867  ;  Vaesen,  La 

juridiction  commerciale  à  Lyon  sous  l'ancien  régime,  18TJ.  Adde  Breton,  La  juri- 
diction consulaire  à  Orléans,  1902. 

3.  Sutor,  Die  ErriclUung  des  llandelsgerichts  in  llamburg,  1866. 

i.  Hoertlofn-ii,  Dus  Merkuntil-  ,  t'riedens-  und  Hchiedsgericht  der  Hladl  Siirn- 
berg  und  seine  liescliiclite,  1897. 

5.  Kroinmer,  An  fange  und  Enliricklung  iter  Ilandelsgerichtsbarkeil  in  der  Stadl 
Konigsberg    Untersuc/iungen  de  Gierkc,  X.XXVinj,  181)1. 

6.  Mouvelle  Hev.  Ilisl.  de  droit,  XV  (1891),  p.  36  et  suiv.,  193  et  suiv. 
7.  Revue  gén.  de  droit,  1900,  p.  442-U8. 

8.  Salles,  L'institution  des  consulats  au  Mugen  Age,  son  développement  cliez 
les  différents  peuples,  1898;  —  Les  origines  des  premiers  consulats  de  la  nation 

française  à  l'étranger.  Hev.  d'Iiist.  diplom.,  IX    1896  ,  p.  o36  et  suiv. 
9.  L.  <lc  I.algue,  L'institution  consulaire.  Son  passé  historique  depuis  l'anti- 

tjuité  jusr/u'au  commencement  du  premier  empire  (1806).  Rev.  d'Iiist.  itiploin.,  IV, 
p.  .">34  et  suiv. 

10.  Wilken,  Velier  die  Venetia-Consuln  :u  Alexandrien  in  l-'i.  und  16.  Juhrhun- 
dert.  S.  (1.  Voy.  les  iudications  I)il>IiograpIiii|uus  fournies  par  Boissonnade,  op.  cit., 

p.  140-141. 

11.  lA\n>manu,  Die  h'onsularjurisdiktion  im  Orient.  Ihre  hislorisc/ie  Enluicklung von  den  frilhesten  Zeiten  bis  zur  liegenuarl,  1898.  Voy.  aussi  les  nombreuses 

études  relatives  à  l'Iiistoire  des  capituialions, 
12.  Arr.  Solini,  Ae  associazioni  in  Italia  nranti  le  origini  del  commune.  Saggio 

di  storiu  economica  e  giuridica,  1898. 
13.  Wilda,  Uas  Gililenuesen  im  itittelaller,  1831  ;  Nitiscli,  Veber  die  nieder- 

deuhchen  Oenossenschaflen  des  li.  unit  li.  Jtihrh.  Monaisberichte  der  llerliner 
Akad.  der  Wiss.,  janvier  1879  iil  avril  1880  ;  Pappenheim,  Die  alldiinischen  Schulzr 

gilden.  Ein  Heitrtig  zur  Hechtsgeschichie  der  germa nisclien  Genossenschaft,\^^"i', 
Hegel,  Sttidte  und  liilden  der  gerinanischen  Volker  im  Miltelatler,  1891  ;   Gross, 

R.  S.  II.  —  T.  vin,  x-  23.  16 
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La  littérature  devient  plus  clairsemée  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'époque  contemporaine  '.  Glasson  a  étudié  les 
ju(jes  et  consuls  des  marchands  depuis  l'édit  de  1363  -.  Il  existe 
un  mémoire  du  chancelier  d'Aguesseau  sur  les  juridictions  consu- 

laires'^. Denière  s'occupe  de  la.  juridiction  commerciale  à  Paris  ̂   ; 
Lyon-Caen,  de  la  juridiction  commerciale  en  France  et  dans  les 

principaux  États'^  \  Franchi,  de  \a  juridiction  commerciale  en 

Italie  "  ;  Creizenach,  de  la  nature  et  de  l'action  de  la  juridiction 

commerciale'  \  Silherschmidt,  de  la  question  des  juridictions 
marchandes  et  industrielles  ".  Citons  enfin  l'élude,  en  partie  his- 

torique, de  Ferron  sur  la  compétence  ratione  personœ  des  tri- 

bunaux de  commerce  d'après  le  lieu  de  la  promesse''. 

XVI 

Nous  avons  passé  en  revue  les  principales  matières  qui  se  ratta- 
chent au  droit  commercial,  et  dressé  sommairement  le  bilan  des 

études  historiques  qui  leur  sont  consacrées.  De  pareils  inventaires 

présentent  un  double  inconvénient  :  ils  ne  sont  jamais  assez  com- 

plets et  ils  le  sont  toujours  trop.  Celui  qui  vient  d'être  présenté  est 
certes  bien  loin  d'être  complet.  Malgré  tout  le  soin  qu'on  peut 
mettre  à  l'établissement  de  semblables  listes,  on  ne  peut  jamais  se 
flatter  de  n'avoir  pas  omis  sur  une  matière  donnée,  non  seulement 
certains  travaux  de  détail,  mais  môme  des  travaux  essentiels'". 

The  gild  merchanl,  1890  ;  Doren,  Untersuchungen  zur  Geschichte  Uer  kaufmanns- 
gilden  des  Miltelalters,  1893. 

1.  Cf.  Fardis,  Des  tribunaux  de  commerce  en  Russie.  Ann.  dr.  comtri.,  XII 

(1899),  p.  77-81. 
2.  Nouv.  Hev.  Hist.  de  droit,  XXI  (1897),  p.  1  et  suiv. 

3.  Œuvres  complètes  du  cliancelier  d'Aguesseau,  éd.  Pardessus,  IX  (1819), 
p.  3H-S-24. 4.  1872. 

5.  Annules  de  l'École  des  sciences  politiques,  1886. 
6.  Franchi,  Sulla  giurisdizione  mercantile  in  Italia.  Arcli.  giur.,  XXXVl,  fasc. 

1  et  2. 

7.  Creizenach,  Bas  Wesen  und  Wirlien  der  Handelsgericlde  und  ilire  Kompe- 
tenz.  Z.  f.  Hrec/tt.  Beilageheft,  IV  (1861). 

8.  Silberscliinidt,  Zur  Frage  der  Itaufmiinnisclien  Gewerbegerichle.  Z.  f.  llrecht, 
XLVII  (1898),  p.  284-29:!. 

9.  Kxtrait  de  la  lievue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence,  1901. 

•  10.  Un  ceitaiii  nombre  d'articles  et  de  livres  ont  paru  pendant  l'impression  du  pré- 
sent travail.  Signalons  surtout  une  importaute  étude  de  Kohler  sur  les  traités  de 

commerce  entre  Gênes  et  Narbonne  (Kohler,  Handelsverlrtige  twischen  Genua  und 
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Toutefois  ce  danger  n'est  pas  le  plus  grave  :  on  peut  craindre 
surtout  d'induire  en  erreur  le  lecteur  par  l'accumulation  de  titres 
qui  promettent  plus  qu'ils  ne  tiennent.  Certaines  étiquettes  trom- 

pent sur  la  qualité  de  la  marchandise.  Si  la  moitié  des  ouvrages 
énumérés  ci-dessus  étaient  au-dessus  du  médiocre,  on  pourrait 

dire  que  l'histoire  du  droit  commercial  est  faite.  Or  elle  s'ébauciie 
à  peine,  et  aucun  résultat  définitif  n'est  dégagé,  sauf  sur  quelques 
points  de  l'histoire  des  sociétés,  des  assurances,  et  des  effets  de 
commerce.  Ce  qui  rend  tant  de  travaux  inutiles  ou  mauvais,  c'est 
que  les  uns  émanent  d'historiens  sans  culture  juridique,  les  autres 
de  juristes  sans  culture  historique.  Les  futurs  chercheurs  doivent 

se  pénétrer  de  l'idée,  qu'ils  ne  pourront  réussir  qu'à  condition  de 
réunir  les  deux  cultures  historique  et  juridique;  mais,  à  ce  prix, 

ils  auront  chance  de  faire  œuvre  intéressante  et  neuve.  Si  la  pré- 
sente esquisse  peut  les  guider  dans  leurs  premières  recherches, 

elle  n'aura  pas  été  tout  à  fait  inutile. 
P.  HU VELIN. 

S'arbonne  im  li  und  IS  Jahrhiimlerl.  Feslg.  derjurislischen  Gesellscluifl  zu  Berlin 
fOr  H.  Kocfl,  1903,  |>.  275-2921,  «t  le  ')•  (et  dernier  fascicule  du  ilanuel  d'histoire 
du  droit  framnis  de  Brissaiid,  qui,  comme  on  pouvait  le  prévoir  'supra,  p.  330), 
consacre  (pieli|ues  développements  aux  institutions  commerciales.  Voyez  par  exemple 
les  p.  1422-1428  (prêt  à  intérêt,  ;  1437-U40  (titres  au  porteur  et  à  ordre)  ;  1440-1442 
'Jettre  de  change)  ;  1434-1458  ^sociétés  civiles  et  commerciales). 



NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 

LA   SOCIÉTÉ   D'HISTOIUE   MODEHNIi; 

(1901-1904) 

En  1901,  la  Revue  de  Synthèse  hislovique  a  annoncé  (lonie  V",  p.  106)  la 

fondation  de  la  Société  d'histoire  moderne,  et  depuis,  elle  a  été  amenée  à 
plusieurs  reprises  à  jiarler  de  ses  travaux.  11  m'a  semblé  qu'il  y  avait 
quelque  intérêt  à  grouper,  en  les  complétant,  les  indications  déjà  four- 

nies, et  à  les  présenter  sous  forme  de  tableau  d'ensemble  aux  lecteurs 

de  la  Revue.  J'en  trouve  l'occasion  et  le  moyen  dans  un  fascicule  qui 
vient  d'être  distribué  aux  membres  de  la  Société  par  les  soins  de  son 
bureau,  et  qui  contient  le  bilan  de  son  activité  pendant  ses  trois  premières 

années  d'existence  '. 

*** 

La  fondation  de  la  Société  d'histoire  moderne  a  résulté  de  l'idée 
nouvelle  '  de  grouper,  pour  contribuer  au  progrès  des  études  critiques 

d'histoire  moderne,  «  les  travailleurs  avant  tout  préoccupés  de  recherches 

scientifiques  et  résolus  à  écarter  toute  explication  qui  ne  serait  pas  c'xclu- 

1.  Sociéle  d'Histoire  moderne.  Slaliil.i,  Liste  des  membres,  Commtiiiications. 
l'iMications.  l'iiris,  avril  1904,  in-8,  19  p. 

2  La  Société  d'Histoire  de  la  Révolulion  fian';,iise,  fondée  en  1881,  et  la  Sociélé 
d'Histoire  de  la  liovolution  de  1848,  fondée  cette  année  même,  ont.  par  destination, 
nne  couleur  politique  ;  des  hommes  politii|ucs  ligurent  dans  leur  bureau.  La  Société 

d'Histoire  contemporaine  est  catholique  ;  la  Sociélé  d'Histoire  diplomatique  et  la 
Société  des  Études  historiques  s'occuiient  prescjne  exclusivement  d'histoire  moderne  : 
la  première  est  beaucoup  plus  nne  société  de  diplomates  ([u'une  société  d'historiens  ;  la 
seconde  est  une  académie  ilc  province  siégeant  à  Paiis.  Seule  la  Société  d'Histoire 
littéraire  de  la  FÊance  pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  offrir  un  point  de  oom- 
j)araison. 

L'originalité  de  la  Société  d'Histoire  moderne  réside  aussi,  je  le  rappelle,  dans  son 
organisation  intérieure  :  pas  de  »  comité  directeur  »,  un  bureau  annuel,  un  «  comité 

de  présentation  »  ipii  examine  les  candidatures,  une  «  commission  d'études  »  qui 
prépare  des  rapports. 
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sivciiient  scientifique  et  rationnelle  »  (art.  1"  des  statuts).  En  raison  de 
cette  conception,  la  Société  devait  se  recruter:  i"  parmi  les  historiens  qua- 
litiés  par  leurs  titres  et  leurs  travaux,  ce  qui  revient  à  dire  parmi  les 

«  professionnels  )>  ;  2»  parmi  ces  derniers,  elle  ne  devait  faire  appel  qu'à 
ceux  qui  se  réclamaient  du  rationalisme.  Se  trouvaient  donc  exclus,  en 

principe,  les  «  amateurs  »,  les  hommes  politiques,  les  non-rationalistes. 

Le  champ  se  trouvait  ainsi  assez  restreint,  et  l'accroissement  numérique 
de  la  Société  s'en  fût  très  probablement  ressenti  si  l'ampleur  de  son  pro- 

gramme (des  guerres  d'Italie  à  nos  jours,  et  l'histoire  intégrale,  histoire 
littéraire  et  histoire  de  l'art  comprises)  ne  lui  eût  permis  de  se  procurer, 
dans  le  personnel  de  chaque  spécialité,  un  contingent  suffisant.  Néan- 

moins, il  n'y  a  pas  à  prévoir  que  le  nombre  des  membres  de  la  Société, 

qui  est  actuellement  de  159,  soit  jamais  très  élevé.  Nous  verrons  d'ailleurs 
tout  à  l'heure  qu'étant  donnée  la  méthode  d'action  de  la  Société,  cette 
question  n'a  pas,  pour  son  avenir,  une  importance  capitale.  L'augmenta- 

tion systématique  du  nombre  des  membres  n'étant  pas  indispensable  et 
pouvant  môme  avoir,  en  diminuant  l'homogénéité,  do  sérieux  inconvé- 

nients, il  y  a  tendance  dans  la  Société  à  attendre  les  candidatures  plutôt 

qu'à  les  faire  naitre. 
Sur  les  159  membres  actuels,  86  sont  professeurs  dans  les  Tniversités  ou 

professeurs  d'enseignement  secondaire,  et,  parmi  les  73  autres,  il  n'en  est 
pour  ainsi  dire  pas  qui  ne  ressortissent,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  au 
Ministère  de  l'Instruction  publique.  C'est  dire  (jue  l'article  !""■  des  statuts 
a  été  exactement  appliqué  et  que  rien  n'a  ('té  fait  pour  attirer  dans  la 
Société  les  historiens-puhlicistes,  fournisseurs  ordinaires  des  journaux  et 

des  revues  à  grand  tirage.  Les  hommes  politiques  n'ont  pas  été  solli- 
cités davantage;  s'il  en  figure  quelqu'un  sur  la  liste  des  membres,  c'est 

au  litre,  incontestable,  d'historien.  Il  n'y  en  a  aucun  dans  le  bureau,  ni 
dans  les  commissions  de  la  Société.  Celle-ci,  dès  sa  naissance,  a  joui  d'une 

heureuse  réputation  d'exclusivisme,  (|u'ont  accrue  quelques  exécutions 
de  mauvais  livres.  Ses  exigences  en  matière  de  méthode  et  la  juste  sévé- 

rité de  ses  arrêts  étaient  de  nature  à  rebuter  amateurs  et  journalistes: 

aussi  les  candidatures  de  cet  ordre  ne  se  sont-elles  pour  ainsi  dire  pas 
produites. 

Sur  le  second  point,  unité  de  tendance  intellectuelle,  l'accord  était  plus 
difficile;  il  était  môme  impossible  qu'il  fût  complet.  C'est  une  vérité 
banale  que  la  communauté  d'aspirations  rationalistes  n'entraîne  pas  iden- 

tité d'idées  politiques  et  sociales.  De  plus,  entre  les  rationalistes  et  leurs 
adversaires,  s'interpose  actuellement  une  catégorie,  d'ailleurs  peu  nom- 

breuse, d'historiens  dont  les  sympathies  sentimentales  et  les  attaches  sont 

à  droite,  mais  i-ompus  à  la  pratique  de  la  m(''thode,  bien  inforuK's  et  sa- 
chant travailler.  En  pn'-sence  de  cette  complexité,  quel  critérium  adopter? 

Quel  minimum  de  garanties,  et  comment  définies,  exiger?  On  ne  sera  pas 

étonné  d'apprendre  que  dans  certains  cas  la  question  ait  pu  se  poser  et 
être  vivement  discutée.  Comme  dans  toute  assemblée,  il  s'est  fdrmé,  dans 
la  Société  d'histoire  moderne,  une  gauche,  et,  sinon  une  droite,  un 
centre  ;  et  l'une  et  l'autre  fractions  ont  fait  successivement  triompher  leur 
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manière  de  voir.  Présentement,  la  majorité  semble  appartenir  à  ceux  qui 
veulent  enlrebiîiller  le  plus  largement  la  porte,  et  prendraient  volontiers 

comme  règle  de  conduite  ces  paroles  prononc(''es,  au  cours  de  sa  prési- 
dence, par  M.  H.  Lemonnicr:  «  Abstraction  faite  des  questions  de  per- 

sonnes, les  seules  candidatures  qui  doivent  être  écartées  en  principe  sont 

celles  d'historiens  qui  auraient  manqué,  dans  leurs  travaux,  aux  règles  de 
la  métliode  et  de  la  probité  scienliliiiuus,  ou  (jui,  adversaires  déclarés  des 
idées  modernes,  les  auraient  publiiiuement  combattues,  et  par  des 

actes.  »  —  La  divergence  ne  saurait  d'ailleurs  avoir  i-ien  de  fondamental  ; 
elle  no  se  manifeste  que  dans  tel  ou  tel  cas  particulier,  à  propos  do  tel  ou 
tel.  La  doctrine  est  au  fond  la  même,  et  il  est  certain  que  la  Société  restera 

ce  que  ses  fondateurs  ont  voulu  qu'elle  fût  :  nettement  et  strictement  ra- tionaliste. 

Les  séances  mensuelles,  qui,  aux  termes  des  statuts,  .sont  la  fonction 

essentielle  de  la  Société,  ont  eu  lieu  ri'gulièreinent.  Le  nombre  des 
membres  présents  a  été  naturellement  très  varial)le,  mais  toujours  suffi- 

sant pour  que  les  commimications  pussent  donner  lieu  à  un  échange 

d'observations.  Ces  communications,  dont  la  brochure  précitée  nous  four- 
nit la  liste,  se  sont  élevées,  d'octobre  1901  à  mai  1904,  au  chiffre  de  lU. 

On  peut  les  diviser  en  quatre  catégories  :  i"  Lectures  de  mémoires  origi- 

naux sur  un  point  d'histoire  :  il  y  en  a  eu  7  ;  M.  E.  Bourgeois  a  présenté 
un  tableau  de  la  Cour  de  France  en  17)4  et  1715  d'après  les  papiers  iné- 

dits du  prince  de  Cellamare  ;  M.  A.  Oebidour  a  exposé  l'intrigue 
orléaniste  en  Grèce  de  1824  à  1826,  M.  Ferdinand- Dreyfus,  l'organisation 
et  le  rôle  de  l'Association  de  bienfaisance  judiciaire  (1789-1791),  M.  H. 
Hauser  l'importance  des  cahiers  des  Etats-généraux  de  1614  au  point  de 
vue  économique;  M.  G.  Lanson  a  montré  comment  avait  été  formé  un 
projet  de  nommer  Chateaubriand  historiograpiic  du  lloi  en  182o  ; 
M.  A.  Lefranc  a  traité  du  «  mythe  des  lanternes  »  dans  Habelais;  M.  G. 

Pages  de  la  méthode  do  travail  de  Colbert  de  Croissy,  le  diplomate.  — 

2"  Communications  à  caractère  d'information:  nous  relevons,  de  M.  H. 

Hauser,  une  note  sur  les  arcliives  des  greffes  et  la  difliculté  d'y  accéder, 
de  M.  A.  llhry,  une  note  sur  les  prêts  ii  long  ternie  dans  ([uelques  biblio- 

thèques. —  .)»  Comptes-rendus  critiques  :  M.  Bonet-Maury  a  fait  celui  du 
livre  de  M.  Borgeaud  sur  ÏAcadilmie  de  Caloin  {loo9-l784);  M.  E.  Kahn 

celui  des  livres  de  M.  Funck-Brenlano  sur  ['Affaire  du  Collier  et  la  mort 
de  la  Tteine;  M.  P.  Mantoux  celui  des  volumes  de  Rodley  sur  la  France  en 

IS89  et  de  Thorold  Uogers  sur  l'histoire  des  prix  ;  MM.  H.  Guyot  et 
G.  Muret  celui  du  tome  V  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Sorel  sur  l'Europe  et  In 
liévoiution  française;  M.  P  Caron  celui  des  Etudes  napoléoniennes  de 

M.  F.  Masson.  Il  faut  mettre  aussi  dans  cette  catégorie  la  critique,  déve- 

loppée par  M.  A.  Aulai'd,  du  recueil  intitulé:  les  Archives  parlementaires, 

et  l'étude  de  M.  Brettc  sur  la  publication  des  cahiers  de  1789  dans  le 
même  recueil.  —  4°  Viennent  enfin  les  communications  relatives  à  la 

méthode  et  à  l'organisation  du  travail  historique:  communications  et 
rapports  de  M.  Simiandsurla  méthode  histori<|ue  et  les  sciences  sociales, 

d'après  les  travaux  récents  de  M.  Seignobos  et  de  M.  Lacombe  ;  de  M.  U 
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Ka'chlin  sur  l'ai-t  bourguignon  et  la  méthode  archéologique  ;  de 
M.  I'.  Manloiix  sur  l'emploi  des  documents  statistiques  dans  l'étudo  de 
l'histoire  économuiue  avant  I78'J;  de  MM.  C.  Illoch,  P.  Curou,  II.  i'reiitout 

sur  l'organisation  du  travail  d'histoire  moderne  en  province;  de  MM.  G. 
Brière  et  H.  Lemonniersur  la  recherche,  la  centralisation  et  le  classement 

des  documents  photographiques  sur  l'histoire  de  l'art;  de  M.  P.  Caron  sur 
l'état,  en  1902,  des  études  d'histoire  militaire;  tle  M.  G.  Renard  sur  l'orga- 

nisation de  l'étude  scientifique  de  l'histoire  de  la  deuxième  République  ; 
de  .M.  Cm.  Lanson  sur  les  travaux  à  entreprendre  dans  le  domaine  de  l'his- 

toire littéraire  de  la  France  depuis  la  Itenaissance.  Communications  de 

M.  A.  Cans  sur  les  registres  d'expédition  du  secrt'tariat  d'Etat  de  la  Maison 
du  Roi  aux  .\rchives  nationales,  de  .M.  .\.  Mathiez  sur  les  comptes  déca- 

daires des  autorités  du  Gouvernement  révolutionnaire  et  des  commissaires 

du  Directoire,  de  M.  Ch.  Schmidt  sur  les  sources  de  l'histoire  d'un 
département  aux  .\rchives  nationales  et  sur  le  fond  de  la  police  générale, 
dans  le  môme  dépôt,  de  .M.  M.  Tourneux  sur  les  sources  biographi(iucs 
imprimées  (répertoires  généraux,  mémoires  et  documents  individuels 

divers)  de  la  période  révolutionnaire  à  Paris.  .\  mentionner,  pour  ter- 

miner, ime  communication  de  M.  F.  I.ot,  sous  forme  d'étude  statistique,  sur 
l'enseignement  de  l'histoire  et  de  l'histoire  de  l'art  dans  les  Tniversités 
d'.Vllcmagne  et  de  France  '. 

Les  communications  de  cette  dernière  catégorie  ont  été  les  plus  nom- 
breuses: 20  sur  un  total  de  34,  et  la  plupart  ont  donné  lieu  à  des  discus- 

sions qui  ont  parfois  occupé  une  séance  entière.  C'est  en  pleine  connais- 

sance de  cause  qu'elles  ont  été  ainsi  multipliées  :  elles  ont,  sinon  plus 
d'intérêt,  du  moins  plus  de  «  vie  »  que  les  autres,  et  en  tout  cas  plus 

d'utilité  immédiate.  Or,  contribuer  à  fixer  la  méthode  dans  ses  principes  ; 
en  vulgariser  l'emploi  ;  dresser  le  plan  général  de  la  vaste  enquête  à 
accomplir;  s'efforcer  d'assurer  une  bonne  direction  du  travail,  de  donner 
aux  travailleurs  le  sentiment  de  la  solidarité  qui  doit  les  unir,  et  de  les 
amener  à  la  pratiquer;  faciliter  les  recherches  en  faisant  connaître  la 

matière,  manuscrite  ou  imprimée,  sur  laquelle  elles  doivent  porter: 

telle  est  la  partie  de  sa  tAche  que  la  Société  d'histoire  moderne  s'est, 

avant  tout,  préoccupée  d'exécuter,  et  M.  E.  Bourgeois  le  constatait,  dès 
novembre  ia02.  lorsqu'il  disait  en  quittant  la  présidence  :  »  Cette  première 
année  a  été  une  année  d'essai  dans  laquelle  il  importait  de  fixer  la  direc- 

tion d'esprit  et  de  travail  la  plus  conforme  au  dessein  qui  nous  avait 
réunis.  Votre  principal  souci  m'a  paru  être  de  constituer  d'abord  une 
organisation  méthodique  des  études  d'histoire  moderne.  »  .\insi,  la 

question  de  l'organisation  des  études  d'histoire  moderne  en  province  et 
de  l'utilisation  des  forces  vives  perdues  chaque  année,  par  ignorance,  h 
dos  besognes  inutiles  ou  mal  choisies,  n'est  pas  revenue  moins  de  cinq  fois 
sur  le  tapis  ;  elle  a  été  en  1902  l'objet  d'un  rapport  étendtl,  et  la  commis- 

1.  A  la  suite  de  la  commimiratlon  de  M.  I.nt,  une  enintnlssimi  a  HO,  0\up,  pour 

étudier  comparitlTcment  l'enseignement  de  l'Iiiitnire  en  Fiance  et  .i  l'iSIranser  et formuler  des  conclusions. 
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sion  d'études  de  la  Société  termine  aclDelleinent  l'élaboration  d'une 

instruction  destinée  à  faciliter  les  travaux  d'histoire  moderne  en  province, 
avec  des  conseils  pratiques  et  rindication  de  sujets  ii  traiter,  qui  sera 
imprimée  et  largement  répandue. 

t;e  n'est  pas  tout.  Aux  conseils  de  doctrine,  aux  indications  pratiques,  la 
Société  a  joint  des  démarches  positives.  C'est  ainsi  que,  conformément 
aux  conclusions  du  rapport  dont  il  vient  d'être  parlé  surles  études  locales 
d'histoire  moderne,  son  huroau  a  été  présenter  au  directeur  de  l'Ensei- 

gnement supérieur,  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  le  double  \<vu 
que  la  Bibliothèque  dite  des  Sociétés  savantes,  installée  dans  les  bâti- 

ments de  la  Bibliothèque  nationale,  fût  réorganisée,  et  que  le  prêt  des 
doubles  de  la  même  Bibliothèque  fût  institué.  Quelque  temps  après,  son 
président  intercédait,  conjointement  avec  le  président  de  la  Société 

d'histoire  de  la  Hévolution  française,  auprès  des  présidents  du  Sénat  et 
de  la  Chambre,  pour  que  le  plan  et  le  mode  de  publication  des  Arcliives 

parlementaires  fussent  améliorés.  Les  graves  obstacles  mis  à  la  commu- 
nication aux  travailleurs  des  documents  conservés  dans  les  archives  des 

greffes  et  des  tribunaux  avaient  été  signalés  en  séance:  une  lettre  a  été 
adressée  k  ce  sujet  au  Ministre  de  la  Justice.  Tout  récemment,  le  dépôt 

à  la  Chambre  des  Députés  d'im  pi'ojel  de  loi  tendant  à  la  réorganisation 
des  archives  a  ramené  l'attention  sur  cette  question,  déjà  discutée  à 
plusieurs  reprises  au  sein  de  la  Société  d'histoire  moderne  :  sa  commis- 

sion d'études  a  été  chargée  de  l'étudier  k  nouveau  et  de  présenter  un 
rapport  dont  les  conclusions,  après  discussion,  seront  transmises  k  qui 
de  droit. 

La  préoccupation  essentielle  des  fondateurs  de  la  Société  étant  de 

constituer  un  centre  de  discussions  et  d'informations,  les  statuts  rédigés 
en  1901  n'avaient  prévu  que  d'une  manière  assez  vague,  et  en  quelque 
sorte  secondaire,  la  possibilité  de  publications.  Bientôt  naquit  le  désir  et 

se  présenta  l'occasion  d'en  entreprendre.  Pour  plusieurs  raisons  de 
principe  et  d'opportunité,  il  ne  pouvait  être  question  de  fonder  une 
revue.  Fidèle  k  la  mission  d'organisation  qu'elle  s'est  assignée,  la  Société 
s'est  attachée  k  fournir  aux  historiens  les  instruments  de  travail  qui, 
pour  l'époque  moderne,  sont  encore  si  peu  nombreux.  (Vest  ainsi  que, 
successivement,  elle  a  confié  au  signataire  de  cet  article  la  rédaction 

(l'une  Bibliographie  de  l'histoire  de  France  de  1789  à  nos  jours,  dont  le 

premier  volume  pourra  paraître,  l'auteur  l'espère,  en  1905  ;  qu'elle  a  pris 
sous  son  patronage  le  lléperloire  méthodique  de  l'histoire  moderne  et 
contemporaine  de  la  France,  publié  depuis  1898,  par  G.  Brière,  P.  Caron 

et  H.  Maïstre  ;  qu'elle  s'est  associée  k  la  création  d'une  Bibiiotlièque 
d'histoire  moderne  conçue  sur  le  type  des  recueils  allemands  de 
«  Beitrilge  »,  ou  «  Sammlungen  »  et  qui  facilitera  la  mise  au  jour  des 

textes  et  des  travaux  critiques  ;  c'est  ainsi,  enfin,  qu'elle  vient  de  décider 
la  publication,  de  compte  k  demi  avec  ses  éditeurs  ordinaires,  d'une  série 
de  brochures  a  bon  marché  contenant,  sous  la  forme  pratlcjne  de  listes 

et  de  tableaux,  ces  renseignements  variés  sur  l'organisation  politique, 
administrative  et  sociale    etc.,  de  la  France   depuis   1789,  aujourd'liui 
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dispersés  ou  qui  ne  se  trouvent  partiellcmenl  rassemblés  que  ilans  des 
recueils  très  coûteux. 

Le  système  employé  pour  rendre  possible  ces  diverses  publications 

mérite  d'être  signalé.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  ressources  de  la 
Société  sont  modiques  et  ne  lui  auraient  permis  en  aucun  cas  d'assurer, 
avec  tous  ses  risques  pécuniaires,  une  entreprise  de  librairie  aussi  grosse 

par  exemple  que  l'édition  de  la  Bibliof/raphie.  Pour  celle-ci  et  pour  le 
Itépertoire,  elle  s'est  bornée  à  servir  d'intermédiaire:  elle  a  pu  procurer, 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  une  souscription  ministérielle  suffisante.  Pour 
la  BibliothiU/ue  elle  a  donné,  en  même  temps  que  son  patronage,  une 
subvention  renouvelable.  Elle  a  pu  ainsi  remédier  à  la  faiblesse  de  ses 
moyens  et  se  mettre  en  mesure  de  contribuer  matériellement  aux  progrès 
de  la  science  historique. 

Aujourd'hui,  après  les  tâtonnements  inévitables  du  début,  elle  a  la 
conscience  nette  de  la  besogne  qui  lui  incombe  et  du  genre  d'action  qui 
doit  lui  être  propre.  Elle  gardera  son  originalité  de  groupement  pure- 

ment scientifique.  Sans  jamais  tomber  dans  les  questions  de  personnes, 

elle  continuera  à  être  sévère  à  la  mauvaise  foi,  au  mépris  ou  ii  l'ignorance 
de  la  méthode.  Elle  s'elîorcera  de  développer  les  relations  entre  historiens 
français  et  historiens  étrangers,  et  de  ménager  ainsi  la  possibilité  de  ces 
enquêtes  internationales  dont,  pour  une  foule  de  sujets,  on  peut  attendre 

des  résultats  si  féconds.  Elle  s'applii(uera  à  créer  toujours  plus  de 
solidarité  entre  les  travailleurs,  à  accroître  le  nombre  et  la  valeur  de 

leurs  moyens  d'information  et  de  recherche.  Si  jamais  des  libéralités 
le  lui  permettent,  elle  subventionnera  des  travaux;  elle  ne  décernera  pas 
de  prix  annuels  :  clic  confiera  des  missions  scientifiques.  Sa  tftche  est 

lourde,  et  le  succès  ne  peut  venir  que  lentement  :  ce  qu'elle  a  déjà  fait, 
en  trois  ans  d'existence,  lui  donne  confiance  dans  l'avenir. 

#*» 

En  terminant,  j'exprimerai  un  vœu.  J'ai  eu  l'occasion,  au  début  de  cet 
article,  de  prononcer  les  noms  de  la  Société  d'histoire  de  la  Hévolulion 
française  et  de  la  .Société  d'histoire  de  la  Révolution  de  1848  Hien  qu'il 
y  ait  entre  elles  et  la  Société  d'histoire  moderne  des  difTérences  de 
conception  et  d'organisation  assez  sensibles,  toutes  trois  ont  d'étroites 
affinités  :  même  tendance  rationaliste,  même  attachement  à  la  méthode, 

et,  en  fait,  pour  une  large  part  communauté  de  personnel  '.  Pourquoi  ne 

consacreraient-elles  pas  leur  union,  (jui  s'est  déjà  affirmée  en  plusieurs 
circonstances,  en  se  fédérant"?  I,a  Fédération,  qui  assure  les  bienfaits  de 

]'a.ssociation  sans  supprimer  les  avantages  de  l'indépendance,  esta  l'ordre 
du  jour  ;  actuellement  les  Sociétés  de  tout  ordre  ainsi  groupées  se  comp- 

tent par  milliers.  C'est  un  mouvement  fécond  dans  lequel  ont  déjà  com- 
mencé à  entrer,  hors  de  France,  les  Sociétés  scientifiques  :  depuis  douze 

t.  De  nombreux  bistorient  sont  membres  des  trois  Sociétés. 
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ans  déjà,  les  cinq  principales  Académies  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Bavière, 
de  Saxe  et  de  Hanovre  ont  formé  un  carlell  pour  des  entreprises  com- 

munes. Je  |)0urrais  invoquer  aussi  la  création,  qui  est  dhier,  de  1'"  Asso- 
ciation internationale  des  Académies  ».  Il  est  évident  qu'une  fédération 

des  Sociétés  d'histoire  moderne  jouirait  en  France,  par  exemple  pour 
certaines  démarches  d'utilité  scientifique,  et  vis-à-vis  des  cercles  savants 
de  l'étranger,  d'une  autorité  à  laquelle  ne  saurait  prétendre  chacune 
d'elles  isolément  et  que  ne  peut  leur  procurer  un  rapprochement  tem- 

poraire. Comment  serait  organisée  cette  Fédération?  La  question  serait 
facile  à  résoudre,  une  fois  le  principe  adopté  :  la  Fédération  serait  fondée 

sur  le  respect  absolu,  naturellement,  de  l'autonomie  de  chaque  Société  ; 
son  existence  se  traduirait  par  l'établissement  de  relations  régulières 

entre  les  bureaux,  par  la  tenue  d'une  Assemblée  générale  fédérative 
annuelle  ;  la  présidence  appartiendrait  à  tour  de  rôle  à  chacun  des  trois 

bureaux.  Comme  bénéfice  d'une  pareille  entente,  je  vois  notamment  ceci: 
il  n'est  pas  d'historien  qui  ne  soit  périodiquement  amené  à  regretter,  à 
Paris,  l'absence  d'une  salle  de  lecture  où  pourraient  être  commodément 
consultées  les  revues  et  où  l'on  trouverait  des  livres.  Depuis  la  dispari- 

tion du  «  Cercle  Saint-Simon  a,  il  n'existe  plus  rien  de  tel.  La  Fédération 

des  Sociétés  d'iiistoire  moderne  ne  pourrait-elle  combler  cette  lacune? 
A  ma  connaissance,  deux  d'entre  elles  au  moins,  la  Société  d'histoire 
moderne  et  la  Société  d'histoire  de  la  Révolution  de  1848,  se  constitue- 

raient, si  leurs  ressources  le  leur  pern)ettaient,  une  bibliothèque  :  là 

encore,  l'union  peut  faire  la  force.  C'est  une  question  d'arrangement  à 
débattre,  de  devis  à  étudier.  J'en  laisse  le  soin  à  qui  de  droit. 

J'ai  émis  une  idée:  je  souhaite  qu'elle  fasse  son  chemin.  Et  je  crois 
flu'elle  peut  le  faire,  car  elle  est,  comme  on  dit,  dans  l'air.  L'établisse- 

ment de  la  Fédération  rêvée  assurerait  aux  trois  Sociétés  contractantes 

une  cohésion,  une  force  d'action  pratique  autrement  impossibles.  Morale- 
ment, son  importance  n'apparaît  pas  moins  grande  :  ce  serait  une  mani- 

festation décisive,  dans  le  groupe  des  historiens  rationalistes,  de  cet 

esprit  de  solidarité,  indispensable  au  progrès  de  la  science,  qu'il  faut 
propager  par  le  conseil  et,  mieux  encore,  par  l'exemple. 

Pierre  Caron. 

UN  DÉBAT  ENTUE  SOCIOLOGl'ES  ET  HISTORIENS  AUX  ETATS-UNIS. 

Le  dix-neuvième  Congrès  de  l'Association  Historique  américaine  a  eu 
lieu,  à  la  Nouvelle-Orléans,  les  29,  30  et  ;)1  décembre  1903'.  Le  dernier 
numéro  (avril  1904)  de  YAmci'ican  Ilistorical  Review  en  donne  un  compte 
rendu  dont  nous  détachons  les  pages  suivantes  : 

«  Dans  la  dernière  séance,  où  l'Association  Historique  était  réunie  à 

1.  Voir  le  compte  rendu  du  précédent  Congrès  dans  la  Revue,  numéro  de  juin  1903. 
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l'Association  Kconomiqne,  la  discussion  eut  pour  thème  les  relations  de 
la  sociologie  avec  l'Iiistoire  et  la  science  écononiif[iic.  Il  y  eut  beaucoup 
d'exposés  séi-ieux,  de  déclarations  importantes,  et  un  échange  de  récri- 

minations courtoises.  Le  débat  ne  l'ut  pas  sans  intérêt,  mais,  au  point  de 
vue  des  convictions,  le  résultat  fut  négligeable. 

Les  sociologncs  se  plaignaient  que  l'histoire  ne  l'iit  pas  scientifique, 
pour  ne  pas  dire  qu'elle  fût  dépourvue  do  signification.  Les  historiens  ré- 

pliquaient que  les  faits  sont  les  faits,  môuie  si  on  n'en  tire  pas  de  véritables 
généralisations, et  ils  dénonçaient  cette  idée  moderne  —  que  le  savoir  n'est 
pas  le  savoir  s'il  n'est  pas  obtenu,  classifié  et  étiqueté  selon  les  exigences 
de  ceux  qui  étudient  la  science  physifjue.  Les  sociologues,  insinuaient  les 

historiens,  peuvent  tirei'  toutes  les  conclusions  qu'ils  veulent  et  torturer 
les  faits  pour  les  mettre  d'accord  avec  les  hypothèses  qu'ils  préfèrent,  mais 

ils  ne  doivent  pas  se  leurrer  de  l'idée  que  leur  œuvre  soit  historique. 
Le  di'-bat  fut  ouvert  par  un  rapport  du  professeur  F. -H.  (iiddings  de 

Columbia.  Il  dit  qu'il  concevait  la  sociologie  comme  l'étude  des  formes 
générales  des  phénomènes  sociaux  et  des  causes  générales  qui  agissent 

dans  la  société  ;  tandis  que  la  statistique,  l'Iiistoire  et  l'ethnographie  sont 
l'étude  concrète  des  relations  sociales  et  des  événements  dans  le  présent, 

dans  le  pas.sé  historique  et  dans  l'évolution  de  l'iiumanité  antérieure  au 
début  de  l'histoire  proprement  dite.  11  déveloi)pa  avec  une  certaine  am- 

pleur sa  conception  de  la  sociologie  comme  théorie  de  la  causalité  sociale. 

Les  philosophies  de  l'histoire  qui  ont  un  caractère  métaphysique,  il  les 
mit  de  côté  comme  étant  pratiquement  sans  valeur;  et  les  tiiéories 
matérialistes,  comme  celles  de  Montesquieu  et  de  liuciile,  ((ui  essayent 

d'expliquer  les  changements  sociaux  en  fonction  de  l'action  directe  du 
milieu  physique  sur  l'esprit  humain,  il  les  considéra  également  comme 
inadéquates  La  clef  véritable,  pour  l'explication  de  l'évolution  social(%  se 
trouve  dans  les  caractères  du  milieu  piiysi(|ue  qui  déterminent  la  com- 

position etiinique  et  psychologi((ue  (l'une  population  à  travers  les  pro- 
cessus de  migration,  émigration  et  immigration  comprises.  Pour  conclure, 

le  rapporteur  appelait  l'attention  sur  quelques-uns  des  rapports  de  cette 
composition  d'un  peuple  avec  les  possibilités  de  libéralisme  et  de  démo- 

cratie au  point  de  vue  de  l'organisation  sociale. 

Le  professeur  Albion  VV.  Small,  do  l'Université  de  Chicago,  a'ppuie  le 
professeur  (iiddings.  Il  soutient  que  les  historiens  ont  beau  se  réjouir 

d'étro  entrés  dans  ime  nouvelle  ère,  ils  n'ont  pas  encore  trouvé  le  point 
de  vue  social.  Ils  dépensent  tout  leur  temps  ii  recenser  des  détails  sans 

intérêt  et  sans  utilité  relatifs  à  des  gens  sans  importance,  à  dév(>lopper 

leur  habileté  technique  pour  la  découverte  d'objets  insigniliants,  a  tant 
étudier  comment  il  faut  faire  des  recherches  qu'ils  ont  perdu  de  vue  ce 
qui  est  digne  de  recherche. 

.Le  professeur  Charles  II.  Cooley,  de  l'I'niversité  de  Michigan,  discute  le 
rapport  et  dit  ([u'il  y  a  trois  conceptions  de  l'histoire,  on  ce  qui  concerne 
la  causalité,  à  savoir  la  matérialiste,  l'idéaliste  et  l'organique  :  de 
ces  trois  conceptions,  la  dernière  est  la  bonne,  et  le  rapporteur  ne  l'a  pas mis  suffisamment  en  évidence. 
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L3  professeur  George  L.  Iturr,  de  Corncll,  fait  une  criti([ue  tout  à  fait 
intéressante  des  déclarations  du  professeur  Giddings.  Il  soutient  que,  si 

le  professeur  Giddings  adresse  des  reproches  à  l'histoire,  c'est  parce  qu'il 
lui  attribue  un  but  ([ui  n'a  jamais  été  le  sien.  L'objet  de  l'histoire  a  été, 
réellement,  non  pas  la  généralisation,  mais  la  vie  et  les  actes  d'individua- 

lités —  hommes  individuels,  peuples  individuels,  Etats  individuels,  civi- 
lisations individuelles;  sa  méthode  a  été,  non  biologique,  mais  biogra- 

phique; son  but  principal,  quelque  obscurci  qu'il  soit  maintenant  e  t 
précisément  par  les  préoccupations  théologiques  ou  sociologiques  des 

historiens,  a  toujours  été,  selon  la  simple  phrase  de  Ranke,  d'apprendre 
et  de  dire  irie  es  eigeiitlich  geirescn  isi.  Il  est  possible  que  l'histoire  ne 
soit  pas  scientifique.  11  n'y  a  pas  que  les  sciences  qui  aient  droit  à  pos- 

séder un  nom  et  un  domaine.  Si  l'histoire  n'est  pas  la  science  de  la  so- 
ciété, elle  est  davantage  :  elle  est  société,  elle  est  voyage,  connaissance 

expérience,  vie. 
Le  professeur  Willis  M.  West,  de  ITniversité  de  .Minnesota,  dans  ses 

remarques  sur  le  rapport,  fait  observer  la  facilité  avec  laquelle  les  socio- 

logues se  prêtent  à  tisser  des  toiles  d'araignée  lit  où  les  historiens  s'y  re- 
fusent. L'historien,  en  contact  intime  avec  les  faits  complexes,  nie  la  pos- 
sibilité d'envelopper  la  vie  sociale  dans  une  formule.  Le  sociologue,  avec 

ime  louable  confiance,  déclare  :  «  Apportez-moi  vos  faits  et  je  vous  expli- 

querai ce  (ju'ils  signiliont.  »  Dans  la  mesure  où  l'histoire  peut  être  expli- 
quée, riiislorien  entend  l'expliquer  lui-même  ;  et  il  se  sent  aussi  com- 

pétent pour  cela  que  n'importe  qui  peut  l'être  —  surtout  sans  l'avoir étudiée. 

Les  remarques  du  professeur  Emeiton,  de  Harvard,  sont,  pour  le  fond, 

d'accord  avec  les  arguments  des  autres  historiens.  «  Je  ne  puis  m'em- 
pêchcr  de  penser,  dil-il  ()our  conclure,  que  sous  le  nom  séduisant  de 
sociologie  nous  retrouvons,  une  fois  encore,  le  fantôme  de  notre  an- 

cienne ennemie,  la  philosophie  de  l'histoire,  .le  suis  loin  de  nier  qu'il 
y  ait  là  une  grande  variété  de  faits  humains  qui  puissent,  avec  beau- 

coup de  profit,  à  notre  époque,  être  étudiés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 

rapports  multiples.  Et  dans  la  mesure  où  c'est  l'œuvre  des  sociologues  de 
recueillir  et  d'arranger  ces  faits  d'une  façon  pratique,  cela  vaut  la  peine 
d'enrichir  notre  vocabulaire  de  ce  nouveau  terme  de  classification.  Mais 
si  la  sociologie  use  ses  forces  à  élaborer  des  plans  de  philosophie  pour 

expliquer  le  passé  et,  à  un  degré  toujours  si  faible,  pour  prédire  l'avenir, 
dans  ce  cas,  plus  tôt  elle  se  résoudra  en  ses  parties  constituantes  et  sera 
exclue  des  programmes  de  nos  institutions  scientifiques,  mieux  cela 
vaudra.  » 

Le  docteur  Lester  F.  Ward,  de  Smithsonian  Institution,  dit  que  la  diffé- 

rence entre  la  sociologie  et  l'histoire  consiste  en  ce  que  la  sociologie  est 

de  la  science,  tandis  que  l'histoire  n'en  est  pas.  La  sociologie  repose  sur 
un  enchaînement  causal,  l'histoire  sur  une  suite  de  faits.  «  L'histoire, 
déclare-t-il,  est  une  occupation  agréable  et  un  aimable  passe-temps.  » 

Il  est  intéressant  de  voir  se  reproduire  —  publiquement  et  contradic- 
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toirement  —  anx  États-Unis  un  débat  dont  le  sujet  est  familier  aux  lecteurs 
de  cette  Reçue.  On  se  rappelle  la  polémique  qui,  dans  nos  premiers  nu- 

méros (t  à  4),  mit  aux  prises  M.  Lacombe  et  M.  Xénopol.  Le  3  janvier  1903, 

à  la  Société  d'Histoire  moderne,  M.  Simiand  fit  une  communication  inti- 
tulée Méthode  Historique  et  Science  Sociale,  qui  souleva  une  vive  discus- 

sion ',  et  qu'il  développa  ici  même  (numéros  de  février  et  avril  1903)  :  il 
faisait  cause  commune  —  à  considérer  les  choses  en  gros  —  avec  M.  I,a- 

combe  et  s'en  prenait  surtout  à  MM.  Seignobos  et  Hauser.  M.  Mantoux 
(numéro  d'octobre  1903),  en  un  article  intitulé  Histoire  et  Sociologie,  a 

défendu  ici  les  historiens,  dans  un  esprit  d'ailleurs  très  large.  Le  même 
thème  a  été  rei)ris,  cette  annnée,à  l'Ecole  des  Hautes  Ktudes  Sociales,  dans 
deux  conférences,  l'une  de  M.  Seignobos,  l'autre  de  M.  Houglé,  sur  les 
Hapports  de  la  Sociologie  avec  l'Histoire  '. 

C'est  le  même  débat,  avec  des  nuances  assez  importantes,  qui  a  été 
provoqué  par  les  théories  de  Lamprecht,  dont-  les  tendances  —  mais  les 
tendances  seulement  —  sont  sociologiques,  et  par  celles  de  Hickert,  qui 

représente  en  logique  le  point  de  vue  du  pur  historien  '. 
Le  17  avril  1903,  à  Heidelberg,  à  la  septième  réunion  des  liistoriens 

allemands,  M.  Kriedrich  (iottl  a  fait  une  communication,  L'eber  die  Gren- 
zen  der  Gexchichte,  qui  a  amené  une  vive  réplique  de  Lamprecht.  Cette 
communication  a  été  reprise  dans  un  volume  récemment  paru  et  dont 

nous  parlerons  :  elle  procède  de  la  môme  inspiration  que  l'étude  de 
Eduard  Mcyer,  Zur  Théorie  und  Melhodik  der  Geschichle,  dont  nous 
avons  rendu  compte  (juin  1903). 

Le  môme  débat,  toujours  avec  des  variantes,  s'est  produit  en  Italie  — 
comme  on  l'a  vu  dans  l'article  de  Crocc  sur  les  études  relatives  à  la 

Théorie  de  l'histoire,  en  Italie,  durant  les  quinze  dernières  années  (dé- 
cembre 1902j.  Croce  qui,  dans  ces  discussions,  a  joué  un  rôle  capital,  fait 

ressortir  lui-môme  le  caractère  netlemen/  antisocioUnjique  de  sa  concep- 
tion de  l'histoire. 

Nous  disions  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Simiand  '  :  «  L'his- 

torien est  surtout  préoccupé  de  l'individuel,  de  l'accidentel  ;  le  sociologue 
s'intéresse  surtout  à  l'institutionnel,  pour  employer  l'expression  de  .VI.  La- 

combe. Le  tort  d('  l'historien  est  de  nier,  de  trop  réduire  ou  de  réserver 
pour  plus  (ard  le  sociologique,  (relui  du  sociologue  est  de  croire'  l'histo- 

rique insignifiant.  De  là  viennent  les  malentendus.  D'ailleurs,  beaucoup 
de  ceux  qui  étudient  les  faits  humains  ne  se  demandent  pas  à  quoi  peut 

servir  cette  élude  :  de  là  viennent  en  partie  les  incertitudes  et  les  con- 
tradictions sur  les  éléments  que  la  recherche  doit  recueillir. ..  Ceux  qui 

s'occupent  plutôt  de  l'accidentel,  de  l'individuel,  ce  .sont  surtout  —  en 
1.  Voir  le  Bulletin  de  jauvicr. 

2.  Voir  la  Revue  inlernniionale  de  Sociologie  do  mars  l'J04. 

3.  Voir  l'arliclc  de  Lampreclit  ilans  notre  premier  numéro,  et  la  Bihiio^'rapliic  des 
ouvrages  polùmiques  relatifs  à  Lampreclit  qui  se  trouve  dans  les  numéros  de  décembre 
H(ûl  el  février  1902  et,  en  appendice,  dans  notre  Hé/jerloiie  mélhodiqiie pour  la  Si/ii- 

thète  /tlslori//ue.  1903.  Voir,  d'afttre  p.irt.  l'artick'  de  Hickert,  avril  1901,  et  les  articles 
—  en  sens  ditférent  —  do  Lacomlie  <'t  di'  Xénopol  sur  Uit-kert,  août  1901  et  juin  1902. 

4.  bulletin  de  la  Société  d'Histoire  moderne,  u<>  12. 
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vertu  de  la  nature  môme  des  choses  —  les  historiens  de  l'époque  con- 
temporaine et  les  historiens  de  l'art,  de  la  littérature,  des  phénomènes 

intellectuels;  au  contraire,  ceux-là  s'occupent  plutôt  de  Tinslitulionnel 

et  l'ont  pres([ue  nécessairement  de  la  sociologie  qui  étudient  les  |)l)ério- 
mènes  économiques  ou  encore  l'Iiistoire  primitive.  Ce  qui  fait  le  carac- 

tère propre  de  l'Iiistoire  primitive,  c'est  que  l'individuel  n'y  apparaît 
pas,  non  plus  que  l'accidentel  ;  seule  l'étude  du  groupe,  de  la  tribu  y  est 
possible.  »  Nous  avons  souvent  indiqué  comment  le  débat  peut  être  tran- 

ché du  point  de  vue  de  la  synthèse  historique'.  Nous  aurons  prochai- 

nement l'occasion  d'insister  sur  celle  question. 
II.  B. 

L'ESPAGNE  ET  LE  PROJET 

DE  <c  BIHLIOGRAPIIIE  IIISTOHIQUE  INTEHNATIONALE  ». 

Le  Congrès  historique  international  de  Home,  de  1903,  a  émis  le  vœu 

qu'une  commission  -se  chargeât  des  études  préparatoires  nécessaires  à 
l'élaboration  d'une  Bibliographie  historique  internationale  des  ouvrajges 
anciens  et  nouveaux.  M.  Rafaël  Altamira,  qui  fait  autorité  en  matière 

d'érudition  historique,  a  été  tout  naturellement  choisi  pour  représenter 
l'Espagne  dans  cette  commission.  Aussi  vient-il  de  publier,  dans  laltevisfa 
de  Archivas,  Bibliolecas  y  Muscos  de  février-mars  1904,  un  article  où  il 
indique  les  principes  préconisés  au  Congrès  de  Rome  en  vue  de  cette 

grande  entreprise.  Le  type  proposé  serait  l'Annuaire  bibliographique  de 
l'histoire  d'Italie  de  Crivellucci. 

M.  Altamira  désirerait,  avec  raiso-n,  qu'une  brève  indication  critique 
accompagnrtt  chaque  mention  d'ouvrage  ou  d'article.  Ceci  pour  les  publi- 

cations nouvelles.  Pour  le  passé  il  s'agirait  d'abord,  ou  de  dresser  une 
liste  des  bibliographies  historiques  déjà  existantes,  ou  de  relever  et  de 

réunir  en  les  rédigeant  d'après  un  modèle  uniforme,  toutes  les  notices 
bibliographiques  contenues  dans  certains  ouvrages  spéciaux  ou  dans  cer- 

taines revues. 

Cet  exposé  de  principes  est  soumis  par  M.  Altamira  à  l'examen  des  ar- 
chivistes et  bibliothécaires  d'Espagne.  11  leur  demande  à  la  fois  leurs 

observations  et  leur  concours.  Nous  croyons  qu'il  trouvera  parmi  les  rédac- 
teurs habituels  de  la  lievlsla  de  Archivas,  Bibliolecas  y  Museos,  qui  pu- 

blient depuis  plusieurs  années  des  travaux  bibliographiques  appréciés, 
des  collaborateurs  très  zélés  et  déjà  entraînés. 

H.L. 

1.  Voir  notamment  les  n»«  1,  12, 17,  21. 
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M.  Girard  figurait  dans  la  liste  primitive  de  nos  collaborateurs.  Il  nous 

avait  souvent  donné  l'espoir  que  cette  collaboration  deviendrait  quelque 
jour  eU'ectivc.  Mais  c'est  une  façon  de  collaborera  une  œuvre  que  de 
l'encourager,  que  de  la  suivre  sympathiquement,  que  de  contribuer  à  la 
faire  connaître.  Et  c'est  pourquoi  nous  tenons  k  exprimer  ici  notre  res- 

pect reconnaissant  pour  la  mémoire  de  cet  honiuie  ôuiinent,  qui  a  rendu 

de  si  grands  services  à  l'Université  et  ([ui,  longtemps  absorbé  par  l'im- 
portancc  de  ses  fonctions,  accablé  —  môme  dans  la  retraite  —  de  tâches 

multiples,  s'est  toujours  intéressé  cependant,  avec  une  réelle  largeur 

d'esprit,  au  mouvement  des  idées  scientifiques. 

#** 

11  s'est  fondé  à  Paris,  le  14  janvier  1904,  une  Société  française  de  Fouilles 

Archéologiques  qui  a  pour  but  :  .1.  D'entreprendre  et  d'encourager,  par 
ses  subventions,  des  explorations  et  des  fouilles  archéologiques  en 

France,  dans  ses  Colonies  et  Pays  de  protectorat,  et  ii  l'étranger.  —  B.  De 
faire  connaître,  par  des  expositions  et  des  publications,  les  objets  recueil- 

lis dans  les  fouilles  subventionnées  par  la  Société  ou  provenant  d'acqui- 
sitions, dons  ou  échanges.  —  C.  D'enrichir  les  musées  français  en  leur 

attribuant  ces  objets. 

Cette  Société  a  pour  président  M.  E.  Babelon,  de  l'Institut,  pour  secré- 
taire général  M.  Soldi  Colbert,  pour  secrétaire  adjoint  M.  E.  Leroux,  rue 

Bonaparte,  28.  Elle  publie  un  Bulletin  Clibrairic  Leroux)  dont  nous  avons 

reçu  le  premier  fascicule  :  nous  y  remarquons  d'intéressantes  noies  nul- 
les Sociétés  étrangères  de  fouilles  archéolof/iques  (pp.  31-44). 

•% 

Nous  avons  reçu  le  l"  numéro  (mars-avril)  de  La  Révolution  de  I8i8, 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  de  la  Uévolution  de  1848.  Nous  signalons 
particulièrement  l'article  de  M.  Georges  llcnard  intitulé  Coup  d'wil  sur 
nos  travaux  futurs  (pp.  11-21)  :  c'est  une  sorte  de  revue  générale,  tout  à 
fait  suggestive,  des  (piestions  à  traiter  dans  ce  domaine.  «...Tout  en  étant 

convaincu  que  l'analyse  est  simplement  un  moyen  pour  arriver  à  la  syn- 
thèse qui  est  le  but,  ou,  ce  qui  revient  an  même,  que  la  science  ne 

décompose  la  réalité  qu'en  vue  de  la  recomposer  »,  M.  Henard  groupe 
les  questions  sous  quatre  chefs,  pour  la  commodité  de  l'étude  :  Évolu- 

tion démographique  et  économiiiue  ;  Évolution  politique;  Évolution  reli- 
gieuse ;  Évolution  morale  et  intellectuelle.  c(  Il  va  de  soi,  ajoute-t-il,  que, 

dans  chacun  de  ces  groupes,  il  faut  considérer  toujours  le  concret  et 

l'abstrait,  les  faits  et  les  idées,  ce  qui  a  été  accompli  et  ce  qui  a  été  pro- 
jeté ou  rêvé.  » 
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*  * 

Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes  : 

l'rof.  G.  UKL  Vecchio,  IHr'dlo  c  personalilà  uxtaiia  iiclla  xtoria  del  pen- 

siero,  leçon  d'ouverture  d'un  cours  de  philosophie  du  droit  à  l'Université de  Ferrare,  10  janvier  1904  ; 

J.-E.  Si'iNGAHN,  Tlic  Oi-Ujin  of  modem  Crilicism,  extrait  de  Modem 
Pliiloloijy  (avril  1904)  ; 
V.  GinALD,  Le  Problème  religieux  et  la  Uiléralure  française  du 

XIX"  siècle,  et  Sur  une  lettre  inédite  de  Jeorgc  Sand  à  Senancour, 

extraits  de  lu  Revue  de  Fribourg  (juillel-aoùt  1903,  janvier  1904)  ; 
A.  CARTKLLiEni,  KaisPr  Hcinrich  Vif,  extrait  des  iXeue  Heidclberger 

Juhrbùcher  ; 

C.-H.  lIiiiKHicH,  The  Irans-islhmian  Canal, A  Slitdy  in  American  diplo- 
matie Hislory,  Austin,  Texas,  1904. 
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Th.  Darel.  Le  Peuple  Roi.  Essai  de  sociologie  universaliste, 

Paris,  F.  Alcan,  et  Genève,  Georges  et  G'",  1904,  174  pages  in-S".  —  Le 

régime  démocratique  est  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  notre  conception 
scientifique  du  monde.  •  La  loi  qui  gouverne  le  monde,  qu'il  s'agisse  des 
collectivités  ou  des  individus,  ne  peut  être  qu'une  loi  niatliématique  dans 

son  expression,  parce  que  l'équité  la  plus  absolue,  la  régularité  la  plus 
parfaite  dans  la  moindre  relation  des  éléments  qui  constituent  un  monde 
nécessite  le  processus  du  calcul  intégral  et  du  calcul  différentiel,  le 

premier  pour  le  monde  pris  in  globo,  le  second  pour  les  normes  de  diffé- 
rente nature  qui  le  composent.  »  Donc  «pas  de  privilège.s  et  nulles  préro- 

gatives, mais  des  quantités  infinitésimales  qui  se  juxtaposent  et  s'équi- 
librent, en  vertu  de  la  loi  qui  régit  d'autres  quantités  supérieures  et 

ramène  le  tout  à  l'unité  ». 

Le  régime  démocratique  est  donc  caractérisé  avant  tout  par  l'harmonie, 
l'équilibre  et  la  dépendance  matérielle  des  éléments  qui  composent  la 
société.  Partant  de  cette  conception,  l'auteur  esquisse  à  grands  traits  la 
solution  démocratique  des  principaux  problèmes  qui  agitent  les  sociétés 

modernes.  Ennemi  de  la  révolution  qu'il  considère  comme  «.la  carte 
forcée  de  l'évolution  »,  il  préconise  une  série  de  réformes  dont  la  réali- 

sation ferait  naître  un  socialisme  d'État,  basé  sur  le  consentement  libre 
et  réfléchi  de  citoyens  instruits  de  leurs  droits  et  devoirs,  ainsi  que  des 

lois  qui  gouvernent  le  monde  et  les  sociétés.  —  H'  S.  Jankelevitch. 

HISTOIRE   GENEHALE. 

P.  W.  JoYce,  A  social  History  of  ancient  Ireland.  Londres,  Long- 
mans,  1903,  2  vol.  —  M.  Joyce,  qui  nous  a  donné  il  y  a  quelques  années 

une  excellente  Pelile  Histoire  d'Irlande  jusqu'en  1608,  a  entrepris  cette 
fois  de  dépeindre  «  le  gouvernement,  le  système  militaire,  le  droit,  la 

R.  S.  H.  —  T.  Vin,  N«  23.  n 
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religion,  la  science,  l'art,  les  métiers,  les  industries,  le  commerce,  les 
mœurs,  les  coutumes,  la  vie  domestique  »,  de  l'ancien  peuple  irlandais 
jusqu'à  la  conquête  normande.  Tous  les  historiens  savent  qu'à  l'époque 
anglo-saxonne,  la  civilisation  des  Irlandais  était  plutôt  en  avance  qu'en 
retard  sur  celle  des  Anglais  et  des  Francs.  L'ouvrage  de  M  Joyce  intro- 

duira, il  faut  l'espérer,  cette  vérité  dans  la  circulation  générale,  car  il 

est  aussi  attrayant  que  solidement  établi,  et  un  grand  nombre  d'illus- 
trations bien  choisies  complètent  les  mérites  de  ce  beau  livre.  L'auteur 

ne  se  dissimule  point  d'ailleurs  qu'en  écrivant  une  œuvre  purement 
scientifique  il  contrariera  beaucoup  de  préjugés  tenaces.  «  Je  suis  sûr, 

dit-il,  de  soulever  la  désapprobation  ou  l'hostilité  de  ceux  qui  de  chaque 
côté  soutiennent  des  opinions  extrêmes.  Au  regard  de  mon  sujet,  nous 

avons,  d'une  part,  ces  Anglais  et  ces  Anglo-Irlandais  —  et  ils  ne  sont  pas 

peu  nombreux  —,  qui  estiment,  par  pure  ignorance,  que  l'Irlande  était 
un  pays  barbare  et  à  demi  sauvage  avant  que  les  Anglais  soient  venus  s'y 
établir  et  y  apporter  la  civilisation;  et  d'autre  part  il  y  a  ceux  de  mes 
concitoyens  qui  se  font  une  idée  exagérée  de  la  grandeur  et  de  la 

splendeur  de  l'ancienne  nation  irlandaise  »  ;  et  M.  Joyce  déclare  qu'il 
aime  bien  l'Irlande,  son  pays,  mais  qu'il  aime  encore  mieux  la  vérité.  Et 
en  effet  il  a  écrit  un  livre  pleinement  digne  de  confiance.  —  Ch.  I'etit- 
DUTAILLIS. 

Charles  Plummeh,  The  life  and  times  of  Alfred  the  great,  being 

the  Ford  Lectures  for  1901.  Oxford,  Clarendon  Press,  1902  —Ce 

petit  volume  nous  donne  le  dernier  mot  de  l'érudition  anglaise  sur 
Alfred  le  Grand;  ou  plutôt  l'avant-dernier,  puisque  M.  W.  H.  Stevenson 
vient  de  publier  son  édition  critique,  depuis  si  longtemps  attendue,  de 

la  Vie  d'Alfred,  du  moine  Asser.  M.  Ch.  Plummer,  qui  connaît  parfai- 
tement les  temps  anglo-saxons  et  nous  a  donné  une  édition-modèle  de 

Bède  le  Vénérable,  se  meut  avec  la  plus  parfaite  aisance  au  milieu  des 

problèmes  que  soulèvent  la  biographie  d'Alfred  et  les  œuvres  littéraires 
qu'on  lui  attribue;  et  il  a  le  droit  de  n'être  point  tendre  pour  les  histo- 

riens qui  ont  récemment  traité  le  sujet  sans  y  être  préparés.  Le  livre  est 
écrit  avec  verve  et  bonne  humeur.  —  Cii.  Petit-Dutaillis. 

De  necessariis  Observantiis  Scaccarii  Dialogus,  commonly 
called  Dialogus  de  Scaccario,  edited  by  Arthur  Hughes,  C.  G.  Crump 

and  G.  Jolinson.  Oxford,  Clarendon  Press,  1902,  in-8°.  —  Le  Dialogue  de 

l'Echiquier,  œuvre  de  Hichard  Fils-Néel,  qui  fut  trésorier  de  Henri  11  et 
de  Richard-Cœiir-de-Lion,  est  un  des  documents  financiers  les  plus 
précieux  que  nous  ayons  conservés  du  moyen  âge.  Il  nous  renseigne  sur 

la  composition  et  le  fonctionnement  de  l'Echiquier,  qui  était  la  Cour  des 
Comptes  des  rois  d'Angleterre,  déjà  presque  complètement  organisée  au 
commencement  du  xw  siècle,  époque  où  en  France  nous  ne  pouvons 

môme  pas  distinguer  un  embryon  d'organisation  financière  monarchique. 
Nous  n'avions  pas  d'édition  critique  de  ce  curieux  colloque  entre  un 
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«  discipulus  »  chargé  de  poser  les  questions  et  un  «  magister  «  qui  les 
résout.  MM.  Hughes.  Crunip  et  Johnson  viennent  de  nous  en  donner 

une,  accompagnée  d'un  soigneux  commentaire, et  d'une  Introduction  qui 
ajoute  des  observations  intéressantes  aux  travaux  bien  connus  de  Thomas 
Madox,  de  Slubbs,  de  M.M.  Hubert  Hall,  Hound  et  Liebermann.  Les 

auteurs  de  cette  Introduction  se  sont  appliqués  surtout  à  distinguer  les 

origines  anglo-saxonnes  et  les  origines  normandes  de  l'institution.  Us 
sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  le  service  de  la  Trésorerie  est  fort 

ancien,  et  est  sans  doute  la  continuation  de  la  Trésorerie  des  rois  anglo- 
saxons;  le  Haut-Echiquier,  la  Cour  des  Comptes,  est  composée  au  con- 

traire d'officiers  de  la  Maison  du  roi,  dont  les  charges  ont  très  nettement 
une  origine  normande.  De  même,  si  la  «  ferme  du  comté  »  est  antérieure 

à  la  conquête  de  1066,  les  procédés  arithmétiques  employés  par  les  calcu- 

lateurs sur  la  fameuse  table  à  casiers  qui  a  donné  son  nom  à  l'Echiquier, 
ne  sont  pas  de  provenance  anglo  saxonne. Enfin  de  nombreux  perfection- 

nements se  sont  introduits  au  cours  du  xii»  siècle,  qui  ne  sont  ni  anglo- 
saxons,  ni  normands,  mais  anglais.  On  sait  que  maints  érudits  ont 

déprécié  à  l'excès  les  effets  de  la  conquête  normande  sur  le  dévelop- 
pement des  institutions  anglaises  ;  d'autres  ont  exagéré  au  contraire 

l'importance  de  la  «  catastrophe  <>  de  1066.  Sous  l'influence  d'esprits 
éminemment  pondérés,  tels  que  Stubbs  et  M.  Maitland,  les  érudits  sans 

parti  pris  se  contentent  d'analyser  les  faits  et  de  rapprocher  les  textes. 
Les  nouveaux  éditeurs  du  Dialoyus  appartiennent  à  cette  école,  et  c'est 

pourquoi  leurs  conclusions,  présentées  d'ailleurs  avec  de  sages  réserves, 
méritent  d'être  connues  du  public,  et  sont,  pour  l'histoire  politique  de 
l'Angleterre,  d'un  intérêt  général.  —  Ch.  Petit-Dutaillis. 

John  E.  Morris,  The  welah  Tvars  of  Ed\rard  I,  a  contribution 

to  mediaeval    military  History,  based   on  original  documents. 

Oxford,  Clarendon  Press,  1901.  —  Les  Gallois,  retranchés  dans  leurs  mon- 

tagnes, sont  restés  à  peu  près  invincibles  jusqu'au  temps  d'Edouard  I. 
Organisateur  de  premier  ordre,  conquérant  méthodique,  Edouard  a  réuni 

le  pays  de  (ialles  à  l'Angleterre,  parce  qu'il  a  été  conscient  des  difficultés 
à  vaincre  :  il  a  compris  que  les  chevauchées  des  armées  féodales  ne 
servaient  de  rien  en  ce  pays  accidente,  oii  la  tactique  de  guérilla  avait 

toujours  garanti  l'indépendance  des  habitants,  il  a  donc  bâti  des  forte- 
resses et  surtout  il  a  institué  systématiquement  une  armée  soldée  où 

l'action  des  cavaliers  et  des  gens  de  pied  a  été  combinée  selon  des  prin- 
cipes rationnels.  C'est  lui  qui  est  le  fondateur  de  l'infanterie  anglaise,  la 

future  triomphatrice  de  Crécy.  M.  John  E.  .Morris  a  renouvelé  ce  que  nous 
savions  de  cette  conquête  du  pays  de  Galles  et  de  celte  transformation  de 

l'armée  anglaise,  grâce  à  de  considérables  recherches  dans  les  documents 
d'archives.  Çà  et  là,  il  a  eu  occasion  d'aborder  diverses  questions  d'his- 

toire intérieure,  notamment  la  crise  de  1297.  Son  livre  est  assurément 

la  plus  substantielle  étude  que  nous  possédions  sur  le  grand  règne 

d'Edouard  I. —  Ch.  Pbtit-Dutaillis. 
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James  (Iaironer,  The  English  Church  in  the  sixteenth  century, 
from  the  accession  of  Henri  VIII  to  the  death  of  Mary.  Londres, 

Maciiiilliiii,  I90;i.  —  (^e  livre  forme  le  tome  quatrième  de  l'Histoire  de 
l'Eglise  anglaise  publiée  sous  la  direction  de  feu  Stephens  et  du  rev. 
VV.  Hunt.  Nous  avons  déjà  parlé  ici  des  trois  premiers  volumes  de  la 
Collection.  Les  éditeurs  ont  été  bien  inspirés  en  confiant  une  des  parties 

les  plus  importantes  de  l'œuvre,  l'iiistoire  de  la  réforme  du  xvi"=  siècle,  à 
M.  J.  Gairdner,  qui  s'est  fait  connaître  par  de  remarquables  publications 
concernant  l'époque  précédente,  l'époque  des  Lollards  et  de  la  guerre 
des  Deux  Roses.  La  politique  brutale  et  incohérente  de  Henri  VIII,  la  vic- 

toire de  la  réforme  au  temps  d'Edouard  V],  la  réaction  catholique  qui 
ensanglante  le  règne  de  Marie  ïudor,  sont  exposées  avec  une  impar- 

tialité, un  soin  et  une  exactitude,  une  connaissance  approfondie  des 

sources  et  des  travaux  d'érudition,  qui  donnent  beaucoup  de  prix  k  cet 
ouvrage.  La  carte  des  diocèses  et  des  monastères  rendra  de  grands 
services.  En  somme,  œuvre  utile  aux  savants  comme  au  grand  public. 

Peut-être  cependant,  pour  être  apprécié  du  grand  public,  le  récit  devrait- 
il  être  moins  sec  :  on  regrette  que  les  figures  de  Henri  VIII,  de  Wolsey, 
de  Thomas  Cromwell,  de  Cranmer,  ne  soient  pas  dessinées  avec  plus  de 

vigueur.  Et  les  savants  déploreront  sans  doute  que  les  indications  biblio- 
graphiques soient  systématiquement  dépourvues  de  dates,  ce  qui  est  un 

défaut  de  métliode  assez  commun  dans  les  œuvres  historiques  anglaises. 
—  Ch.  Petit-Dutaillis. 

A.  Allard,  professeur  à  l'Université  de  Paris.  La  Révolution  française 
et  les  Congrégations.  Exposé  historique  et  documents.  Paris,  E. 

Cornély,  1903,  in-t8,  325p.  —  M.Aulard,  dans  son  Avertissement,  indique 

très  nettement  l'objet  de  son  livre  :  «  Il  ressort  des  récents  débats  parle- 

mentaires et  des  discussions  de  presse  que,  si  l'on  sait  généralement  que  la 
Révolution  française  supprima  les  congrégations  religieuses,  il  y  a  dans  le 
public  peu  de  notions  précises  sur  leur  suppression.  Pourquoi,  quand  et 

comment  se  lit-elle'?  S'étendit-elle  à  toutes  les  congrégations  sans  excep- 
tion? Fut  elle  effective  ?  Aucune  histoire,  soit  générale,  soit  même-  reli- 

gieuse de  la  Révolution  ne  donne  de  réponse  satisfaisante  à  ces  questions; 

non  pas  que  les  historiens  n'en  aient  senti  l'intérêt  :  mais  l'imperfection 
des  méthodes  et  des  instruments  de  travail  dont  hier  encore  on  se  servait 

ne  leiir  a  pas  permis  d'atteindre  tous  les  textes  et  tous  les  faits  essentiels. 
Aujourd'hui  qu'on  a  une  meilleure  méthode  de  recherche  et  de  meilleurs 
outils,  il  est  facile  de  trouver  et  de  réunir  ces  textes  et  ces  faits.  »  Naturel- 

lement il  ne  pouvait  s'agir  de  les  publier  tous.  Du  procès-verbal  officiel 
de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  des  comptes  rendus  donnés  par  les 

journaux  les  plus  dignes  de  foi,  des  discours  et  des  rapports  contempo- 
rains qui  nous  sont  parvenus  in  extenso,  M.  Aulard  a  extrait  les  parties 

les  plus  intéressantes  et  les  plus  instructives,  et  les  a  reproduites  en  en 

indiquant  soigneusement  la  provenance  et  en  les  faisant  suivre  d'une  table 
alphabétique  des  matières.  En  tête  de  cet  utile  recueil,  il  a  placé  un  <<  ex- 
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posé  historique»  rédigé  avec  la  compétence  et  la  sûreté  de  méthode  qu'on 
pouvait  attendre  de  l'auteur  de  V Histoire  politique  de  la  Révolution  fran- 

çaise, et  où  sont  successivement  traités  les  rapports  de  l'ancien  régime 

avec  les  congrégations,  l'abolition,  en  principe,  des  congrégations  régu- 
lières par  l'Assemblée  constituante,  et  leur  suppression  totale,  englobant 

les  congrégations  séculières,  par  l'Assemblée  législative.  —  P.  C. 

Deux  mois  à  Paris  et  à  Lyon  sous  le  Consulat.  Journal  de  M""* 

de  Cazennve  d'Ariens  (février-avril  /SOS,  publié  pour  la  Société  d'Histoire 
contemporaine  par  H.  dk  Gaze.nove.  Portrait  en  héliogravure.  Paris,  A. 

Picard,  1903,  in-8,  XXXII-176  p.  —  M"«  de  Cazenove  d'Ariens,  dont  M.  de 
Cazenove,  son  petit-neveu,  publie  un  Journal  de  voyage,  était  la  tille  du 

baron  de  Constant  Rebecque,  et  la  cousine-germaine  de  Benjamin  Con- 

stant. En  revenant  d'Angleterre,  où  des  afl'aires  l'avaient  appelée  en  1803, 
elle  s'arrêta  à  Paris,  puis  à  Lyon,  et  écrivit  dans  ces  deux  villes  un  Journal 
destiné  aux  parents  qu'elle  avait  laissés  en  Suisse.  Ce  Journal,  bien  édité 
par  .M.  de  Cazenove,  qui  y  a  joint  une  introduction,  des  notes,  des  appen- 

dices et  un  index,  fournit  des  renseignements  intéressants  sur  les  salons 
du  Consulat  et  les  principaux  personnages  du  régime,  sur  les  théâtres  et 

le  luxe  à  Paris,  etc.  11  mérite  d'être  mis  en  bonne  place  dans  l'ensemble 
des  documents,  encore  inédits  ou  dès  à  présent  publiés,  qui  forment  les 

«  papiers  Constant  ».  —  P.  C. 

Mémoires  de  Langeron,  général  d'infanterie  dans  l'armée 

russe.  Cajnpafjncs  de  tSti,  1813,  ISIi,  publiés,  d'après  le  manuscrit 
original  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  L.  G.  F.  [Lieutenant 
G.  Fabhy].  Avec  une  carte.  Paris,  A.  Picard,  1902  [paru  en  1903],  in-8,  CXX 

—  524  p.  —  En  1895,  M.  Léonce  Pingaud  a  publié,  sous  le  titre  de  :  L'Invasion 
ausiro-prussienne,  la  partie  des  mémoires  de  Langeron,  émigré  fran(;ais 
entré  au  service  de  la  Itussie,  qui  concerne  les  guerres  de  la  première  coa- 

lition. La  seconde  série  de  fragments  qu'en  donne  aujourd'hui  M.  le  lieu- 
tenant Fabry  ne  présente  pas  moins  d'intérêt.  Langeron  a  joué  un  rôle  im- 

porlant  pendant  la  campagne  de  Kussie,  dans  l'armée  de  Silésie  en  1813, 
et,  s'il  n'a  pas  pris  une  part  active  aux  opérations  de  1814,  son  témoignage 
oculaire  n'en  reste  pas  moins  précieux  pour  l'histoire  de  la  campagne  de 
France.  M.  Fabry  a  enrichi  son  édition,  qui  est  très  soignée,  de  notes,  d'ap- 

pendices, et  surtout  d'ime  longue  préface  où  il  discute  à  fond  la  partie  du 
récit  de  l^angeron  ([ui  concerne  1812  et  1813  et  à  laquelle  la  large  utili- 

sation des  sources  étrangères  donne   une   valeur  originale  très  notable. 
—  P.C. 

G.  Desdevises  du  Dkzert,  Les  Arts  en  Espagne  au  XVIII'-'  siècle. 
Le  Havre,  Lyon,  Édit.  de  La  Province,  1903,  65  pp.  in-8.  —  Résumer  en 

une  soixantaine  de  pages  «  l'histoire  des  Arts  en  Espagne  au  iviu»  siècle  » 
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est  une  tâche  malaisée.  M.  Desdevises  du  Dézort  l'a  su  rendre  encore  plus 
ardue  en  y  introduisant  un  esprit  d'exactitude  et  une  érudition  qui  font 
de  son  livre  une  sorte  de  répertoire  très  documenté  de  la  question.  — 

L'architecture,  la  sculpture,  la  gravure  et  la  ciselure,  la  peinture  sont 
traitées  en  quatre  chapitres  successifs.  Les  trois  premiers  donnent  une 
impression  de  décousu  qui  tient  surtout  à  la  diversité  des  écoles  et  à  la 

multiplicité  des  influences,  d'ailleurs  soigneusement  notées  par  l'auteur. 
Mais  la  synthèse  du  mouvement  pictural  tentée  dans  le  dernier  chapitre 

se  présente  avec  plus  de  suite.  Les  causes  et  les  conséquences  de  l'in- 
fluence de  Mengs  sont  soigneusement  indiquées.  L'auteur  en  esquisse  un 

portrait  plein  de  vie.  Enfin  une  courte  étude  sur  Goya  sert  de  conclusifln 

à  ce  livre  qui  est  comme  le  plan  très  nourri  d'un  ouvrage  plus  vaste.  — A.  Ferry. 
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lA  CAUSALITÉ  DANS  LA  SUCCESSION 

La  question  de  la  cause  est  un  des  problèmes  les  plus  ardus  de  la 
philosophie.  Il  a  été  touché  par  la  presque  totalité  des  philosophes 

et  pourtant  tout  est  loin  d'avoir  été  dit  là-dessus.  La  notion  de 
cause  revient  à  chaque  instant  à  l'esprit  ;  mais  on  l'emploie  assez 
souvent  sans  se  rendre  exactement  compte  de  son  contenu  ni 

de  sa  portée.  Aussi  pensons-nous  que  les  réflexions  qui  vont 

suivre  sont  de  nature  à  attirer  encore  une  fois  l'attention  sur  cette 
conception  et  pourront  ouvrir  de  nouveaux  points  de  vue  à  ceux 

qui  scrutent  les  notions  fondamentales  de  l'intelligence  humaine. 
Nous  nous  proposons  d'étudier  un  côté  jusqu'à  présent  négligé  de 
ce  problème,  celui  qui  concerne  les  rapports  successifs,  et  de 
mettre  par  là  en  évidence  encore  une  différence  qui  distingue  les 
faits  de  répétition  de  ceux  de  succession. 
Commençons  par  déterminer  le  sens  précis  dans  lequel  nous 

entendons  nous  occuper  de  la  cause  '.  La  cause  est  un  mode  d'ex- 
plication des  faits,  celui  qui  se  rapporte  à  la  réalité.  Le  philosophe 

allemand  Kiesewetter  a  très  bien  marqué  la  différence  qui  existe 

entre  la  raison  suffisante  et  la  cause.  «  La  raison  logique  (prin- 
cipe de  la  connaissance),  dit-il,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 

la  raison  réelle  (cause).  Le  principe  de  la  raison  suffisante  appar- 
tient à  la  logique  ;  celui  de  la  causalité  à  la  métaphysique.  Le  pre- 

mier est  le  principe  fondamental  de  la  pensée  ;  le  second  de  l'ex- 
périence. La  cause  se  rapporte  à  des  objets  réels,  la  raison  logique 

rien  qu'à  des  représentations  *.  » 
On  pourrait  objecter  contre  cette  distinction,  que  les  phéno- 

1.  >'oiis  teDons  à  remarquer  que  uous  avons  évité  de  toucher  au  ciHé  métaphysique 
de  la  question  et  que  nous  nous  sommes  horué  à  une  analyse  logique  et  scientifique  de 
la  notion  de  cause. 

2.  Kiesewetter,  Logik,  I,  p.  18. 

«.  S.  //.  -  T.  Vni,  W  24.  18 

k 
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mènes  extérieurs  se  résolvent  aussi  en  idées  dans  notre  esprit.  Cela 
est  incontestable;  mais  il  y  a  une  différence  entre  les  idées  qui 

sont  le  produit  de  l'intelligence  et  celles  qui  ne  sont  que  le  reflet 
du  monde  extérieur.  Ce  sont  les   systèmes  construits  sur  cette 

dernière  classe   d'idées   qui   constituent  la  science.  La  science 
n'est  pas  une  création  de  notre  esprit,  comme  le  sont  l'art,  la  reli- 

gion, les  mœurs,  la  langue,  les  formes  politiques  ;  elle  n'est  que  la 
reproduction  intellectuelle  de  l'Univers.  La  science  n'est  pas  un 
soleil  qui  projette  au  dehors  la  lumière  des  mondes  ;  elle  n'est 
qu'un  miroir  qui  reflète  leur  image.  Car  s'il  n'en  était  pas  ainsi  et 
si  la  science  n'était  composée  que  d'abstractions  ourdies  par  notre 
esprit,  «  en  vertu  de  quel  miracle  les  astronomes  commanderaient- 

ils  au  soleil  de  s'éclipser,  aux  astres  d'entrer  en  conjonction,  à 
Vénus  de  tacher  le  disque  du  soleil,  à  certaines  comètes  de  venir 

régulièrement  effrayer  la  foule  inconsciente?  Par  quel  autre  mi- 
racle Le  Verrier  aurait-il  pu  ordonner  à  une  nouvelle  planète  de 

faire  son  entrée  dans  notre  monde  solaire?  Comment  l'homme,  cet 
être  infime,  cet  atome  de  poussière  qui  en  habile  un  autre,  pour- 

rait-il dominer  les  corps  célestes,  s'il  n'avait  pas  à  sa  disi)osition 
la  connaissance  des  lois  [auxquelles  ces  corps  sont  en  réalité  sou- 

mis '  »  ?  M.  Boutroux  dit  aussi  très  bien  que  «  ce  ne  sont  pas  des 

possibilités  idéales;  c'est  la  réalité  elle-même  dont  la  science  nous 
présente  le  tableau  systématique  ».  Ailleurs  il  semble  restreindre 

la  portée  de  ce  principe,  en  concédant  seulement  «   que  l'homme 
n'étant   pas   une   anomalie  dans  la  nature,  ce  qui  satisfait    son 
intelligence  ne  doit  pas  être  sans  rapport  avec  le  reste  des  choses  ; 

qu'il  y  a  vraisemblablement  une  certaine  analogie  entre  notre 
nature  intellectuelle  et  la  nature  des  choses.  Autrement  l'honune 

serait  isolé  dans  l'Univers.  »  Nous  pensons  qu'il  y  a  identité  com- 
plète entre  le  connu  et  l'acte  de  la  connaissance  en  tant  que  cette 

connaissance  est  abordable  à  notre  intelligence  ;  car  autrement 

l'esprit  n'aurait  pas  sa  raison  d'être;  et  quand  M.  Boutroux  af- 
firme très  justement  que  «   l'ordre  des  idées  n'a  de  valeur  que 

lorsqu'il  explique  l'ordre  des  phénomènes  »,  nous  pensons  qu'il 
faut  y  ajouter  :  «  attendu  que  l'ordre  des  idées,  dans  la  science, 
tâche  de  reproduire  celui  des  phénomènes  »  ̂. 

1.  A.-D.  Xeiiopol,  «  Les  faits  de  répétition  et  les  faits  de  succession  v,  Itevue  de 
Si/nlhése  historique,  I,  p.  131. 

2.  Conii]aie?.  É.  Boutroux,  La  contingence  des  lois  de  la  nature,  p.  3  et  139,  avec 

J.'Jdée  de  loi  naturelle,  p.  27  et  30. 
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Les  causes  des  phénomènes  réels  perçues  par  notre  esprit  ne  se- 
ront donc  que  la  reproduction  intellectuelle  des  ressorts,  réels 

aussi,  qui  poussent  les  faits  à  se  manifester. 
Nous  attribuons  donc,  à  rencontre  de  certains  philosophes,  la 

connaissance  de  la  cause,  dans  le  sens  indiqué,  à  l'expérience,  et 
c'est  ainsi  que  nous  entendons  les  paroles  de  Hume  :  «  Présentez 
au  plus  fort  raisonneur  qui  soit  sorti  des  mains  de  la  nature,  à 
Ihomme  quelle  a  doué  de  la  plus  haute  capacité,  un  objet  qui  lui 
soit  entièrement  nouveau;  laissez-lui  examiner  scrupuleusement 
ses  qualités  sensibles  ;  je  le  défie,  après  cet  examen,  de  pouvoir 
indiquer  une  seule  de  ses  causes  ou  un  seul  de  seseflets.  Personne 

ne  s'imagine  que  l'explosion  de  la  poudre  à  canon  ou  l'attraction 
de  l'aimant  eussent  pu  être  prévues,  eu  en  raisonnant  à  priori'.  » 
La  notion  de  la  cause  signifie  donc  Vêlement  intellectuel,  reflet  de 
la  nature  extérieure ,  qui  nous  fait  comprendre  la  production 

d'un  phénomène  ̂ . 
Il  ne  suffit  pourtant  |)as  d'avoir  déterminé  le  sens  du  terme  de 

cause;  il  faut  encore  le  dégager  d'une  confusion  à  laquelle  il  a 
souvent  été  exposé.  La  notion  de  cause  a  été  et  est  encore  con- 

fondue avec  celle  de  loi.  C'est  ainsi  que  le  philosophe  Wundt  dit 

que  «  lorsqu'on  a  Irouvi;  la  formule  générale  d'une  classe  de  faits, 
c'est-à-dire  une  loi,  on  a  toujours  établi  implicitement  un  rapport 
défini  de  cause  à  effet  »  •'.  De  Greef  soutient  que  «  la  loi  est  le  rap- 

port nécessaire  entre  deux  phénomènes  qui  se  reproduisent  d'une 
façon  constante  et  invariable  quand  les  conditions  où  les  phéno- 

mènes se  produisent  sont  les  mêmes,  et  dune  façon  variable  quand 

ces  conditions  varient  '  ».  Fonsegrive  définit  la  loi  «  une  relation 

entre  deux  phénomènes  dont  l'un  est  pris  pour  la  cause  et  l'autre 
pour  l'effet"*  ».  Bernheim  conçoit  aussi  «  la  loi  naturelle- comme  un 
jugement  universel  qui  reproduit  la  connaissance  des  causes  con- 

stantes des  phénomènes  "  ».  Simiand  va  même  plus  loin.  Mainte- 
nant la  confusion  entre  les  termes  de  cause  et  celui  de  loi,  par  le 

principe  qu  il  formule  qu'il  n'y  a  cause  au  sens  positif  du  mot  que 

1.  Hume,  Essai  sur  l'entendemenl  humain,  IV,  p.  414. 
i.  CeUe  couceptioii  de  lu  science  comme  retlet  de  rUDivers  dans  notre  es)iril.  uous 

dispense  île  réfuter  la  iloctrine  de  la  cause  comme  expérience  interne  et  de  son  inipos- 

tibiliti';  comme  expérience  externe,  doctrine  soutenue  par  plusieurs  piiilosoplies. 
3.  Ceber  lien  Ùet/riff'  der  Oeselze,  p.  208. 
4.  /<e«  loi»  sociologiques^  p.  30. 
j.  La  causalité  efficiente,  p.  74. 
6.  Lehrbucli  der  hislorisciten   Méthode  und  der  Geichichtsphilosop/iie,  p.  100. 
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là  011  il  y  a  loi,  au  moins  concevable  »,  il  en  tire  la  conclusion,  que 

«le  phénomène  individuel  unique  de  son  espèce  n'a  pas  de  cause  *  » 
Lacombe  avait  d'ailleurs  tfît  avant  lui,  que  «  l'individuel  n'est  pas 
une  cause  »  ̂,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  môme  chose,  à  détacher 

l'individuel  du  nexus  causal  de  l'existence,  impossibilité  logique 
absolue,  car  tout  ce  qui  existe,  individuel  ou  général,  a  sa  raison 
d'être. 

Toutes  ces  formules  sont  entachées  d'erreur.  Entre  loi  et  cause 

il  y  a  une  différence  radicale.  La  loi  constate  le  mode  d'accomplis- 
sement d'un  phénomène;  la  cause  en  donne  l'explication.  La  loi 

expose  comment  le  phénomène  se  produit;  la  cause  cherche  à 

rendre  comble  pourquoi  il  se  manifeste  de  la  sorte. 

Ainsi  par  exemple,  la  formule  de  la  physique  que  l'angle  de 
réflexion  d'un  rayon  lumineux  est  égal  à  son  angle  d'incidence 
constitue  une  loi  de  l'optique  et  encore  une  des  plus  précises.  Mais 

cette  loi  nous  donne-t-elle  l'exphcation  causale  du  phénomène? 
Les  lois  de  cristallisation  des  minéraux  sont  parfaitement 

connues,  pour  chacun  des  groupes  qui  les  composent;  mais  ces 

lois  n'établissent  aucun  rapport  de  cause  à  effet.  Dans  la  loi  de  la 
chute  des  corps,  que  leur  vitesse  augmente  proportionnellement 

au  carré  du  temps  employé  à  tomber,  quel  est  le  phénomène  qui 

est  pris  pour  cause  et  quel  est  celui  qui  est  pris  pour  effet?  La  for- 

mule ne  l'end  que  la  façon  dont  la  chute  s'effectue,  sans  aucune 
allusion  à  un  rapport  de  cause  et  d'effet.  Il  en  serait  de  môme  de 
toutes  les  lois  physiques,  chimiques,  biologiques  et  sociologiques. 
Toutes  constatent  le  mode  de  perpétration  des  phénomènes,  et  ce 

n'est  que  par  exception  qu'il  existe  aussi  des  lois  d'explication,  de 
causation  des  faits. 

Par  exemple  la  loi  de  la  gravitation,  que  les  corps  s'attirent  en 
raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 

tances, loi  de  causation  qui  donne  entre  autres  la  cause  de  la  loi  de 

la  chute  dos  corps,  comme  c'est  toujours  elle  qui  explique  les  lois 

de  Kepler,  celles  de  l'ascension  des  ballons  et  celles  de  la  flot- 
taison. 

On  retrouve  cette  confusion  entre  la  notion  de  loi  et  celle  de 

1.  (i  Méthode  liistoi'ii|ue  et  science  sociale  »,  Revue  de  Sijnihèse  historique,  1903, 
p.  v:,. 

2.  L'/iisloire  considérée  comme  science,  ]i.  12.  Nous  déinoiitreroiis  pins  bas  l'ab- 
sunlité  de  ce  principe  que  l'individuel  n'a  pas  de  cause  et  qu'il  ne  peut  donner  la  cause 
d'autres  faits. 
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cause  encore  dans  une  autre  opinion  aussi  très  enracinée,  mais  qui 

n'en  est  pas  pour  cela  plus  juste,  notamment  que  les  sciences  au- 
raient pour  but  principal  la  recherche  des  causes  des  phénomènes, 

principe  dans  lequel  le  terme  de  cause  est  identifié  implicitement 

avec  celui  de  loi.  C'est  ainsi  que  Schopenhauer  dit  que  le  powquoi 
est  la  source  de  toute  science,  car  rien  n'est  sans  raison  dètre; 
l'essence  de  la  science  consiste  dans  l'enchahiement  des  connais- 

sances sur  la  base  du  pourquoi^  enchaînement  qui  distingue  la 

science  du  simple  agrégat  de  connaissances  ^  Funk-Brentano  est 

aussi  d'avis  que  «  la  pensée  ne  progresse  que  par  la  découverte  des 
causes-».  Lazarus  et  Steinthal  établissent  une  distinction  entre 
les  sciences  purement  descriptives  et  les  sciences  explicatives  des 

phénomènes.  Ils  disent  que  «  ce  n'est  que  lorsque  la  géographie  et 
la  géologie  deviennent  la  géognosie,  lorsque  la  zoologie  et  la  bota- 

nique deviennent  la  physiologie  ou  la  doctrine  de  l'évolution  que 
l'on  peut  parler  de  véritables  sciences^.  Arnold  Guyot  donne 
comme  raison  de  cette  distinction  que  «  décrire  sans  remonter  aux 

causes  ou  descendre  aux  conséquences,  n'est  pas  plus  faire  de  la 
science  que  ne  le  serait  le  récit  pur  et  simple  d'un  fait  dont  on 
aurait  été  témoin  '•  ».  Lilienfeld  donne  comme  but  à  la  science  eu 

général  la  découverte  du  rapport  causal  des  phénomènes  '.  Dil- 

they  attribue  «  aux  sciences  natiu-elles  l'analyse  de  l'enchaînement 
causal  du  monde  matériel  *  ».  Dans  une  tout  autre  sphère  de  la 
science,  celle  du  langage,  Hugo  Schuchardt  dit  que  «  la  rigueur  de 
la  méthode  ne  saurait  être  cherchée  dans  rétablissement  de  lois 

plus  rigoureuses,  mais  bien  dans  l'observation  plus  rigoureuse  de 
la  loi  sans  laquelle  il  n'existe  pas  de'scicnce  et  qui  par  contre  suffit 
par  elle-même  à  toute  science,  la  loi  de  causalité  '  ». 

Cette  idée  que  la  science  en  général  et  les  sciences  naturelles  en 

particulier  ont  pour  but  l'établissement  des  causes  est  presque 
généralement  adoptée.  Nous  la  rencontrons  dans  tout  le  domaine 

1.  Quadruple  racine  de  la  raison  suffisante,  p.  6  et  211.  Comp.  Le  Monde  comme 
volonté  et  représentation.  11,  p.  664. 

2.  La  civilisation  et  ses  lois,  p.  3. 
3.  Ueber  die  Ideen  in  der  tieschichte,  ZeiUchrift  fiir  VOlkerptychologie  unil  Sprach- 

wissenscliaft,  III,  1863,  p.  410. 
4.  Géorfrapltie  pitysii/ue  comparée,  p.  26. 

5.  liedanken  il/ter  die  Socialwissenschufl  der  Zukunft,  i"  Tlieil  ;  die  socialen 
Gesetze,  p.  87. 

6.  Einleitung  in  die  Geisterwissenschaften,  p.  19. 
7.  Ueber  die  Lautgetetze,  p.  32. 
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des  connaissances.  Pourtant  cette  idée  est  tout  aussi  inexacte  qne 

celle  qui  lui  est  apparentée,  que  cause  et  loi  seraient  des  notions 
identiques. 

Il  nous  semble  qu'il  faut  faire  une  distinction  lorsqu'il  s'agit  de 
savoir  à  quoi  tendent  les  investigations  scientifiques.  «  Le  but  des 

recherches  scientifiques,  dit  à  ce  sujet  Manger,  est  d'un  cOté  la 
connaissance,  de  l'autre  la  compréhension  des  phénomènes.  Nous 

connaissons  les  phénomènes,  quand  nous  en  acquérons  l'image 
dans  notre  entendement;  nous  les  comprenons,  lorsque  nous  pos- 

sédons la  cause  de  leur  manifestation  et  de  leur  manière  d'être 

particulière,  c'est-à-dire  la  cause  de  leur  existence  et  de  leur  ma- 
nière d'exister  ̂   »  Nous  pouvons  rattacher  au  principe  de  Menger 

un  autre  plus  avancé,  notamment  que  les  sciences  naturelles,  ou 
plus  correctement  celles  des  faits  de  répétition,  ne  poursuivent, 

comme  but  principal  dans  l'établissement  de  leurs  vérités,  que  îa 
connaissance  des  phénomènes,  tandis  que  leur  compréliension  ne 

vient  qu'au  second  rang  dans  leurs  préoccupations.  Les  sciences 
des  faits  de  répétition  et  notamment  celles  des  faits  matériels  ne 

s'occupent  pas  habituellement  des  causes  des  phénomènes;  elles 
n'étudient  que  le  comment  des  choses  et  laissent  le  plus  souvent 
\& pourquoi  de  côté.  Il  y  a  même  des  savants  comn:e  Claude  Ber- 

nard et  des  philosophes  comme  Auguste  Cemte  qui  veulent  inten- 
tionnellement restreindre  la  connaissance  scientifique  au  comment 

des  choses  sans  y  joindre  l'explication  Aa  pourrjiioi'-.  Si  l'astro- 
nomie est  arrivée,  grâce  à  Newton,  à  expliquer  la  révolution  des 

planètes  autour  du  soleil  et  bien  d'autres  phénomènes  cosmiques 
par  la  cause  de  la  gravitation,  —  la  physique,  la  chimie,  la  bio- 

logie, la  physiologie  sont  loin  d'avoir  trouvé  l'explication  de  phé- 
nomènes, que  d'ailleurs  elles  connaissent  et  prouvent  parfaitement 

et  qu'elles  formulent  d'une  façon  générale  par  des  lois. 
Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  se  trompent  donc  lors- 

qu'ils assignent  à  toutes  les  sciences  la  mission  d'expliquer  aussi 
les  phénomènes  qu'elles  étudient.  Si  cette  condition  était  indispen- 

sable à  l'existence  des  sciences,  il  y  en  a  bien  peu  qui  mériteraient 
ce  nom.  Il  est,  bien  entendu,  très  désirable  que  la  science  donne 

1.  l'ulersucliunijen  ilber  die  Méthode  in  den  Socialunssenschaflen,  p.  14. 
2.  Diins  les  derniers  temps,  Lippinan  prend  soin  de  substituer  à  l'expression  théorie 

mécuiii(jue  de  la  chaleur,  celle  de  thermodynamigue,  laquelle  ne  préjuge  pas  la 

natur(;  de  la  chaleur,  et  de  rechercher  non  pas  l'essence  des  phénomènes,  mais 
simplement  leurs  lois.  E.  Boutroux,  L'idée  de  loi  naturelle,  p.  33. 
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aussi  les  causes  des  phénomènes,  et  bien  des  recherches  sont 

dirigées  dans  ce  but  ;  mais  la  connaissance  scientifique  de  luni- 

yers  n'en  dépend  pas  absolument.  Une  science  existe  par  la  seule 
faculté  de  consialer  et  de  démontrer  la  vérité,  c'est-à-dire  de  prO" 

curer  à  l'esprit  la  connaissance  certaine  de  la  réalité.  L'explication 
paraît  un  luxe  que  l'on  peut  se  permettre  pour  certaines  questions, 
mais  on  ne  peut  en  faire  la  condition  indispensable  de  toute  con- 

naissance scientifique.  L'explication  des  phénomènes  de  la  nature, 
dûment  connus  et  enregistrés,  se  réduit  le  plus  souvent  à  des 

hypothèses,  à  ce  que  l'on  appelle  la  théorie  des  faits. 
Le  plus  souvent  le  nexus  causal  dans  les  sciences  des  faits 

matériels  n'est  qu'un  mirage  trompeur,  car  on  considère  le  mode 
de  perpétration  du  phénomène  comme  son  explication  causale. 

Voilà  pourquoi  plusieurs  savants  pensent  trouver  dans  la  loi  d'un 
phénomène  son  explication  causale  eu  identifiant,  comme  nous 

l'avons  vu,  la  notion  de  loi  avec  celle  de  cause.  En  effet,  nous 
avons  vu  ci-dessus  le  philosophe  Wundt  poser  comme  principe 

que  «  lorsqu'on  a  trouvé  la  formule  générale  d'une  classe  de  faits, 
c'est-à-dire  une  loi,  on  a  toujours  établi  implicitement  un  rapport 
défini  de  cause  à  effet  »  ',  et  de  Greef  soutient  expressément  que 
«  lorsque  nous  rattachons  les  faits  particuliers  à  une  loi  générale, 

nous  disons  communément  que  cette  loi  est  la  cause  de  ces  phé- 

nomènes »  -.  Nous  avons  vu  aussi  que  Simiand  n'admet  l'existence 
de  la  cause  que  là  où  il  y  a  loi  et  soutient  la  proposition  para- 

doxale que  l'individaet  n'a  pas  de  cause  ̂ .  D'après  ces  auteurs,  si 

l'on  se  demande  pour  quelle  cause  l'angle  de  réflexion  d'un  rayon 
lumineux  est  égal  à  l'angle  d'incidence,  la  réponse  serait  que  cest 
toujours  ainsi  que  cela  arrive  ;  poiu-  quelle  raison  le  pyrite  de  fer 
cristallise  dans  la  forme  cul)i(|ue,  la  réponse  causale  serait  que 
tous  les  pyrites  de  fer  cristallisent  dans  cette  forme,  et  ainsi  de 
suite. 

Mais  une  pareille  explication  causale  n'est  qu'apparente.  En 
effet,  remarquons  à  quelles  demandes  causales  ces  lois  de  mani- 

festation servent  de  réponse.  A  des  demandes  qui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  cas  de  manifestation  de  la  loi.  On  se  demande 

pourquoi  un  phénomène  s'accomplit  de  telle  façon  et  on  pense  en 

1.  Voir  plus  haut,  page.:267,  note  3. 
2.  Let  lois  sociologiques,  p.  46. 
3.  Voir  plus  haut,  page  268,  uote  1. 
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trouver  rexplicalion  causale  dans  le  fait  que  le  phénomène  est 

général.  Or,  dans  un  pareil  cas,  il  ne  s'agit  pas  dune  infornialion 
relative  à  la  cause  réelle  des  phénomènes,  mais  dune  tautologie 
qui  formule  dans  une  demande  la  réponse  contenue  implicitement 

dans  la  loi  de  manifestation  du  phénomène;  car  lorsqu'on  de- 
mande pourquoi  un  corps,  en  tombant,  augmente  de  vitesse  dans 

la  proportion  connue,  on  ne  fait  que  formuler  interrogativement 
la  loi  de  la  chute  des  corps;  quand  on  demande  pourquoi,  à  la 
même  température,  les  volumes  occupés  par  une  masse  gazeuse 

sont  inversement  proportionnels  aux  pressions  qu'ils  supportent 
(loi  de  Mariotte),  on  ne  fait  que  répéter  par  une  interi'ogation 

l'idée  contenue  dans  la  loi.  L'explication,  dans  tous  ces  cas,  n'est 
qu'apparente,  attendu  que  la  loi  de  manifestation  n'étant  que  le 
phénomène  généralisé,  il  résulterait  que  l'explication  du  phéno- 

mène par  la  loi  ne  serait  que  celle  du  phénomène  par  le  phéno- 
mène, ce  qui  est  absurde.  Quelle  belle  explication,  pxclanieavec 

raison  Labriola,  que  de  supposer  la  généralisation  du  fait  lui- 

môme  comme  moyen  d'explication  *  ! 

Il  ne  faut  pas  non  plus  penser  que  lorsqu'une  loi  est  exprimée 
parle  rapport  de  deux  objets,  cette  loi  contient  toujours  l'explica- 

tion causale  du  phénomène.  Ainsi  quand  la  chimie  nous  dit  que 

deux  éléments  d'hydrogène  combinés  à  un  élément  d'oxygène 
donnent  comme  produit  de  l'eau,  au  passage  d'un  courant  élec- 

trique, il  ne  faut  pas  prendre  l'oxygène  et  l'hydrogène  ni  le  contact 
de  l'étincelle  comme  cause  de  la  production  de  l'eau.  Ces  éléments 
ne  constituent,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qu'une  partie  de 
la  cause  dont  l'autre  est  donnée  par  une  force  moléculaire  dont  le 
mode  d'action  nous  est  inconnu.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
combinaisons  chimiques.  La  chimie  tout  entière  est  une  science 

qui  repose,  comme  fondement  causal,  sur  l'inconnu.  Si,  par 
exemple,  on  veut  se  contenter  de  l'explicalion  des  propriétés 
toxiques  du  bichlorure  de  mercure,  en  disant  que  leur  cause 

réside  dans  l'adjonction  encore  d'un  élément  au  protochlorure  du 
même  métal,  c'est  qu'alors  on  veut  bien  passer  légèrement  sur  la 
cause  de  cette  transformation  et  prendre  encore  la  loi,  le  mode 

d'accomplissement  du  phénomène,  pour  son  explication  causale. 
Il  en  serait  de  môme  d'une  foule  de  phénomènes  de  la  physique 

1.  Essai  sur  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  p.  2i4. 
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comme,  par  exemple,  l'explication  causale  du  fonctionnement  du 
téléphone  et  du  phonographe  qui  reproduisent  par  une  seule  série 
de  vibrations  une  multiplicité  de  sons.  Mais  un  grand  physicien 

avoue  que  «  la  théorie  (l'explication  causale)  de  cet  admirable 
instrument  est  loin  d'être  fixée  définitivement  '  ».  Quelle  est  la 
cause  de  la  cristallisation  différente  des  minéraux  ;  celle  qui 

explique  la  chaleur  perpétuelle  du  soleil,  l'augmentation  du  vo- 
lume de  l'eau  à  sa  congélation,  le  mouvement  rétrograde  du  satel- 

lite d'Uranus,  de  Neptune  et  de  bien  des  comètes,  la  dureté  supé- 
rieure des  alliages  à  celle  des  métaux  qui  les  composent,  les 

diverses  proportions  dans  lesquelles  se  combinent  les  éléments 

•chimiques,  etc.,  etc.?  Il  en  sera  de  même  de  la  cause  des  tremble- 
ments de  terre,  des  éruptions  volcaniques,  des  seiches  du  lac 

Léman,  de  la  couleur  bleue  de  ce  même  lac.  —  Toutes  les  causes 
de  ces  phénomènes  sont  réduites  à  de  simples  hypothèses  ou 

abandonnées  à  l'inconnu.  Mais  même  dans  les  lois  qui  semblent 
être  l'expression  d'une  relation  causale,  celte  dernière  n'est  sou- 

vent qu'apparente.  Par  exemple,  dans  la  loi  sociologique  de  répé- 
tition, que  le  nombre  des  mariages  est  toujours  en  rapport  avec  le 

prix  du  blé,  ou  bien  que  la  mortalité  des  enfants  augmente  avec  le 
chiffre  des  concubinages,  ou  bien  encore  la  loi  psychologique 

que  l'excitabilité  d'une  foule  croit  avec  le  nombre  qui  la  compose. 
Dans  tous  ces  cas,  le  second  terme  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
la  cause  du  premier.  La  hausse  du  prix  du  blé  n'est  pas  par  elle- 
même  la  cause  de  la  réduction  du  chiffre  des  mariages  ;  ce  rapport 

n'exprime  que  la  coexistence  de  ces  deux  phénomènes.  Pour 
trouver  le  lieu  causal,  il  faut  analyser  les  effets  de  la  hausse  de 

prix  ;  le  renchérisseni/înt  des  moyens  d'existence  est  donc  la 
■crainte  de  se  surcharger  d'une  famille  quand  les  conditions  de  la 
vie  deviennent  plus  difficiles.  L'augmentation  des  concubinages 
n'est  pas  la  cause  directe  de  la  mortalité  des  enfants.  Pour  en 
trouver  l'explication,  il  faut  constater  que  les  enfants  illégitimes 
sont  plus  mal  soignés  que  ceux  qui  sont  nés  d'unions  régulières. 
Le  chiffre  qui  compose  une  foule  n'est  pas  par  lui-même  la  cause 
de  ses  mouvements  plus  vifs,  plus  désordonnés;  la  cause  de  ce 

fait  réside  dans  la  suggestion  mutuelle,  d'autant  plus  forte  que  les 
masses  sont  plus  considérables.  Le  rapport  constaté  n'est  qu'un 

i.  William-Heori  Preece,  Le  Téléphone  (Irad.  par  Floreu).  p.  8. 
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fait  général,  une  loi  ;  l'explication  causale  ne  saurait  y  être  con- 
tenue, elle  est  donnée,  au  contraire,  par  les  considérations  écono- 

miques ou  psjxhologiqiies,  considérations  qui  mettent  en  lumière 
la  force  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  phénomènes  se 
produisent. 

Pour  trouver  la  cause  d'un  phénomène  il  faut  tâcher  de  pénétrer 
dans  le  secret  de  sa  genèse;  ce  n'est  que  la  découverte  de  ce  secret 

qui  contente  l'esprit  et  soulève  au  moins  un  coin  du  voile  de  l'in- 
connu qui  piano  sur  toutes  les  connaissances  humaines  ;  car  ce 

n'est  qu'alore  que  l'on  peut  dire  que  l'on  a  saisi  la  cause  du  phé- 
nomène. 

Un  phénomène  est  toujours  le  produit  d'une  force  natureUe 
agissant  dans  certaines  circonstances  de  l'existence.  La  cause  n'est 
due  ni  à  la  force  seule  comme  le  pensent  à  tort  quelques  auteurs, 

ni  aux  circonstances  seules,  auxquelles  bien  d'aulnîs  l'attribuent. 
C'est  ainsi  que  Bain  se  trompe  lorsqu'il  (fît  «  que  la  cause  de  tout 
phénomène  doit  être  interprétée  comme  signifiant  toujours  le 

pouvoir  moteur  de  la  force  ̂   ».  D'autre  part,  lorsque  Fonsegrive  dit 
que  :  «  si  l'on  demande  quelle  est  la  véritable  cause  qui  fait  mar- 

cher un  train,  on  n'hésitera  pas  à  la  voir  dans  le  mécanicien  et  à 
ne  trouver  dans  la  locomotive  qu'un  instrument*  »,  il  attribue  la 
cause  aux  circonstances  seules  et  oublie  le  second  facteur  essentiel, 

la  force.  Le  mécanicien  pas  plus  que  la  locomotive  ne  sont  seuls 
la  cause  du  mouvement  du  train.  Cette  dernière  ne  peut  être  que  la 

force  naturelle  de  l'expansion  de  la  vapeur  d'eau,  placée  dans  les 
circonstances  voulues  par  la  locomotive  et  le  mécanicien.  Il  en  est 

de  même  de  Seignobos  quand  il  dit  que:  «  lorsqu'on  fait  sauter  un 
rocher  en  mettant  le  feu  à  un  tas  de  poudre,  le  rocher,  la  poudre,  le 

feu  sont  également  condition  et  cause'  ».  Simiand  observe  avec 
raison  «  que  Seignobos  énumère  plusieurs  facteurs  seconds  (cir- 

constances) et  oublie  précisément  ce  qui  est  cause,  au  sens  scien- 

tifique, de  la  brisure  du  rocher,  à  savoir  la  force  d'expansion  des 
gaz  formés  par  la  combustion  de  la  poudre  '.  Mais  Simiand  à  son 

tour  tombe  dans  l'erreur  de  Bain,  d'attribuer  la  cause  à  la  seule 
force,  quand  cette  dernière  ne  peut  avoir  aucun  effet  si  elle  n'agit 

1.  Loi)ique,  II,  p.  66. 
2.  La  causalilé  efficiente. 
3.  Jnfroduction  aux  éludes  historiques,  p.  270. 
4.  Méthode  historique  (Toir  plus  haut  note  2),  p.  2. 
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pas  dans  certaines  circonstances,  nécessaires  pour  produire  l'effet 
Toulu.  L'action  conabinée  de  ces  deux  éléments  est  indispensable 
pour  déterminer  l'apparition  du  phénomf'ne.  Si  la  force  n'existait 
pas,  il  n'y  aurait  pas  de  moteur,  si  les  circonstances  faisaient 
défaut,  Faction  de  la  force  se  perdrait  dans  le  vide.  La  force  et  les 
circonstances  sont  tout  aussi  nécessaires  à  la  production  des 

phénomènes  que  la  coopération  du  niàle  et  de  la  femelle  à  la  pro^ 

création.  L'enfant  n'est  le  produit  ni  du  père  ni  de  la  mère,  mais 
des  deui  ensemble,  il  en  est  de  môme  du  phénomène  dont  la  cause 

doit  être  recherchée  dans  l'action  combinée  des  deux  éléments  qui 
lui  donnent  naissance  :  la  force  et  les  circonstances. 

La  mettleure  preuve  que  la  force  seule  n'est  pas  la  cause  des 
phénomènes,  consiste  dans  le  fait  que  la  même  force,  agissant 
dans  des  circonstances  différentes,  peut  donner  naissance  à  des 

classes  de  phénomènes  fout  à  fait  différentes.  C'est  ainsi  que  la  force 
de  la  gravitation  fait  d'un  côté  tomber  à  la  surface  solide  du  globe 
tous  les  corps  plus  lourds  que  l'air  ou  que  les  liquides.  Mais  cette 
même  force,  agissant  dans  d'autres  circonstances,  sur  des  corps 
plus  légers  que  les  liquides,  les  fait  flotter  sur  eux,  comme  elle  fait 

monter  dans  l'air  ceux  qui  sjnt  plus  légers  que  ce  fluide.  C'est 
encore  la  même  force  qui,  travaillant  dans  d'autres  circonstances, 
détermine  les  grands  mouvements  de  l'Océan,  les  marées;  comme 

d'aTitre  part  s'cxerçant  sur  les  corps  célestes,  détachés  du  soleil  et 
lancés  dans  l'espace  suivant  la  tangente,  elle  fait  tourner  les  pla- 

nètes autour  de  l'astre  central  et  les  satellites  autour  des  planètes. 
La  cause  de  tous  ces  phénomènes  si  différents  ne  peut  être  attri- 

buée à  la  seule  force  de  la  gravitation,  mais  bien  à  cette  dernière 

exercée  à  travers  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  mani- 
feste. \a  révolution  des  planètes  est  le  produit  de  la  force  de  la 

gravitation,  agissant  sur  des  corps  libres,  lancés  dans  l'espace, 
situés  à  de  certaines  distances  du  soleil  et  doués  d'un  mouvement 

initial  rectiligne  que  l'attraction  de  cet  astre  transforme  en  mou- 
vement elliptique;  l'élévation  des  ballons  dans  l'air  est  aussi  l'effet 

de  la  force  de  la  gravitation  exercée  sur  des  corps,  à  volume 

égal,  plus  légers  que  l'air;  les  marées  sont  l'effet  de  cette 
même  force  agissant  sur  la  grande  masse  mobile  de  l'eau  des 
Océans.  La  force  d'expansion  des  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau  fait 
partir  le  projectile,  brise  les  roches,  met  les  machines  en  mou- 

vement, et  tous  ces  divers  effets  sont  déterminés  par  la  diversité 
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des  circonstances  dans  lesquelles  la  même  force  travaille.  Un 

exemple  très  curieux  de  la  routine  d'esprit  en  philosophie,  c'est-à- 
dire  précisément  là  ou  elle  serait  le  moins  à  sa  place,  nous  est 

donné  par  un  principe  admis  sans  discussion  par  presque  tous  les 

philosophes,  comme  quelque  chose  qui  s'entendrait  de  soi-même, 
notamment  que  la  im'me  cause  peut  produire  phmeurs  effets.  Si 

nous  réfléchissons  un  peu  sui'  celle  question,  l'absurdité  d'un 
pareil  axiome  sautera  immédiatement  aux  yeux  ;  car  comment  est- 
il  rationnellement  possible  que  la  même  impulsion  engendre  des 
résultats  différents?  Voilà  pourquoi  aussi  les  philosophes  qui 

adoptent  cette  idée  absurde,  proclament  d'autre  part  la  vérité  in- 
contestable que  la  même  cause  produit  le  même  effet,  principe 

qui  ne  peut  admettre  en  même  temps  son  contradictoire  —que  la 
même  cause  peut  produire  des  effets  divers. 

Mais  on  ne  pouvait  faire  autrement  qu'arriver  à  cette  contradic- 
tion, en  voulant  expliquer  les  causes  réelles  des  phénomènes  par 

une  fausse  théorie.  Tant  que  la  cause  était  considérée  comme  cons- 
tituée par  la  seule  force,  la  réalité  nous  montrant  que  quelquefois 

la  force  produit  le  même  effet  et  d'autres  fois  des  effets  différents, 
on  formulait  ces  deux  principes  simultanément  sans  se  rendre 

compte  de  la  l'aison  pour  laquelle  le  résultat  différent  se  produisait 

et  quelles  étaient  les  conditions  dans  lesquelles  il  différait.  Si  l'on 
fait,  au  contraire,  dépendre  la  cause  non  plus  de  la  force  seule, 

mais  bien  aussi  des  circonstances  dans  lesquelles  eUe  s'exerce  l'on a  immédiatement  la  clef  de  cette  contradiction.  La  même  force 

produit  le  môme  effet  quand  elle  pénètre  à  travers  les  mêmes  cir- 
constances. La  même  force  produit  des  effets  différents  quand  elle 

agit  à  travers  des  circonstances  différentes. 

Mais  l'attribution  de  la  production  d'un  phénomène  à  l'interven- 
tion d'une  force  et  à  des  circonstances  à  travers  lesquelles  cette 

force  se  manifeste,  ne  suffit  pas  pour  constituer  son  explix^ation 

causale.  C'est  ainsi  que  la  cristallisation  de  pyrite  de  fer  en  forme 
cubique  peut  être  attribuée  à  la  force  de  l'arrangement  moléculaire 
s'exerçant  à  travers  un  minéral  déterminé.  Pourtant,  celte  explica- 

tion causale  n'est  qu'un  vain  assemblage  de  mots  qui  ne  fait  pas 
avancer  et  ne  contente  nullement  l'esprit;  pendant  qu'au  contraire 
quand  on  trouve  que  l'ascension  de  la  colonne  de  mercure  dans  le 
thermomètre,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  sa  descente  sous 
celle  du  froid,  sont  déterminées  par  la  dilalation  ou  la  contraction 
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des  molécules  de  ce  métal,  l'explication  causale  est  suffisante  ;  elle 
répond  au  besoin  de  notre  esprit  de  pénétrer,  autant  que  faire  se 

peut,  dans  la  nature  intime  des  phénomènes.  Pour  que  l'indication 
de  la  force  comme  une  des  deux  racines  sur  lesquelles  poussent 
les  phénomènes,  contienne  en  effet  une  explication  causale,  il  faut 

que  le  mode  d'action  de  cette  force  nonfi  soit  connu.  C'est  cette 
connaissance  qui  établit  la  connexion  nécessaire  entre  la  cause 

et  l'effet,  car  lorsqu'on  connaît  le  mode  d'action  de  la  force  et  que 
l'on  voit  l'effet  se  produire,  l'esprit  ne  peut  faire  autrement  que 
d'admettre  entre  ces  deux  manifestations,  quoique  extérieures  à  lui, 
une  connexion  nécessaire.  L'esprit  ne  peut  pas  pénétrer  plus 
avant  dans  la  nature  des  phénomènes  extérieurs  à  lui  ;  mais  cette 

connaissance  est  suffisante  pour  lui  donner  la  conviction  inébran- 

lable de  l'existence  d'une  relation  intime  entre  la  cause  et  l'effet 
dans  les  phénomènes  qui  ne  sont  pas  le  produit  de  sa  propre  pen- 

sée. Toute  autre  conception  de  la  cause,  comme  résultat  de  l'expé- 
rience interne,  comme  acte  de  la  pensée',  ne  peut  nous  (fbnner 

une  idée  de  la  causalité  dans  les  faits  extérieurs,  à  moins  que 

d'admettre  la  théorie  de  Schopenhauer  que  le  monde  est  ma  re- 
présentation et  que  le  monde  est  tua  volonté,  ce  qui  équivaut, 

selon  nous,  à  nier  complètement  l'existence  de  l'univers  sensible 
et  à  le  transporter  comme  espace,  comme  temps  et  comme  causa- 

lité dans  le  for  intérieur  de  noire  Ame. 

Tous  les  phénomènes  dus  à  la  gravitation  sont  suffisamment 
expliqués  par  cette  force,  attendu  que  nous  savons  que  son  mode 

d'action  est  une  attraction  mutuelle,  exercée  dans  certaines  propor- 
tions. Les  phénomènes  dus  à  la  chaleur,  comme  la  formation  des 

nuages,  la  dilatation,  la  liquéfaction  et  la  gazéification  des  corps,  la 
tension  de  la  vapeur,  nous  sont  compréhensibles,  car  nous  connais- 

sons le  mode  d'action  de  cette  force  naturelle,  qui  consiste  dans  le 
repoussement  mutuel  des  molécules  qui  constituent  les  corjis.  Par 

contre,  le  froid,  dont  l'action  est  de  resserrer  le  contact  des  molé- 

cules, quoiqu'il  explique  bien  des  phénomènes,  cesse  d'être,  pour 
la  congélation  de  l'eau,  une  cause  d'explication  suffisante,  attendu 
que  l'eau,  au  lieu  de  diminuer  de  volume,  augmente  à  son  point  de 
congélation,  et  ce  phénomène  reste  un  mystère  parce  que  dans  ce 

cas,  le  mode  d'action  de  la  force  naturelle  du  froid  nous  est  in- 

1.  Comp.  Fontegrive,  Im  causalilê  efficiente,  p.  49. 
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coanu.  Les  phénomènes  électriques  qui  dépendent  du  contact  des 

deux  électricités,  |K»sitiïe  et  négative,  sont  jusqu'à  un  certain  point 

expliqués  par  le  mode  d'action  des  deux  pùles  de  la  même  force 
qui  s'attirent  lorsqu'ils  sont  de  nom  opposé  et  se  repoussent  quand 
Us  sont  similaires;  mais  l'action  des  courants  électriques,  la  trans- 

formation du  mouvement  en  électricité,  l'électromaguétisme,  etc., 
restent  inexplicables  paire  qu'on  ne  connaît  pas  le  mode  d'action 
des  forces  qu'ils  représentent  et  ces  dernières  ne  sont  pour  notre . 
esprit  que  de  simples  mots.  11  en  est  de  même  de  la  lumière  dont  le 

mode  d'action  est  aussi  inconnu,  malgré  ses  milliards  de  Tibratious 

par  seconde  que  l'on  a  mesurés. Mais  nous  avons  observé  que  la  seule  force  ne  suffit  pas  pour 

donner  l'explication  caus;de  d'un  piiéuomèue  et  que  les  circons- 
tances doivent  s'y  ajouter.  Or,  ces  dernières  doivent  être  aussi  pos- 
sédées de  fa«:on  que  le  mode  d'action  de  la  force  qui  les  pénètre 

fasse  suffisainatent  connaître  leur  Jeu.  C'est  ainsi  que  la  réTolu- 
tion  et  la  rotation  d'Occident  en  Orient  des  corps  célestes  trouvent 
leur  explication  dans  la  rotation  identique  du  soleil,  initiateur  de 

tous  ces  mouvements:  mais  la  révolution  et  peut-être  aussi  la  ro- 

tation réti-ograde.  de  l'Orient  vers  l'Occident,  des  satellites  des 
planètes  les  plus  éloignées  ainsi  que  celle  de  bien  des  comètes 

doit  avoir  sa  cause,  non  dans  le  mode  d'action  de  la  force  qui  est 
une  et  identique  pour  tous  les  corps  de  notre  système  planétaire, 
mais  bien  dans  des  circonstances  particulières  à  ces  corps  qui  nous 
sont  inconnues  et  qui  obligent  la  force  à  agir  en  sens  contraire  de 

sa  direction.  Il  se  pourrait  que  l'action  du  froid  sur  l'eau  à  son 
point  de  congélation,  fût  due  aussi  à  la  manière  dont  cette  force 

met  en  jeu  les  circonstances,  les  molécules  de  l'eau,  la  force  «tant 
obligée  par  ces  dernières  à  changer  de  direction  et  à  dilater  au  lieu 
de  contracter.  Le  mode  de  transmission  des  sons  multiples  par  la 
sejile  et  unique  membrane  du  téléphone  et  du  phonographe  reste 

une  énigme,  peut-être  à  cause  de  notre  double  défaut  de  connais- 

sance, d'ime  part  du  mode  d'action  du  courant  électrique  et  de 
celle  des  ondes  sonores,  de  l'autre  des  conditions  circonstances) 
dans  lesquelles  l'instrument  fonctionne. 

Ausiitvl  que  F  un  de  ces  deux  êlémetUs.  le  mode  (factiom  de  la 

force  ou  la  façon  dont  cette  action  se  luanifeUe  à  tropo^  les  cir- 
constances, ou  même  les  deux  à  la  fois  nous  so$tt  imeonnus,  Pexpli- 

eation  causale  est  incomplète  ou  fait  défaut.  Au  contraire,  quand 
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ee>  linur  modes  dattûm  de  la  force,  en  elle-mhne  et  sttr  les  dr- 
cwwrfiTUfri.  «Ml/  «mnao,  fe^plieatkai  causale  est  complète. 

Yoilâ  pourfooi  bo^  se  saarion»  admeUre  l'opinioD  de  Sclio- 
peabaoer  qui  dît  que  ■  les  forces  étéiBeolaires  de  la  natare  appar- 

tieDDent  à  la  qualitas  aeemUa;  qne  c'est  à  ooe  pareiUe  qualité 
occulte,  c'est-à-dire  à  qad^Be  chose  de  paiiaitemeat  obscar.  que 
toute  explication  en  sciences  Batanelles  doit  finalement  s'arrêter; 
ainsi  par  exemple,  la  graritatioB  est  ane  qnalUas  oeetdta  '.  5oas 
pensons  que  Schopenhaaer  se  trompe  et  étend  trop  le  sens  de  la 

qualUas  occulta.  La  effet  si  l'on  s'enqaiert  de  la  cause  de  la  gravi- 
tatioB,  on  n'obtiendra  aucune  réponse  et  donc  elle  n'a  pas  d'expli- 

cation: nais  en  elle-ménif'.  la  graritation  est  une  cause  pleinement 
expHcatÏTe  pour  les  phénomènes  qui  en  dépendent,  attendu  que 

son  mode  d'action  ainsi  que  la  façon  dont  elle  met  en  jeu  les  cir- 
constances, sont  connus.  Si  la  graritation  est  une  qualité  occulte, 

elle  ne  l'est  que  par  rapport  à  sa  cause  à  elle,  et  non  comme  cause 
d'autres  phénoBènes:  tandis  que  d'antres  fortes,  par  exemple  celle 
qui  préside  aux  eoaUmaisons  cbiaiqaes.  dont  on  ne  eonnait  pas 
la  façon  Sa^,  sont,  même  poor  les  faits  qui  en  dépeadesL,  des 
^■alités  cachées. 

>OBS  aroBS  dit  que  lorsqae  l'aetiea  de  la  force  et  la  manière  de 
fûre  fonctionner  les  liiiOBiliai»  i  sont  eonooes.  lexpUcation  est 

«OBiplète:  quand  Tone  de  c«>s  deax  ooatitioas  ea  bien  les  deux 
ensemble  font  défaut.  TexpëcatioB  est  défeetaease  oa  miafat  toot 

à  fait.  Tontes  les  Ibis  qa'ane  expGcatien  est  incomplète,  elle  toache 
â  la  cause  ultime,  à  nncoonn. 

La  cause  ultime  se  réduit  donc  toajoors  â  la  caase  d'une  force 
lorsque  son  mode  d'action  est  connu,  on  à  la  force  eHeHBêae, 
qaaad  cette  connaissance  fait  défaut.  La  caase  ultime  peat  encore 

être  rencontré*»,  mal^  que  nous  connaissions  le  mode  d'action  de 
la  force,  qnaud  nous  ne  poorons  pénétrer  la  fa^n  daat  cBe  met 

en  jen  les  circonstances.  Cest  ainsi  qae  le  mode  d'action  de  la 
graritatioD  nous  est  connu:  mais  le  monvciBeat  rétrograde  des 

satellites  dX'ranus  et  de  Neptune  reste  tout  de  BCme  une  énigme. 
Le  OMïde  d'action  du  froid  aoas  est  aussi  conna  :  amis  l'angaMaU 
tion  de  T oiame  de  la  ̂ aee  reste  aa  mystère. 

Il  faat  eacare  obserrer  qae  plustcais  forces  peoveat  a^r  < 

1.  UMvmd€e»mmew»UmUHemÊamTrpr^atmtat»m.l.p.  U3. 
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tanément  pour  pousser  un  phénomène  à  la  manifestation.  C'est 
ainsi  que  la  rosée  est  due  à  l'action  du  froid  sur  la  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'atmosphère  des  nuits  calmes  et  sereines.  Le  froid 
peut-être  rapporté  à  la  radiation  de  la  chaleur  terrestre  et  cette 

dernière  à  l'équilibre  des  températures,  cause  ultime  qui  ne  peut 
plus  être  expliquée.  Il  est  vrai  que  ces  trois  forces  peuvent  elles- 
mêmes  être  réduites  à  une  seule  *  ;  mais  quand  même  on  laisse- 

rait exister  leur  pluralité;  elles  agissent  toutes  sur  le  même  grroupe 

de  circonstances  :  objets  exposés  à  l'air  libre  dans  les  nuits  calmes 
et  sereines,  et  la  pluralité  des  forces  ne  peut  produire  qu'un  seul  et 
même  effet,  tout  comme  s'il  dérivait  d'une  seule  force  à  travers 
un  seul  groupe  de  circonstances. 

#** 

Il  arrive  souvent  que  la  cause  d'un  phénomène  est  trouvée  aussi 
dans  un  autre  phénomène  et  non  seulement  dans  la  force  et  les 

circonstances  qui  lui  donnent  naissance.  Ainsi  par  exemple  l'ébou- 
lement  d'une  montagne  est  di'i  incontestablement  à  la  force  de  la 
gravitation  qui  entre  en  action,  lorsque  certaines  parties  de  la 

montagne  ne  gardent  plus  leur  équilibre.  Mais  on  peut  s'enquérir,  à 
son  tour,  sur  la  cause  de  ce  dérangementde  l'équilibre,  elle  trouver 
par  exemple  dans  l'action  érosive  de  l'eau  qui  a  désagrégé  certains 
soubassements.  Il  eu  serait  de  même  quand  on  attribue  l'écroule- 

ment du  pont  de  Mônclistein  en-  Suisse  à  la  rouille  de  ses  boulons, 

la  mort  d'un  individu  frappé  d'une  balle  à  la  décharge  du  fusil,  la 
présence  de  flocons  dans  de  la  limonade  gazeuse  à  la  défectuo- 

sité du  filtre  ou  à  la  trop  grande  quantité  de  sulfates  que  contient 

l'eau  mêlée  au  sirop. 

L'explication  causale  dans  ce  cas  n'est  pas  attribuée  directement 
à  la  force  et  aux  circonstances  mais  bien  à  un  autre  phénomène  qui 

.est,  lui  aussi,  le  produit  d'une  force  passant  à  travers  certaines 
circonstances.  Ce  phénomène  lui-même  peut  avoir  sa  cause  dans 

un  autre  phénomène  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
phénomène  dernier  qui  ne  peut  plus  être  expliqué  et  qui  contient 

la  cause  ultime,  au  delà  de  laquelle  il  y  a  mystère.  C'est  ainsi  que  la 

1.  En  effet,  cliaque  impulsion  h  l'équilibre  est  le  produit  d'une  radiation  qui  se  ma- 
nifeste à  son  tour  par  une  déperdition  de  chaleur. 
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mort  d'un  individu  frappé  d'une  balle  a  sa  cause  dans  la  destruc- 
tion des  tissus  occasionnée  par  la  pénétration  de  la  balle  dans  son 

corps  et  qui  déchaîne  la  force  destructrice  de  la  vie  —  la  mort.  La 
pénétration  de  la  balle  sera  expliquée  à  son  tour  par  les  conditions 

dans  lesquelles  s'est  développée  subitement  la  force  d'expansion 
des  gaz  contenus  dans  la  poudre  (tube  long,  poids  du  projectile, 
vitesse  acquise).  La  décharge  du  fusil  a  été  causée  par  1  étincelle 

partie  à  la  chute  du  chien  sur  l'amorce,  force  mécanique,  sur  une 
matière  inflammable.  La  cause  de  ce  dernier  phénomène  peut 
être  cherchée  dans  la  transformation  du  mouvement  en  chaleur; 
mais  cette  explication  sera  la  dernière.  Elle  sera  la  qualité  occulte 
de  Schopenhauer,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  comme 

mode  d'action  inconnu  d'une  force.  L'écoulement  du  pont  de 
Monchstein  en  Suisse  est  attribué  à  la  rouille  de  ses  boulons  ;  c'est- 
à-dire  à  la  désagrégation  des  molécules  de  fer  par  l'oxydation, 
explication  incomplète, —  car  on  ne  connaît  pas  le  mode  d'action  de 
cette  force  chimique. 

Ce  phénomène,  réuni  comme  une  composante  aux  autres  cir- 
constances de  la  nouvelle  cause  :  la  construction  du  pont,  le  poids 

qui  passait  dessus,  constitue  un  nouveau  groupe  à  travers  lequel 

une  autre  force,  celle  de  la  gravitation,  manifeste  son  effet,  d'après 
son  mode  d'action  connu-  On  trouve  des  flocons  dans  une  limo- 

nade gazeuse.  Ces  impuretés  peuvent  provenir  d'un  filtre  défec- 
tueux dont  les  pores  trop  ouverts  laissent  passer,  sous  l'action 

de  la  gravitation,  non  seulement  les  molécules  aqueuses,  mais 
aussi  les  corps  étrangers.  Ou  bien  les  flocons  peuvent  provenir 

d'une  action  chimique,  la  combinaison  des  sulfates  contenus  dans 
l'eau  avec  le  sucre  du  sirop.  La  première  explication  causale  serait 
complète,  attendu  que  le  mode  d'action  de  la  force  et  la.mise  en 
jeu  des  circonstances  sont  connus  ;  la  seconde  au  contraire  incom- 

plète, à  cause  de  la  force  chimique,  dont  le  mode  d'action  est 
impénétrable. 

Il  pourrait  sembler  que  lorsque  le  phénomène  dérive  d'un  autre 
phénomène,  on  a  deux  causes  en  même  temps  :  celle  qui  est 

donnée  par  le  phénomène  précédent  d'une  part,  de  l'autre  la  force 
et  les  circonstances  qui  produisent  le  phénomène-effet.  Mais  il 

n'en  est  rien.  Ces  deux  modes  d'action  se  confondent  en  un  seul; 
car  chaque  fois  qu'un  phénomène  est  déterminé  par  un  autre  phé- 

nomène, le  phénomène-caitse  s'ajoute  en  entier  comme  un  simple 
R.  s.  H.  —  T.  VIII,  R»  24.  19 
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composant  aux  autres  circonstances  sur  lesquelles  agit  la  force  qid 
produit  le  phénomène  effet. 

Jamais  un  phénomène  ne  dérive  en  tout  comme  cause  d'un 
autre  phénomène,  et  on  ne  saurait  dire  avec  M.  Boutroux  que  «  la 

cause  d'un  phénomène  c'est  encore  un  phénomène  »  ;  autrement  la 
recherchr  des  causes  ne  serait  plus  du  domaine  des  sciences  po- 

sitives ;  seulement  c'est  un  phénomène  qui  doit  préalablement 

exister  pour  qu'un  certain  autre  se  réalise.  Le  phénomène-cause 
ne  peut  constituer  que  des  circonstances  ou  une  des  circonstances. 

Il  faut  absolument  qu'une  force  intervienne  pour  mettre  les  cir- 
constances en  action  et  leur  fasse  produire  l'effet.  C'est  ce  que  l'on 

n'a  jamais  remarqué.  Voilà  pourquoi  on  a  été  porté  à  attribuer  la 
cause  tantôt  à  la  force  seule,  tantôt  au  phénomène  précédent  seul, 

ce  qui  est  inexact  et  dans  un  cas  et  dans  l'autre. 
C'est  pour  cette  môme  raison  que  nous  trouvons  insuffisante  la 

formule  par  laquelle  M.  Durkheim  veut  expliquer  les  faits  so- 

ciaux. Selon  lui  «  la  cause  déterminante  d'un  fait  social  doit  être 
cherchée  parmi  les  faits  sociaux  antécédents,  et  non  parmi  les  états 

de  conscience  individuels'.  Ce  que  nous  objectons  contre  cette 

règle  méthodique,  c'est  l'absence  de  la  prise  en  considération  de 
la  force  sociale  ou  individuelle  qui  doit  indispensabloment  s'ajou- 

ter au  fait  social  antécédent  qui  ne  constitue  qu'une  composante 
dans  le  groupe  des  circonstances.  Pour  expliquer,  par  exemple,  le 
fait  social  de  la  Terreur,  il  ne  suffit  pas  de  recourir  à  ceux  qui 

l'ont  précédée  et  qui  étaient  provoqués  surtout  par  les  luttes  in- 
ternes ;  il  faut  encore  avoir  recours  à  la  surexcitation  des  esprits 

lorsqu'ils  virent  la  patrie  insultée  par  le  duc  de  Brunswick  et  mise 
en  danger  par  l'invasion.  Le  fait  social  du  triomphe  final  de  la 
France  contre  les  Anglais  dans  la  guerre  de  Cent  Ans,  ne  peut 

s'expliquer  seulement  par  la  puissance  du  sentiment  religieux  et 

par  l'attente  d'un  miracle  qui  sauvât  la  France  de  l'ennemi  si  on 
n'y  ajoute  la  force  de  l'individualité  de  Jeanne  d'Arc  ̂ . 
Quand  je  dis  qu'un  homme  est  mort  fusillé  j'affirme  qu'une 

1.  Les  règles  de  la  méthode  sociologique,  p.  135. 
2.  Dans  une  note  de  la  page  137,  M.  Durklicim  concède  aussi  aux  forces  psychiques 

individuelles  un  rûle  dans  la  genèse  des  faits  sociaux.  ;  mais  il  ne  reconnaît  là  qu'une 
e.tception  qui  n'intéresserait  pas  la  science.  Mais  tout  fait  de  contrainte  sociale  a  pour 
origine  une  action  individuelle,  par  exemple  l'introduction  d'un  mot  ou  d'une  locution 
nouvelle  dans  une  langue  qui  fut  à  l'origine  le  fait  d'un  seul  esprit  et  s'imposa  plus tard  à  tout  le  monde. 
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balle  entrant  dans  son  corps  a  détruit  un  organe  essentiel.  Le 

phénomène  est  donc  dû.  à  la  force  de  la  mort  déchaînée  dans  les 
circonstances  des  organes  lésés  et  de  la  pénétration  rapide  de  la 
balle.  Cette  dernière  circonstance  est  à  son  tour  un  phénomène  dû 

à  la  force  de  l'expansion  des  gaz,  travaillant  dans  les  circonstances 
dn  tube  et  de  la  poudre  allumée  par  létincelle.  Cette  circonstance 

du  feu  qui  allume  la  poudre  est  elle-même  un  ])hénomène,  la 
chute  du  chien  sur  la  matière  inflammable  de  l'amorce  sous  l'ac- 

tion de  la  force  qui  transforme  le  mouvement  en  chaleur. 
Ce  sont  les  circonstances  qui  forment  la  chaîne  à  travers  les 

anneaux  de  laquelle  les  forces  entrent  en  jeu.  L'action  des  forces 
est  toujours  reliée  par  les  relations  entre  les  circonstances.  L'effet 
final  est  le  résultat  de  l'action  de  toutes  les  forces  sur  toutes  les 
circonstances.  En  définitive  il  se  réduit  toujours  à  l'action  d  une  ou 
de  plusieurs  forces  travaillant  à  travers  certaines  circonstances. 

Qnand  ces  forces  agissent  sur  un  seul  et  même  groupe  de  cir- 
constances la  cause  est  donnée  directement  par  cette  force  et  par 

ces  circonstances  :  quand  plusieurs  forces  s'incorpoi'ent  dans  un 
groupe  de  circonstances  différentes  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  la 
causalité  est  représentée  indirectement  par  une  série  de  phéno- 
mènes. 

Là  causalité  des  faits  de  répétition  naît  dans  deux  formes  :  ou 

bien  elle  provient  d'une  ou  de  plusieurs  forces  agissant  !>ur  un 
seul  groupe  de  circonstances,  causalité  que  nous  nommerons  di- 

recte; ou  bien  elle  provient  de  l'action  de  plusieurs  forces  qui 
entrent  en  action  l'une  après  l'autre  à  travers  plusietirs  ffroiipes 
de  circonstances,  causalité  que  nous  désignerons  par  le  terme 
d'indirecte . 

Il  nous  reste  à  examiner  un  point  important  ;  le  rôledu  temps 
dans  le  jeu  de  la  causalité  de  répétition. 

On  a  toujours  soutenu  que  la  causalité  agissait  dans  le  temps  ; 

qu'elle  précédait  l'effet  ;  qu'elle  était  l'antécédent  et  l'effet  le  con- 
séquent. Cette  proposition  ne  saurait  être  admise  comme  ayant  une 

valeur  universelle.  Nous  verrons,  au  contraire,  que  pour  les  faits 

de  répétition,  la  cause  agit  d'une  façon  concomitante  avec  l'effet, 
toutes  les  fois  que  la  genèse  du  fait  provient  directement  d'une  force 
(ou  de  plusieurs)  travaillant  sur  un  seul  groupe  de  circonstances, 

et  que  la  cause  ne  précède  l'effet  dans  le  temps,  que  lorsque  les 
phénomènes  de  répétition  sont  le  résultat  d'autres  phénomènes, 
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quand  plusieurs  forces  agissent  à  la  suite  les  unes  des  autres  à  tra- 
vers des  groupes  différents  de  circonstances. 

Le  premier  point  pourra  paraître  tiès  hasardé  attendu  que,  de- 

puis que  l'on  philosophe  sur  la  cause,  on  a  toujours  soutenu  son 
antériorité  en  regard  de  l'effet.  Nous  essayerons,  et  nous  l'espérons 
avec  plein  succès,  de  renverser  cette  conception  erronée  et  de  prou- 

ver que  la  causalité  possède  deux  modes  de  manifestation  conformes 

aux  faits  auxquels  elle  s'applique.  Pour  les  faits  pour  lesquels  le 
temps  ne  joue  que  le  rôle  passif  de  leur  permettre  de  se  produire 

dans  son  courant,  la  cause  est  coexistante  avec  l'effet,  naît  au 
même  moment  que  lui  et  l'accompagne  pendant  tout  le  cours  de  sa 
production.  Pour  ceux  qui  s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  la  cau- 

salité se  soumet  à  cet  enchaînement  et  précède  toujours  le  fait 

auquel  elle  donne  naissance.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  le  temps 

ne  sert  que  de  véhicule  pour  l'accomplissement  du  fait,  il  faut 
prendre  en  considération  plusieurs  catégories  de  phénomènes  dans 

lesquelles  l'action  du  temps  intervient  d'une  façon  différente  ;  mais 
dans  lesquels  la  cause  est  toujours  concomitante  avec  l'effet.  Il  y 
a  d'abord  les  phénomènes  pour  lesquels  le  temps  ne  sert  que  de 
cercle  éternel  à  leur  répétition,  tels  que  la  révolution  des  planètes 

autour  du  soleil  et  leur  rotation  autour  de  leur  axe,  l'attraction 
mutuelle  de  tous  les  corps,  attraction  qui  sur  la  terre  conduit  à 

leur  chute  sur  sa  surface,  le  phénomène  des  marées  qui  se  repro- 
duit régulièrement  tous  les  jours.  Pour  tous  ces  phénomènes  qui  se 

déroulent  dans  la  durée,  et  ont  besoin  d'un  certain  temps  pour  s'ac- 
complir, il  est  impossible  de  soutenir  que  leur  cause  les  précède 

dans  le  temps.  En  effet  comment  peut-on  dire  que  la  gravitation  a 
précédé  ou  précède  dans  le  temps  la  chute  des  corps,  ou  la  révolu- 

tion des  planètes  ?  Les  corps  y  sont  toujours  soumis  môme  quand 

ils  sont  soutenus  et  en  repos  ;  l'action  de  la  gravitation  se  manifeste 
alors  par  leur  poids,  par  la  pression  que  le  corps  exerce  sur  la  sur- 

face qui  les  soutient.  Les  corps  tombent  donc  toujours  réellement 
ou  virtuellement  et  cette  action  de  la  gravitation  sur  eux  doit  être 

rapportée  à  l'origine  des  choses  à  l'infini  ;  elle  est  donc  concomi- 
tante, coexistante  avec  l'effet,  la  chute  ou  la  pression,  et  ne  le  pré- 

cède pas  dans  le  temps.  Il  en  est  de  même  de  l'effet  de  la  gravita- 
tion, quant  à  la  révolution  de  planètes.  Peut-on  dire  que  la  force  de 

la  gravitation  existait  antérieurement  et  que  la  révolution  des  pla- 
nètes autour  du  soleil  ne  fit  son  apparition  que  postérieurement 
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dans  le  temps,  lorsque  les  planètes  se  détachèrent  du  soleil.  Mais 

l'action  rotatoire  existait  avant  ce  détachement  dans  la  rotation  du 
soleil  sur  lui-même  et  s'il  faut  aller  jusqu'au  commencement  des 
choses,  ce  mouvement  se  manifestait  déjà  dans  la  formation  des 

centres  plus  denses  de  la  matière  cosmique  qui  donnaient  nais- 

sance aux  tourbillons  générateurs  des  mondes.  L'efl'et  de  la  gravi- 
tation s'est  donc  toujours  manifesté,  dès  que  la  matière  fit  son  ap- 

parition, point  qu'il  faut  transporter  à  l'infini  et  qui  donc  n'a  pas 
de  commencement  ;  ou  bien,  s'il  y  en  a  un  pour  la  cause,  il  doit 
tomber  ensemble  avec  l'effet.  Les  choses  ne  changent  pas,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  rotation  des  planètes  autour  de  leur  axe,  où  la  cause, 
le  mouvement  initial,  incorporée  dans  les  circonstances  de  corps 

détachés  du  soleil,  se  manifeste,  dès  l'origine,  d'une  façon  conco- 
mitante à  l'effet.  Les  marées  aussi  firent  leur  apparition  dès  qu'une 

masse  liquide,  se  condensant  sur  la  terre,  fut  exposée  à  l'attraction 
lunaire. 

Pour  cette  catégorie  de  faits,  la  cause  est  incontestablement  co- 
existante avec  l'effet. 

Mais  il  en  sera  de  môme  pour  une  deuxième  classe  de  faits,  dans 
la  manifestation  desquels  le  temps  semble  prendre  une  part  plus 

considérable.  Cette  classe  comprend  les  faits  dans  lesquels  l'action 
de  la  cause  s'accomplit  (tout  en  se  répétant)  d'une  façon  progres- 

sive, par  exemple  celle  de  la  chaleur  sur  les  métaux  ou  autres 

«orps  durs  qu'elle  réduit  en  fusion  et,  à  une  plus  forte  température, 
en  vapeur.  L'action  de  la  cause  —  force  de  la  chaleur  incorporée 
dans  les  circonstances  de  la  constitution  moléculaire  des  corps  qui 

y  sont  exposés  —  se  manifeste  ici  peu  à  peu,  par  la  désagrégation 
plus  complète  des  molécules,  qui  progresse  constamment,  plus  la 

température  augmente.  Il  en  est  de  môme  de  l'action  delà  chaleur 
sur  le  développement  de  la  végétation.  Cette  dernière  apparaît  aussi 

petit  à  petit  <'t  se  développe  avec  la  progression  de  la  chaleur, 
comme  elle  diminue  avec  celle  du  froid. 

Peut- on  dire  que  la  cause  précède  l'effet  dans  cette  classe  de 
phénomènes  ?  Nullement.  La  cause  est  aussi  concomitante  avec 

l'effet;  elle  commence  à  travailler  au  moment  où  la  force,  la  chaleur, 
entre  en  contact  avec  les  circonstances  et  cesse  au  moment  où  le 

contact  disparaît.  11  y  a  coexistence  continue  entre  la  cause  et  l'effet  ; 
il  n'y  a  pas  d'antériorité. 

Une  troisième  classe  de  phénomènes  que  l'on  pourrait  faire  rentrer 
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dans  la  deuxième,  mais  qui  s'en  distingue  tout  de  même,  est  celle 
où  les  forces  latentes  de  l'univers  doivent  attendre  que  le  temps 

leur  amène  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  puissent  s'in- 

corporer, pour  donner  naissance  à  des  phénomènes.  C'est  ainsi  que 
les  rayons  du  soleil  doivent  attendre  que  la  pluie  ait  cessé  et  que 

le  soleil  soit  placé  d'une  certaine  manière  pour  produire  l'arc- en-ciel. 

Il  faut  que  les  rayons  lumineux  passent  par  des  milieux  de  den- 

sité différente  pour  se  réfracter  et  qu'ils  rencontrent  des  surfaces 

polies  pour  se  refléter  ;  que  l'électricité  s'accumule  dans  les 

nuages  et  dans  un  corps  terrestre  à  un  degré  quelconque  d'intensité 
pour  que  la  foudre  éclate  ;  que  certaines  conditions  inconnues  in- 

terviennent, pour  que  les  effluves  magnétiques  ou  électriques  de  la 
terre  luisent  aux  deux  pôles  en  aurores  boréales  ou  australes. 

Mais  dans  tous  ces  cas,  aussitôt  que  les  conditions  (circonstances) 

se  rencontrent,  la  force  s'y  joint  et  la  cause  pousse  le  phénomène  à 
se  manifester.  Quand  la  lumière  atteint  les  gouttelettes  de  vapeur, 

l'arc-en-ciel  apparaît;  quand  elle  plonge  dans  l'eau,  elle  se  ré- 
fracte; quand  elle  touche  une  glace,  elle  se  reflète  ;  l'effet  se  produit 

en  même  temps  que  la  cause,  la  cause  étant,  comme  nous  l'avons 
expliqué,  la  coopération  de  la  force  avec  les  circonstances,  car  la 

force  latente  n'est  jamais  une  cause  par  elle-même.  Il  n'y  a  aucun 
intervalle  appréciable,  qui  sépare  la  cause  de  l'effet.  Ils  sont  abso- 

lument concomitants,  ils  coexistent  ensemble,  aucun  d'eux  ne 

précède  ou  ne  suit  l'autre  dans  le  temps. 
Toutes  les  fois  donc  que  la  cause  d'un  phénomène  est  donnée 

par  une  ou  plusieurs  forces  travaillant  su)'  un  seul  groupe  de  cir- 
constances, elle  est  concomilanle  avec  l'effet  et  ne  le  précède 

pas  dans  le  temps. 
Ces  considérations  ne  sont  pas  passées  absolument  inaperçues 

des  penseurs  qui  ont  touché  à  la  question  de  la  cause.  Mais  ils  ne 

leur  ont  pas  donné  l'importance  qu'elles  comportent.  Ils  ont  consi- 
déré quelques-uns  des  cas  envisagés  par  nous,  comme  des  excep- 

tions à  la  règle  de  l'antériorité  de  la  cause  par  rapport  à  l'effet. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  que  dans  la  logique  il  n'y  ait  que  des 
règles  comme  dans  la  grammaire.  La  logique  est  un  complexe  de 

lois,  et  les  lois,  à  la  difl'érence  des  règles,  ne  peuvent  présenter 
d'exceptions.  Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  admettre  l'opinion 
de  Stuart  31111  que  «  quelquefois  un  effet  peut  commencer  simul- 
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tanément  avec  sa  cause  '  »,  attendu  que  ce  quelquefois  renferme 

toute  une  classe  de  faits  et  qu'on  peut  l'ériger  en  principe;  notam- 
ment que  pour  les  faits  de  répétition  le  cas  se  rencontre  toujours 

lorsque  la  cause  est  donnée  par  une  ou  plusieurs  forces  passant  à 
travers  un  seul  groupe  de  circonstances.  Scbopenhauer  se  contredit 

sous  ce  rapport:  car  d'une  part  il  admet  que  l'égalité  des  côtés  est 
la  cause  de  l'égalité  des  angles,  faits  qui  ne  se  suivent  nullement 
dans  le  temps,  pendant  qu'ailleurs  il  soutient  précisément  le  con- 

traire et  à  la  demande  qu'il  se  pose,  si  l'égalité  des  angles  est  la 
cause  de  celle  des  côtés,  il  répond  par  non  absolu  «  attendu,  dit-il, 

qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucun  changement  dans  le  temps,  par  consé- 
quent d'aucun  effet  qui  doit  avoir  une  cause  -  ».  Fonsegrive  admet 

aussi  «  qu'il  arrive  néanmoins,  dans  la  réalité  des  choses,  que 
l'effet  est  contemporain  de  la  cause,  comme  quand  un  piston  est 
mû  par  la  vapeur  eu  tension  :  l'antériorité'  nécessaire  à  la  cause 
n'existe  alors  plus  que  dans  la  pensée,  mais  là  du  moins  elle  sub- 

siste toujours,  de  réelle  elle  devient  logique,  c'est  là  tout  le  chan- 
gement. Et  le  fondement  expérimental  de  cette  antériorité  néces- 

saire, c'est  que  la  vapeur  existait  avant  de  s'appliquer  sur  le  piston  ; 
ce  n'est  sans  doute  qu'au  moment  où  elle  s'y  applique  qu'elle  le 
meut,  mais  son  existence  antérieure  permet  à  la  pensée  de  poser 

en  elle  l'antériorité  indispensable  à  la  représentation  causale  ̂ .  > 
Tout  ce  raisonnement  est  spécieux,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé,  la  vapeur  en  elle-mùme,  fût-elle  renfeimée  dans  le  ventre 

d'une  chaudière  et  sous  la  plus  forte  pression,  ne  peut  être  jamais 
seule  la  cause  d'aucun  phénomène.  Il  faut  y  ajouter  des  circons- 

tances extérieures,  un  piston  et  un  mécanisme,  s'il  s'agit  de  pro- 
duire du  mouvement,  des  parois  peu  résistantes,  s'il  s'agit  d'une 

explosion;  un  manomètre,  s'il  est  question  seulement  d'en  mesurer 
la  tension.  La  force  de  la  vapeur  ne  devient  cause  qu'au  moment 
où  elle  pousse  le  piston,  fait  éclater  les  parois  ou  comprime  le  ma- 

nomètre. Mais  le  moment  où  cet  effet  commence,  est  inséparable 

de  l'action  de  la  cause  et  donc  prouve  encore  une  fois  que  pour  le 
fait  de  répétition  la  cause  est  coexistante  avec  l'effet.  D'ailleurs, 
observons  la  contradiction  dans  laquelle  tombe  Fonsegrive  :  d'un 

1.  Logique,  tr.td.  fr.,  I,  p.  186. 

2.  Quadruple  racine,  ]>.  35;  cf.  avec  Le  Monde  comme  volonté  el  comme  repré- 
xenlalion,  I,  p.  135. 

3.  La  ccattalUé  efficiente,  p.  4. 
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côté  il  dit  que  l'antériorité  devient  de  réelle  logique;  et  puis  il 
ajoute  que  le  fondement  expérimental  de  cette  antériorité  c'est  que 
la  vapeur  existait  avant  de  s'appliquer  sur  le  piston.  Mais  dans  ce 
cas,  pourquoi  recourir  à  VanlmorUé  logique  quand  nous  possé- 

dons V antmoritê  réelle  ? 

Tous  ces  auteurs  confondent  V antériorité  dans  le  temps  qui 

n'existe  pas  pour  la  cause  directe,  dans  les  phénomènes  de  répéti- 
tion, avec  r irréversibilité  qui  est  tout  auli-e  chose.  Lirréversihilité, 

c'est  la  propriété  que  possèdent  certaines  pensées  de  faire  dé- 
pendre d'autres  de  leur  contenu,  pondant  que  ces  dernières  ne 

peuvent  nullement  conditionner  celles  des  pensées  mères;  mais 

leur  existence  dans  l'esprit  n'est  ni  antérieure,  ni  postérieure  pour 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  C'est  ainsi  que  les  théorèmes  géo- 

métriques dépendent  des  axiomes  sur  lesquels  cette  science  est 

fondée;  mais  les  axiomes  ne  dépendent  nullement  de  l'existence 
des  théorèmes.  Ces  deux  sortes  de  vérités  sont  donc  irréversibles, 
mais  elles  ne  se  précèdent  ni  ne  se  suivent  dans  la  durée.  Elles 

existent  en  même  temps  dans  la  pensée,  et  on  ne  saurait  soutenir 

que  dans  le  développement  de  la  géométrie,  la  connaissance  des 

axiomes  ait  précédé  les  vérités  plus  concrètes  de  l'agrimensure 

(géométrie),  car  c'est  justement  la  théorie  qui  vint  plus  tard  avec 
Euclide  formuler  les  axiomes,  pendant  que  plusieurs  théorèmes 
étaient  connus  de  longue  date.  Il  en  est  de  même  quand  je  dis  que 

la  vapeur  meut  le  piston,  que  l'électricité  fait  éclater  la  foudre,  que 
la  chaleur  fait  mûrir  les  fruits.  On  ne  saurait  renverser  ces  propo- 

sitions et  dire  par  exemple  que  ce  sont  les  fruits  qui  donnent  nais- 
sance à  la  chaleur. 

Mais  dans  de  pareilles  propositions,  on  ne  rencontre  que  l'irré- 

versibilité et  non  l'antériorité.  On  ne  peut  renverser  le  jugement, 
comme  par  exemple  on  peut  le  faire  dans  la  proposition,  que  l'éga- 

lité des  angles  est  la  cause  de  l'égalité  des  côtés  ou  que  celle  des 

côtés  est  la  cause  de  l'égalité  des  angles.  Dans  ce  jugement  il  s'agit 

d'une  raison  logique  et  pas  de  la  cause.  Voilà  pourquoi  la  proposi- tion est  réversible. 

Pour  résumer  cette  longue  et  laborieuse  discussion,  nous  pose- 
rons comme  principes  : 

a)  Que  la  cause  directe  dans  les  faits  de  répétition  coexiste  avec 

l'effet  et  ne  le  précède  pas  dans  le  ten:ps. 

b]  Que  ce  n'est  que  pour  la  cause  indirecte,  celle  qui  est  incor- 
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porée  dans  une  suite  de  phénomènes,  que  l'on  peut  soutenir  avec 
raison  l'antériorité  de  la  cause.  Mais  cette  cause  prend  déjà  le 
caractère  de  la  succession.  C'est  une  forme  transitoire  à  la  causa- 

lité successive  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Voilà  pourquoi  la  cause  précède,  dans  le  cas  d'une  suite  de  phé- 
nomènes :  cette  suite  est  une  succession  de  phénomènes.  La  ca- 

ractéristique essentielle  de  la  causalité  de  répétition  est  la  con- 
comitance de  la  cause  et  de  Veffet. 

En  dehors  de  ce  caractère,  deux  autres  viennent  encore  la  dis- 

tinguer de  la  causalité  successive,  ce  sont  :  1"  La  manifestation  de 
la  cause  sous  forme  de  loi,  et  2°  Le  fait  que  la  forme  successive 
de  la  cause  du  phénomène  de  répétition  (celle  qui  est  établie  par 

le  moyen  des  phénomènes)  est  de  courte  haleine  et  se  heurte  bien- 
tôt au  mystère  de  la  cause  ultime. 

i"  La  causalité  dans  la  classe  des  faits  de  répétition  doit  se 

manifester  aussi  sous  forme  de  loi  comme  les  phénomènes  qu'elle 
veut  expliquer.  Et  ce  n'est  que  très  naturel,  attendu  que  l'action 
d'une  force  naturelle  se  produit  partout  et  toujours  de  la  même 
façon,  étant  absolument  indépendante  de  l'espace  et  du  temps. 
Mais  le  second  élément  de  la  cause,  les  circonstances,  prend,  dans 

les  faits  de  répétition,  aussi  cette  forme  universelle,  et  donc  il  n'est 
que  naturel  que  la  cause  se  manifeste  aussi  sous  une  forme  uni- 

verselle, celle  d'une  loi.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  cette  uni- 
versalité des  circonstances,  requise  pour  constituer  les  lois,  n'est 

nécessaire  que  par  rapport  au  temps  et  non  à  l'espace.  Il  y  a  des 
cas  où  les  circonstances  sont  universelles  aussi  quant  à  l'espace; 
mais  cette  condition  n'est  pas  indispensable  pour  l'existence  de  la 
loi.  C'est  ainsi  que  se  trouvent  être  universelles,  non  seulement 
quant  à  notre  globe  mais  aussi  pour  les  autres  planètes,  les  cir- 

constances causales  par  lesquelles  se  manifeste  la  force  de  la  gra- 
vitation dans  leur  rotation  et  leur  révolution  sidérales,  la  compo- 

sition chimique  des  corps  célestes  constatée  par  l'analyse  spectrale. 
La  cause  de  la  révolution  autour  du  soleil  de  toutes  les  planètes 

est  que  ces  corps  libres  dans  l'espace  sont  animés  d'un  mouvement 
recliligne  initial  et  sont  en  même  temps  continuellement  attirés  par 
le  soleil,  en  vertu  de  la  force  de  la  gravitation. 

Lorsque  toutes  les  planètes  n'étaient  par  encore  connues,  on 
avait  prévu  que  celles  qui  seraient  découvertes  par  la  suite  seraient 
aussi  soumises  à  cette  même  loi  et  si,  maintenant,  il  arrivait  que 
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Ion  en  découvrît  encore  d'autres,  les  mômes  lois  leur  seraient 

rigoureusement  applicables.  La  cause  de  l'apparition  des  mômes 
raies  dans  le  spectre  qui  réfléchit  les  lumières  sidérales  est  la  pré- 

sence des  mômes  corps  dans  l'atmosphère  incandescente  des 
astres. 

Mais  il  y  a  des  circonstances  qui  ne  se  produisent  quant  à  l'es- 
pace que  sur  des  corps  individuels  et  qui  donc  ne  se  rencontrent 

qu'une  seule  fois  dans  la  variété  infinie  des  mondes.  Telles  sont 
celles  qui  sont  données  par  les  planètes  et  qui  constituent  les  élé- 

ments à  travers  lesquels  la  rotation  et  la  révolution  autour  du 

soleil  s'accomplissent.  Ces  circonstances  donnent  naissance  à  la 
répartition  différente  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  solaires  sur  les 
différentes  régions  des  différentes  planètes.  Elles  sont  déterminées 

par  l'angle  d'inclinaison  de  l'axe  de  la  planète  sur  son  orbite,  incli- 

naison qui  est  absolument  particulière  à  chacune  d'elles;  de  23» 
pour  la  Terre,  presque  perpendiculaire  pour  Jupiter  et  presque 

horizontale  pour  Vénus,  etc.  Ces  inclinaisons  spéciales,  particu- 

lières à  chaque  planète,  constituent  des  circonstances  d'espace, 
uniques  pour  chacune  d'elles,  et  excluent  donc  l'élément  universel 
de  la  seconde  composante  de  la  cause  des  phénomènes,  les  cir- 

constances. Pourtant  quoique  individualisée  quant  à  l'espace,  cette 

répartition  n'en  donne  pas  moins  naissance  à  des  lois,  et  l'on  peut 
parfaitement  parler  de  la  loi  de  la  succession  des  saisons  ou  de 

celle  de  l'alternance  des  jours  et  des  nuits  sur  telle  ou  telle  planète; 

mais  cette  loi  sera  différente  d'après  les  planètes,  parce  que  les 
conditions  matérielles  de  l'espace  sont  différentes  sur  chacune 
d'elles.  Si  les  causes  dont  les  circonstances  sont  individualisées 

quant  à  l'espace,  possèdent  toutefois  le  caractère  de  loi,  cette 
qualité  ne  peut  leur  être  attribuée  que  i)arce  que  leur  reproduction 

n'a  pas  de  limites  dans  le  temps,  qu'elle  est  éternelle  au  moins  par 
rapport  à  notre  existence  humaine. 

La  cause  des  phénomènes  de  répétition  qui  peuvent  être  géné- 
ralisés doit  donc  aussi  se  présenter  sous  une  forme  générique, 

rexplicalioa  d'un  seul  phénomène  devant  s'appliquer  à  tous  ceux 
de  la  tn^me  classe.  Les  lois  de  manifestation  des  phénomènes  de 

répétition  entraînent  inévitablement  leur  explication,  lorsqu'il 
arrive  qu'on  puisse  la  formuler,  toujours  sous  forme  de  loi.  Telle 
est  la  loi  de  la  gravitation  qui  explique  plusieurs  lois  de  manifesta- 

tion des  phénomènes  physiques  ;  telle  aussi  la  loi  de  la  dilatation 
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SOUS  l'empire  de  la  chaleur  qui  sert  de  formule  générale  explicative 

pour  plusieurs  phénomènes  qui  s'y  rapportent,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  le  domaine  de  la  nature  vivante  on  peut  aussi  trouver 

l'explication  des  phénomènes  au  moyen  de  lois  de  causation,  sur- 
tout quand  on  a  découvert  celle  de  leur  manifestation.  Mais  comme 

ces  phénomènes  sont  dus  à  la  vie  et  qu'ils  sont  le  produit  d'exis- 
tences individuelles  qui  ont  la  faculté  de  réagir  contre  les  lois 

directrices,  il  s'en  suit  que  ces  lois  ne  s'accomplissent  plus  d'une 
façon  aussi  rigoureuse  que  cela  arrive  pour  les  faits  de  la  nature 

brute.  Elles  laissent  un  jeu  plus  libre  aux  phénomènes  de  la  vie  et 

de  l'intelligence.  Les  lois  de  répétition,  lorsqu'elles  concernent  les 
phénomènes  vivants,  tout  en  ne  présentant  aucune  exception,  ne 

se  laissent  plus  enserrer  dans  des  formules  mathématiques;  citons 

ces  quelques  exemples  : 

Les  minéraux  cristallisent  sous  des  formes  géométriques  et  par 

conséquent  symétriques,  des  deux  côtés  d'une  ligne  médiane  que 

l'on  supposerait  tracée  sur  les  figures  formées  par  les  cristaux. 
Cette  forme  géométrique  possède  le  caractère  complet  des  figures 

mathématiques,  et  le  rapport  entre  les  lignes  qui  la  composent  |)eut 

être  exprimé  par  des  nombres.  Une  forme  symétrique  se  retrouve 

aussi  chez  les  végétaux  et  encore  plus  accentuée  chez  les  animaux; 

mais  cette  symétrie  n'aura  plus  le  caractère  précis,  mathématique 

des  formes  cristallines.  Vianna  de  Lima  l'a  aussi  observé,  lorsqu'il 
dit  que  «  les  formes  vivantes  se  distinguent  généralement  par  une 

structure  moins  fixe  que  celle  de  la  plupart  des  cristaux  ;  leur  géo- 

métrie parait  plus  capricieuse  '  ».  f'iles  posséderont  des  contours 

bien  plus  généraux  qui  permettront  à  l'individualité  de  remplir  le 
môme  cadre  par  des  figures  toujours  différentes  qui  constituent 

l'inépuisable  variété  de  la  vie.  Il  en  est  de  même  de  l'action  de  la 

chaleur  dans  les  deux  règnes  de  l'inorganique  et  de  la  vie.  L'in- 
fluence de  la  chaleur  sur  les  métaux  provoque  leur  fusion  et  môme 

leur  évaporation.  Ce  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  sera 

toujours  mathématiquement  déterminé  et  déterminahle.  C'est  ainsi 

que  le  plomb  fond  à  332",  l'or  à  1037°,  le  cuivre  à  1036\  La  chaleur 
et  le  froid  exercent  aussi  une  action  sur  la  vie  des  plantes  et  des 

animaux.  Au-dessus  et  au-dessous  d'un  certain  nombre  de  degrés, 

la  vie  est  impossible.  Mais  celte  limite  n'est  plus  aussi  rigoureuse  ; 

1.  Exposé  sommaire  det  doctrines  transformistes,  n*  IS,  Comp.  Rim.  promu. 
Organisme  et  sociétés,  p.  15. 
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elle  varie,  non  seulement  d'après  les  espèces,  ce  qui  serait  naturel, 
mais  encore  d'après  les  individus.  Tel  individu,  plus  fortement 
constitué,  supportera  un  froid  ou  une  chaleur  auxquels  un  autre  ne 

pourra  résister.  Or,  cela  n'arrive  jamais  dans  le  règne  de  l'inorga- 
nique où,  si  l'on  peut  rencontrer  des  différences  dans  la  tempéra- 

ture à  laquelle  fondent  les  métaux,  cela  provient  du  fait  que  rare- 

ment ils  se  trouvent  à  l'état  pur  et  qu'ils  sont  toujours  mélangés  les 
uns  avec  les  autres.  Réduits  à  l'état  de  pureté  absolue,  les  métaux 
doivent  toujours  fondre  à  une  température  rigoureusement  déter- 

minée '.  Il  en  est  de  même  des  lois  de  la  répétition  intellectuelle, 

dont  la  précision  est  encore  moindre.  La  loi  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande régit  d'une  façon  universelle  les  faits  de  l'esprit  de  caractère 

économique.  L'augmentation  de  l'offre  fait  baisser  les  prix  des  mar- 
chandises, tandis  que  celle  de  la  demande  les  fait  hausser.  Jusqu'à 

quel  point  la  hausse  ou  la  baisse  arriveront-elles,  c'est  ce  qu'il  est 
tout  à  fait  impossible  de  déterminer,  à  cause  de  l'élément  individuel 
qui  intervient  dans  la  production  ou  la  consommation  et  modifie 
les  conditions  de  la  concurrence.  Bain  observe  la  même  circons- 

tance, sans  pourtant  attribuer  la  raison  de  cette  différence  à  l'inter- 
vention de  l'élément  individuel  qui  seul  peut  l'expliquer.  Il  dit  que 

«  les  trois  formes  de  la  force  :  chaleur,  force  chimique,  électricité, 

sont  les  espèces  les  mieux  définies  que  présente  l'action  molécu- 
laire. Elles  peuvent  toutes  être  mesurées  et  l'on  établit  strictement 

l'équivalent  mécanique  de  chacune  d'elles.  Quant  à  la  force  ner- 
veuse, agent  de  la  vie,  bien  qu'elle  ne  puisse  être  soumise  à  une 

mesure  précise,  nous  concluons  par  analogie  qu'il  y  a  une  équiva- 
lence exacte  entre  elle  et  les  transformations  chimiques  qui  lui 

donnent  naissance.  »  Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  la  force  ner- 

veuse ne  se  prête  pas  à  une  mesure  précise  ?  Nous  n'en  voyons 
pas  d'autre,  si  ce  n'est  qu'elle  diffère  suivant  les  individus,  car  si 
elle  était  partout  la  môme,  sa  formule  mathématique  ne  serait  pas 

plus  difficile  à  trouver  que  celle  de  l'équivalent  mécanique  de  la chaleur. 

L'accomplissement  des  lois  de  manifestation  des  phénomènes  de 
répétilion  de  la  vie  et  de  l'intelligence  ne  présentant  plus  le  même 

1.  La  formule  est  que  «  sous  une  pression  constante,  chaque  espèce  chimique  fond 

à  une  température  déterminée,  invariable  pour  chacune  d'elles  ».  Pour  les  corps  qui 
passent  par  l'état  pâteux,  comme  le  verre  et  le  fer,  le  point  de  fusion  ne  peut  être  ri- 

goureusement déterminé. 
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degré  de  précision  que  celles  qui  régissent  les  phénomènes  de  la 

matière  brute,  il  s'en  suit  que  leur  causalité  montrera  aussi  le  même 
relâchement  dans  la  rigueur  des  lois.  Elle  prendra  toujours  la  forme 

d'une  loi  de  causation  ;  mais  le  rôle  de  la  force  dans  le  jeu  de  la 
cause  sera  influencé  d'une  façon  bien  plus  puissante  i)ar  le  second 
élément  de  la  causalité,  les  circonstances  dans  lesquelles  la  force 

agit.  Les  formes  individuelles  de  la  vie  et  do  l'esprit,  ainsi  que  le 
hasard,  joignant  leurs  forces  particulières  aux  circonstances  de  la 
cause,  pourront  exercer  une  puissante  influence  sur  le  jeu  de  cette 
dernière.  Ce  sont  ces  éléments  qui  expliquent  les  variations  que  les 
phénomènes  présenteront  au  sein  de  la  loi  à  laquelle  ils  obéissent. 
Par  exemple  une  crise  commerciale  ou  industrielle  a  sa  cause  dans 

la  superproduction  c'est-à-dire  dans  l'augmentation  de  la  produc- 
tion au  delà  des  besoins.  Mais  cette  crise  pourra  afl'ecter  les  pro- 

ducteurs ou  les  marchands  à  différents  degrés,  les  uns  plus,  les 
autres  moins.  Pendant  que  pour  les  uns,  elle  se  résoudra  en  pertes 

supportai)les,  pour  d'autres  elle  amènera  la  faillite  et  la  ruine. 
L'explication  de  la  crise  réside  dans  la  loi  de  causation  de  la  su- 

perproduction; celle  de  chaque  cas  individuel  dans  les  circonstances 

qui  l'accompagnent. 
2»  Im  causalité  dans  les  faits  de  répétition  est  de  courte  haleine 

et  se  heurte  bientôt  à  Vinconnu  des  causes  ultimes.  Nous  avons  vu 

que  les  sciences  des  faits  de  répétition  ne  poursuivent  comme  but 

principal  que  l'établissement  et  la  preuve  des  faits  qu'elles  étudient, 
et  que  la  recherche  des  causes,  quoique  très  utile,  est  laissée  sur  le 
second  plan.  Il  faut  ajouter  à  cette  observation  encore  une  autre, 

notamment  que  môme  dans  le  cas  où  les  causes  seraient  déter- 

minées, elles  touchent  de  bien  près  à  l'inconnaissable,  aux  causes 
ultimes,  dont  la  compréhension  est  inaccessible  à  notre  entende- 

ment. Voilà  pourquoi  ce  sont  surtout  les  sciences  qui  n'ont  pas 
besoin  de  la  connaissance  des  causes,  comme  l'optique,  la  science 
des  phénomènes  électriques,  la  chimie,  qui  font  les  progrès  les 

plus  surprenants,  pendant  que  la  médecine,  qui  doit  toujours  re- 
monter aux  causes,  ne  progresse  que  lorsque  la  connaissance  de  ces 

dernières  s'approfondit  (Pasteur).  Les  sciences  en  général  se  con- 
tentent d'enregistrer  le  mode  d'accomplissement  des  phénomènes; 

quant  aux  causes,  la  plupart  les  remplacent  par  des  hypothèses 

(des  théories)  ou  ne  s'en  préoccupent  même  pas.  Elles  savent  que 
sous  ce  rapport,  elles  se  heurteront  bientôt  à  l'inconnu,  au  mystère 
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de  l'existence,  mystère  qui  croît  en  pioportion  de  l'augmentation 
de  la  somme  des  vérités  acquises  sur  le  mode  de  manifestation  des 

phénomènes.  Il  est  en  effet  évident  que  plus  on  connaîtra  la  façon 

dont  les  phénomènes  se  manifestent  et  plus  le  nombre  des  phéno- 
mènes connus  augmentera,  plus  le  mystère  qui  cache  les  causes 

productrices  deviendra  obscur.  Les  sciences  théoriques  qui  sont 
destinées  à  un  grand  triomphe  dans  le  champ  de  lainanifestation 

des  phénomènes,  sont  bien  moins  fécondes  lorsqu'elles  veulent 
rendre  compte  des  causes  qui  donnent  naissance  à  ces  derniers. 

Brunetière  a  donc  tort,  lorsqu'il  impute  à  la  science  de  ne  pas 
avoir  contribué  à  éclaircir  le  mystère  qui  nous  entoure,  et  il  n'a 

raison  que  contre  quelques  savants  qui  s'étaient  imaginé  trouver, 
par  la  conslatalion  des  lois  des  phénomènes,  la  clef  du  mystère  de 

leur  production.  C'est  demander  à  la  science  plus  qu'elle  ne  peut 
donner  et  lui  imposer  une  mission  qui  noffre  nulle  chance  de 
succès. 

Si  l'on  se  demande  quelle  est  la  cause  de  la  rosée,  on  obtiendra 
comme  réponse  la  plus  proche  et  la  plus  superficielle,  qu'elle  pro- 

vient de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmo- 
sphère au  contact  des  corps  que  les  nuits  calmes  et  sereines  ont 

refroidis.  Une  seconde  demande,  pourquoi  les  corps  se  rafroidissent- 
ils  par  les  nuits  sereines,  obtiendra  comme  réponse  que  la  terre 
rayonne  la  chaleur  absorbée  pendant  le  jour  vers  les  espaces 
célestes.  Une  troisième  demande,  quelle  est  à  son  tour  la  cause  de 

ce  rayonnement,  conduira  à  la  troisième  l'éponse  que  les  tempé- 
ratures ont  une  tendance  à  s'équilibrer;  mais  cette  réponse  sera  la 

dernière  et  on  ne  peut  remonter  au  delà  II  en  serait  de  même  des 
sciences  de  la  répétition  des  faits  intellectuels.  Prenons  comme 

exemple  la  loi  (phénomène  général)  de  l'offre  et  de  la  demande. 
Pourquoi  l'augmentation  de  l'offre  fait-elle  baisseï-  les  prix?  Paixe 
qu'elle  établit  une  concurrence  entre  les  vendeurs  qui,  voulant  se 
défaire  de  leurs  marchandises,  les  offrent  à  des  prix  toujours  plus 

réduits.  Pourquoi  offrent-ils  leurs  marchandises  à  des  prix  toujours 

moindres?  Parce  qu'ils  espèrent  trouver  plus  facilement  des 
acheteurs.  Pourquoi  achète-t-on  de  préférence  à  bas  prix?  Parce 

qu'on  peut  se  procurer  plus  de  jouissances.  Et  finalement  quelle  est 
la  cause  de  cette  tendance  de  l'homme  à  rendre  sa  vie  plus  facile 
et  plus  heureuse? Dernière  réponse,  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut 

aller,  c'est  que  l'instinct  de  la  conseiTation  individuelle  l'exige. 
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Mais  pour  une  immense  quantité  de  faits,  la  réponse  causale  fait 

défaut  dès  la  première  demande.  Par  exemple  :  pourquoi  les  mi- 
néraux cristallisent-ils  dans  certaines  formes?  Quelle  est  la  cause 

des  diverses  proportions  atomiques  dans  lesquelles  les  corps  se 
combinent  entre  eux  ?  Quelles  sont  les  causes  de  certaines  mala- 

dies ?  Comment  expliquer  le  téléphone,  la  transmission  de  la  lu- 

mière, celle  de  l'électricité,  le  changement  du  mouvement  en  cha- 
leur, en  lumière,  en  force  électrique,  l'augmentation  du  volume 

de  l'eau  à  sa  congélation,  la  dureté  des  alliages  plus  grande  que 
celle  des  métaux  composants,  etc.,  etc.? 

Les  sciences  de  faits  de  répétition  physique  ou  intellectuelle  ont 

bientôt  épuisé  la  connexion  causale  des  phénomènes,  et  l'esprit 
s'arrête  devant  le  grand  point  d'interrogation  qui  se  trouve  au  fond 
de  toutes  les  conceptions  humaines.  Dans  le  domaine  de  la  répé- 

tition l'inconnu  entoure  de  bien  i)rès  le  connaissable. 

A.-D.  Xénopol. 
(Jassy). 

(A  suivre.) 



LE  PROBLÈME  DES  IDÉES 

DANS  LA  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

A  PROPOS  D'OUVRAGES  RÉCENTS 

II' 

Comme  essai  d'étude  expérimentale,  le  livre  qu'a  publié  récem- 
ment M.  Théodore  Suran  sur  les  Esprits  directeurs  ■  de  la  pensée 

française  du  Moyen  Age  à  la  Révolution  est  intéressant  et 

louable.  L'idée  première,  certains  principes  en  sont  excellents  ;  il 
mérite  l'attention,  et  en  même  temps  il  prête  à  des  critiques  as- 

sez vives.  Il  nous  fournira  donc  l'occasion  de  préciser  quelques 
indications  de  notre  précédent  article. 

.  *  * 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  «  d'étudier  quelle  a  pu  être,  du  Moyen 
Age  à  la  Révolution,  l'action  des  individus  parmi  les  multiples 
causes  qui  ont  influé  sur  la  constitution  et  le  développement  de  la 

pensée  française  »  (p.  2)  —  et,  ajouterons-nous,  par  l'intermédiaire 
de  la  pensée,  sur  la  vie  môme  do  la  nation  :  «  Le  travail  de  cabi- 

net n'est  pas  un  stérile  passe-temps  »,  déclare,  en  effet,  notre  au- 
teur ;  «  la  pensée  est  un  mode  de  l'action,  une  façon  d'exercer  une 

influence  sur  l'ensemble  dont  on  fait  partie  »  (p.  d2). 
Tout  individu  est  déterminé  par  des  causes  diverses  —  entre 

lesquelles  figurent  les  autres  individus  —  et  constitue  lui-même 

1.  Voir  le  précédent  numéro  de  la  Revue,  pp.  129-149. 
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une  des  causes  diverses  qui  déterminent  les  autres  individus  : 

«  puisque  l'on  étudie  sur  lui  l'action  du  dehors,  on  peut  étudier 
en  lui  sa  réaction  sur  le  dehors.  Cette  seconde  étude  ne  contredit 

pas  la  première,  elle  la  complète  »  (p.  3).  Mais  si  tout  individu  est 

principe  d'action,  cette  action,  selon  les  individus,  est  très  inégale  : 
elle  est  tantôt  infinitésimale,  tantôt  infiniment  puissante.  «  L'ac- 

tion des  simples  individus  résulte  en  grande  partie  de  celle  des 
grands  génies,  elle  est  fonction  de  cette  dernière.  »  Ainsi,  dans 
quelques  initiateurs,  «  ceux  qui  ont  indiqué  telle  ou  telle  route 
nouvelle  à  leur  date,  et  qui,  à  ce  titre,  sont  les  lihérateurs  de  notre 
esprit,  les  promoteurs  de  notre  influence  sur  les  forces  aveugles, 

ceux  qui  ont  voulu  suhstituer  aux  actions  inconscientes  les  ac- 
tions conscientes  »  (p.  4;,  on  peut  trouver  tous  les  éléments  de  la 

pensée  française  :  cette  pensée  est  faite  de  la  leur.  Les  uns  ont 

ignoré  eux-mêmes  leur  rôle,  comme  Rabelais  ;  les  autres  s'en  sont 
rendu  compte,  comme  Diderot  (p.  7).  Les  uns  ont  agi  par  ce  qu'ils 
avaient  de  commun  avec  la  masse  ;  les  autres  par  ce  qu'ils  avaient 
de  personnel  :  c'est  une  distinction  bien  connue.  «  De  même 
qu'une  lentille  donne  à  de  faibles  rayons,  qu'elle  concentre  en 
un  point,  le  pouvoir  d'allumer  du  feu,  de  même  le  grand  écrivain 
concentre  les  forces  éparses  qui  restent  comme  virtuelles  dans 

l'dme  de  chacun  de  nous  et  les  rend  ainsi  manifestes,  conscientes 

et  agissantes.  A  cet  égard,  il  agit  d'autant  plus  qu'il  est  i)lus  re- 
présentatif, c'est-à-dire  qu'il  réunit  plus  de  caractères  disséminés 

ailleurs,  plus  d'aspects  de  la  pensée,  ou  qu'il  en  exprime  certaines 
avec  une  perfection  plus  exceptionnelle.  Il  devient  un  être  symbo- 

lique, qui  résume  un  peuple  et  condense  les  énergies  nationales  •> 

(pp.  "-81.  Celte  façon  d'agir  est  la  moins  contestée!  :  mais  le  génie 
peut  influer  sur  un  peuple  précisément  dans  la  mesure  ou  il  est 

original.  11  n'y  pas  d'hommes  «  providentiels  »,  — M.  Suran  s'o[)- 
pose  à  un  Carlyle  et  se  place  au  point  de  vue  du  strict  détermi- 

nisme, —  mais  il  y  a  des  «  êtres  d'exception  »,  des  «  montreurs 
d'idéal  »  ;  et  ceux-là  ont  le  pouvoir  de  détourner  ia  foule  des 
«  routes  coutumièri'S  »  (p.  9).  Voilà  ce  que  certains  sociologues 

n'accordent  pas  et  ce  qui  demanderait  surtout  à  être  établi  forte- 
ment :  bien  plutôt  que  les  génies  représentatifs,  ces  génies  inven- 

tifs sciaient  vraiment  directeurs. 

**• 
R.  S.  H.  —  T.  VIII,  :>•  21.  20 
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Voyons  M.  Suran  à  l'œuTre.  —  Son  livre  s'ouvre  par  un  chapitre 
sur  le  Moyen  Age  :  en  quatorze  pages,  il  le  juge  et  on  peut  dire 

qu'il  lexécute.  Ce  qui  a  manqué  à  cette  période  de  notre  histoire, 
selon  lui,  ce  sont  les  individualités  fortes  (p.  24).  M.  Suran  apprécie 
en  bloc  et  sommairement  la  scolaslique,  —  si  diverse  cependant, 

et  où  il  y  a  eu,  en  somme,  d'admirables  penseurs  ;  il  ne  Tait  aucun 
cas  de  la  littérature  de  ces  temps  qui  lui  semble  dénuée  de  toute 

beauté,  —  et  peut-être  attacbe-t-il  une  importance  excessive  à  la 

beauté,  «  le  moyen  le  |)lus  puissant  de  communion  entre  les  es- 

prits »  (p.  24;  cf.  p.  27).  «  Avant  le  xvi=  siècle,  les  forces  collectives 
dominaient  toutes  les  autres  ;  les  individualités,  si  elles  exis- 

taient  étaient  prises  de  toutes  parts  dans  des  contraintes  qui 
les  annihilaient  »  i^p.  21&)  :  un  Abailard  ou  un  saint  Thomas,  un 

Chrétien  de  Troyes,  un  Jean  de  Meung  ou  un  Rutebeuf,  sont-ils 

donc  sûrement  si  négligeables  en  tant  qu'individus? 
L'esprit  humain  était  endormi  par  la  théologie  et  l'enseignement 

de  l'école  :  Rabelais,  nous  dit-on,  l'a  réveillé  ;  il  l'a  émancipé;  il 
l'a  mis  en  contact  avec  la  nature.  Rabelais  a  coni])ris  le  rôle  de 
la  science,  dans  un  enthousiasme  illimité  pour  la  puissance  de 

l'homme  (pp.  38,  67)  :  soit  ;  mais  quelque  importance  qu'on  lui  doive 
reconnaître,  est-il  absolument  sans  précurseurs  ni  auxiliaires? 

—  Calvin,  c'est  l'opposé  de  Rabelais  :  il  représente  V esprit  de  si/s- 

thne  exaspéré,  il  est  «  le  premier  type  de  l'intolérance  de  la  foi 
fondée  sur  l'intransigeance  de  la  raison  »  (p.  40).  Ronsard,  lui,  a 
donné  aux  Français  le  sens  et  le  culte  de  la  beauté,  —  et  par  là  il 
a  «  pris  place  dans  la  série  de  nos  maîtres  »  (p.  05),  —  mais  il  a  en- 

seigné l'art  pour  l'art.  Calvin  et  Ronsard  n'ont  pas  réussi  pleine- 
ment à  faire  bon  usage  de  l'esprit  délivré  par  Rabelais  ;  ils  ont 

péché,  l'un  par  excès  de  système,  l'autre  par  défaut,  et  ils  ont 
failli  amener  une  déviation.  —  Montaigne,  notre  Socrate,  remet 

les  choses  au  point,  fait  la  critique  de  l'esprit,  «  ruine  le  dogma- 
tisme autoritaire  »  (p.  221),  complète  l'œuvre  de  Rabelais.  «  Il  com- 

prit la  nécessité  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  notre 
esprit  avant]  de  le  mettre  en  mouvement  »  (p.  68).  Il  est  notre 

premier  psychologue;  il  est  «  le  promoteur  de  l'esprit  classique 
en  ce  qu'il  inaugure  l'étude  de  l'homme  intérieur  conçue  à  un 
point  de  vue  général.  11  étudie  en  lui...  moins  Michel  de  Mon- 

taigne qu'un  homme  quelconque  qui  porte  en  lui  le  résumé  de 
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l'humanité  tout  entière  »  (p.  72).  D'autre  part,  il  est  le  précurseur 
de  Descartes  :  ce  n'est  pas  à  la  science  qu'il  s'attaque,  c'est  à  la 
science  de  son  temps,  t  Avant  Descartes,  il  a  montré  la  nécessité 

d'une  méthode  ;  il  s'est  arrêté  là,  il  n'a  pas  précisé  sa  conception. 
Critique  pénétrant,  il  a  laissé  à  un  esprit  plus  créateur  la  gloire  de 
formuler  cette  méthode  triomphante.  »(p.  80). 

Descartes  reçoit  de  Monlaigne  l'esprit  critique:  l'influence  de 
celui-ci  sur  celui-là  est  «  la  plus  essentielle,  la  plus  originale  et 

la  plus  complète  que  l'on  puisse  imaginer  »  (p.  81».  Il  faudrait  le 
prouver.  En  réalité,  le  doute  de  Descartes  est  surtout  l'expression 
d'un  état  d'esprit  alors  très  général  ;  et  la  conception  même  du 
doute  provisoire  lui  est  commune  avec  d'autres  '  :  quant  aux  moyens 
de  sortir  du  doute,  il  ne  les  doit  ni  à  Montaigne  ni  à  personne.  On 

nous  parle  du  «  rapport  étroit  »  qu'il  y  a  entre  Descartes  et  Rabelais: 
«  ce  n'est  pas  un  simple  discoureur  des  choses  transcendantes,  c'est 
un  réformateur  de  choses  humaines  ;  c'est  im  savant  qui  mesure 
la  puissance  de  l'homme  à  son  savoir ,  et  qui  veut  user  de  la 
science  pour  capter  la  nature  »  (p.  84).  S'il  continue  Rabelais,  il  ne 
doit  rien  a  Rabelais  :  M.  Suran  ne  distingue  pas  entre  les  japports 

réels  et  les  rapports  purement  théoriques.  Il  conclut,  d'ail- 
leurs, en  déclarant  que,  «après  les  approximations  de  ses  pré- 

curseurs, Descartes  est  l'initiateur  et  l'organisateur  véritable  de  la 
science  moderne.  Descartes  a  le  mérite  incomparable  d'avoir  porté 
au  plus  haut  degré  cet  esprit  de  généralisation  pratique  qui  est  la 

marque  de  notre  esprit  national,  et  d'avoir  ainsi  fait  de  ce  dernier 
le  représentant  le  plus  autorisé  de  ce  qui  est  l'essence  môme  de 
l'esprit  humain  »  (p.  97). 

Descartes  à  part,  le  xvii"  siècle  —  comme  le  moyen  âge  —  est 

jugé  en  gros,  en  bloc,  de  façon  sévère  aussi,  injuste  et"  souvent 
inexacte.  L'influence  de  Descarfes,  à  l'origine,  n'a  pu  s'exercer 
pleinement,  par  suite  de  la  centralisation  gouvernementale  :  «  Ri- 

chelieu, Ma/arin,  Louis  XIV  et  ses  ministres  ont  exercé  une  action 

souveraine,  auprès  de  laquelle  celle  de  Descartes  a  été  momenta- 

nément petite  »  (p.  100).  Ce  sont  les  hommes  d'État  qui  sont  au 
premier  plan  ;  c'est  le  souci  d'unification,  c'est  la  règle  qui  do- 

mine. Les  écrivains  qui,  d'un  bout  à  l'autre  du  siècle,  se  sont 
soumis  aux  règles,  «  n'ont  pas  vu  qu'ils  étaient  les  instruments 

1.  Voir  H.  Berr,  An  jure  iiiler  sceplicos  GassemUta  numeralus  fuei-it,  pp.  15-30, 
De  sceplicis  ineunte  seculo  ivii. 
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d'un  pouvoir  tout  temporel  ;  qu'ils  obéissaient  à  l'action  ambiante 
et  à  de  tout  autres  influences  qu'à  des  influences  intellectuelles  » 
(p.  108).  Les  règles  de  Descaries  étaient  des  règles  libéi'atrices,  et 

non  opprimantes  ;  elles  n'avaieut  de  commun  que  le  nom  avec  les 
règles  posées  au  théâtre  par  d'Aubiguac,  en  grammaire  par  Vau- 
gelas,  en  poésie  par  Boileau  :  «  elles  sont  du  domaine  de  la  vie. 

Les  autres  sont  du  domaine  de  la  mort  »  ip.  103).  —  S'il  est  vrai  — 
€t  la  remarque  est  finement  développée  —  qu'il  y  a  eu  alors  con- 

fusion eutre  la  rohon  et  la  rèr/le,  combien  il  est  vain  de  vouloir 

enfermer  dans  une  formule  étroite  ce  xvn=  siècle,  —  en  réalité  si 

•complexe  et  si  riche.  C'est  une  période  de  «  conservatisme  ti- 
moré ».  «  Toute  pensée  libre  est  bannie  »  [p.  108).  Toute  la  littéra- 

ture est  essentiellement  anodine,  préoccupée  de  lieux  communs  et 

de  beauté  formelle.  Par  rapport  au  xvi"  siècle,  il  se  produit  un  recul 
intellectuel  qui  «  replace  les  esprits  dans  une  situation  comparable 
à  celle  du  Moyen  Age  »  (pp.  itî^,  22i).  Pour  justifier  ces  vues, 
M.  Suran  apprécie  inexactement  Corneille  ;  il  consacre  quelques 

lignes  seulement  à  Molière,  une  seule  page  —  d'ailleurs  fort  jolie  — 
à  La  Fontaine,  et  il  leur  dénie  toute  influence  en  ce  qu'ils  ont  d'o- 

riginal; il  ne  nomme  pas  Gassendi,  et  il  ne  fait  pas  mention  des 

libertins.  Il  prétend  qu'aucun  écrivain  n'a  agi  à  titre  individuel,  n'a 
eu  une  personnalité  indépendante  :  le  «  chef  de  chœur  »  est  à  Ver- 

sailles (p.  116).  Les  savants,  mathématiciens  ou  physiciens,  con- 

tinuent l'œuvre  libératrice,  mais  à  l'écart;  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
siècle, quand  la  force  de  la  monarchie  diminue,  que  la  contrainte 

générale  se  relâche  :  La  Bruyère' et  Bayle  ménagent  une  transition 
de  Descartes  au  xvni"  siècle,  l'un  par  le  sens  de  l'individuel,  l'autre 
par  l'esprit  critique.  En  somme,  le  xvn»  siècle  «  qui  aurait  pu  être 
le  siècle  de  Descartes,  n'a  été  que  le  siècle  de  Louis  XIV  »  [p.  125)  : 
ce  jugement,  d'ailleurs  traditionnel,  manque  étonnamment  de 
nuances. 

Un  grand  changement  va  se  produire  au  .xviii«  siècle  :  la  pensée 

reprendra  son  cours  et  triomphera  de  l'agencement  irrationnel  des 
hiérarchies  sociales.  «  Le  philosophe  devient  une  puissance  qui 

finira  par  ruiner  les  autres.  ->  Voltaire  a  eu  une  influence  considé- 

rable, surtout  en  ce  qu'il  a  été  la  «  conscience  parlante  »  de  son 
temps  (p.  127).  M.  Suran  fait  de  lui  le  type  du  génie  représen- 

tatif :  dans  l'esprit  de  Voltaire  le  mouvement  général  des  idées  se 
précise,  et  par  son  œuvre  ce  mouvement  s'accélère.  Voltaire,  avant 
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tout,  veat  arriver  :  il  met  au  service  de  celle  ambition  une  sou- 

plesse d'intelligence,  une  pénélraliou  et  une  curiosité  incompa- 
rables. «  Sa  pensée,  d'autant  plus  (lexible  qu'elle  est  plus  désar- 
ticulée, lui  permet  d'épouser  toutes  les  courbes  des  fluctuations  de 

la  pensée  française  »  (p.  131;  cf.  p.  1391.  Vulgarisateur  des  idées 
qui  tendent  à  devenir  régnantes,  il  con(;oit  le  changement  et  le 

progrès,  par  un  effet  précisément  de  son  individualisme  égoïste.  — 

Sans  se  faire  d'illusion  sur  l'originalité  de  Voltaire,  peut-être  peut- 
on  trouver  que  M.  Suran  exagère  sa  «  soumission  au  bon  sens  vul- 

gaire et  à  l'opinion  dominante  »  (p.  181),  et  qu  il  n'est  point  par- 
faitement équitable.  Il  l'est  davantage  pour  Montesquieu,  Diderot 

et  Rousseau. 

Montesquieu,  le  premier,  a  eu  la  notion  que  les  méthodes  et  la 

certitude  de  la  science  pouvaient  s'appliquer  aux  sociétés  ip.  14(3)  ; 
la  politique,  grâce  à  lui,  devient  un  art  précis  fondé  sur  l  observa- 

tion scientiri(|ue  :  l'importance  de  Montes([ui('u  consiste  en  ce  qu'il 
a  fait  penser  sur  ce  point  capital,  «  et  depuis  lors  la  pensée  a 
tendu  invinciblement  à  prendre  la  direction  suprême  des  affaires 

humaines»  (p.  138).  —  Voltaire  n'avait  pu  fournir  aux  esprits  des 
principes  féconds  d'activité.  Montesquieu  n'a  exercé  que  dans  un 
domaine  spécial  son  heureuse  influence  :  <>  c'est  l'enthousiaste 
impulsion  de  Diderot  qui  a  donné  à  la  pensée  la  vie  véritable 

et  qui  a  assuré  la  durée  et  l'autonomie  de  notre  activité  intellec- 
tuelle, parle  caractère  positif,  largement  humain  et  désintéressé 

de  sa  doctrine  »  'p.  161).  Diderot  joue,  au  xviu'  siècle,  avec  pleine 

conscience,  le  rôle  qu'a  joué  Rabelais  au  xvi".  La  nouveauté  de 
ses  idées,  la  passion  qu'il  mettait  à  les  répandre,  la  satisfaction 
qu'elles  donnaient  au  besoin  de  certitude,  tout  a  contribué  à  frap- 

per les  contemporains,  à  forcer  leur  altcnlion,  à  multiplier  leurs 

adhésions  :  «  jamais  écrivain  n'a  exercé  une  plus  puissante  ac- 
tion personnelle...  »(p.  164).  LEiiri/clopédie  est  l'expression  infi- 

niment curieuse  et  efficace  de  cette  personnalité  :  «  elle  était  une 

apologie  de  l'esprit  humain  autonome,  dont  elle  éniimérait  en 
détail  les  efforts,  les  progrès  et  les  conquêtes  »  (p.  171).  La 
science,  telle  que  la  conçoit  Diderot,  est  vivante  ;  elle  est  la 
«  synthèse  continuelle  des  connaissances  particulières,  des  notions 

fragmentaires  »  (p.  173)  :  d'elle  seule  procède  la  solution  de  tous  les 
problèmes  de  la  vie  et  de  la  morale.  —  Si  M.  Suran  parle  en  excel- 

lents termes  de  celle  pensée  de  Diderot,  une  des  plus  actives  et 
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a  une  des  plus  intégrales  »  qui  se  soient  jamais  produites,  il  affirme 

plus  encore  qu'il  ne  prouve  le  caractère  prépondérant  de  son  in- 
fluence dans  le  sens  rationaliste. 

Rousseau,  lui  aussi,  est  profondément  original  et  a  puissamment 

agi,  —  mais,  dans  une  certaine  mesure,  au  rebours  de  notre  tradi- 
tion nationale.  Depuis  Rabelais  et  surtout  depuis  Descartes  ',  notre 

développement  avait  été  surtout  intellectuel  :  Rousseau  s'en  est 
rendu  compte  d'autant  mieux  qu'il  n'était  pas  «  engagé  dans  notre 
tradition  »,  et  il  a  combattu,  par  sa  vie  et  par  ses  œuvres,  la  ten- 

dance rationaliste.  Il  substitue  le  sentiment  à  la  raison  ;  il  subor- 

donne la  société  à  l'individu.  Par  le  sentiment,  «  considéré  comme 
principe  de  toute  action  et  règle  de  la  vie  »  et  «  devenu  source  de 

la  beauté  »,  il  a  enrichi  d'apports  nouveaux  la  pensée  française 
(pp.  204-203)  ;  à  la  fois  «  initiateur  et  retardataire  »,  il  a  précipité 

«  le  mouvement  méthodique  et  lent  qui  nous  acheminait  vers  l'in- 
dividualisme par  la  progression  de  la  pensée  »  (p.  222).  —  Rousseau 

est-il  aussi  individualiste  qu'on  nous  le  déclare?  Est-il,  autant 
qu'on  nous  le  dit,  un  étranger  ?  Notre  «  tradition  »  est-elle  aussi 
peu  nuancée,  aussi  continue  qu'on  nous  la  représente  ?  Si  Pascal 
«  n'a  exercé  qu'une  médiocre  influence,  très  tardive  »  (p.  194),  Pas- 

cal n'en  existe  pas  moins  —  qui  n'est  pas  Genevois  et  qui  attribue 
au  «  cœur  »  une  importance  singulière  ̂ . 

Voici  venir  la  Révolution.  M.  Suran  ne  l'explique  pas  exclusive- 
ment par  la  propagande  philosophique.  Comme  on  s'accorde,  en 

général,  à  le  penser  aujourd'hui,  il  croit  qu'elle  est  produite  par 
deux  facteurs  très  différents,  —  l'instinct  et  la  raison,  selon  ses  ex- 

pressions. «  Les  penseurs  et  le  peuple  ont  fait  chacun  la  Révolution 
à  leur  manière,  ils  ont  collaboré  à  une  œuvre  commune.  La  Raison 

a  sanctionné  la  révolte  de  l'Instinct  et  lui  a  permis  d'aboutir  à  des 
résultats  durables  »  (p.  208).  Il  y  a  eu  collaboration  des  penseurs  et 

du  peuple,  mais  l'action  des  penseurs  sur  la  masse  populaire  a  été 
presque  nulle.  —  Peut-être  ;  ce  n'est  pas  un  problème,  cependant, 
qui  se  puisse  résoudre  par  divination,  par  impression  :  il  y  aurait 

là  matière  à  une  enquête  précise  ̂ . 
1.  Sur  l'influence  de  Descaites  au  jcviii»  siècle,  voir  des  réfleiiens  justes,  pp.  186-187. 
2.  Voir  H.  Berr,  Pascal  et  sa  place  dans  l'histoire  des  idées,  à  propos  d'ouvrages 

récents,  dans  la  Revue,  octobre  1900,  pp.  138-178. 

3.  Voir  le  Programme  d'études,  déjà  cité  (p.  131),  de  Lanson,  sur  l'kisloire  provin- 
ciale de  la  vie  littéraire  en  France.  Voir  aussi  le  travail  de  H.  Séc,  tes  idées  phi- 

losophiques du  XVIII'  siècle  et  la  littérature  prérévolutionnaire,  dans  la  Revue, 
nimiéras  d'octobre  et  décembre  1903. 
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Un  résumé  rapide  et  sec  ne  peut  donner  une  idée  de  l'intérêt,  de 
la  clarté  et  de  la  verve  de  ce  livre.  Les  penseurs  qui  y  défilent  y 

sont  caractérisés  de  façon,  sinon  complète,  au  moins  juste  et  sou- 
vent fine  •.  Ces  pages  sont  pleines  de  talent  ;  mais  elles  sont  sim- 

plistes. Elles  constituent  une  sorte  de  «  discours  »,  et  non  une 
étude  scientifique. 

D'après  le  titre,  d'après  l'introduction  môme,  on  pouvait  espérer 
autre  chose,  — une  analyse  du  rôle  joué  par  les  individus  pensants 
—  et  ainsi  par  la  pensée  —  dans  notre  évolution  nationale.  Or, 

M.  Suian  détache  un  petit  nombre  d'individus  de  l'ensemble  des 

penseurs,  et  la  pensée  de  l'ensemble  de  l'histoire.  Et  son  ouvrage 
perd  ainsi  tout  caractère  explicatif. 

La  Révolution,  nousa-t-il  dit,  est  l'œuvre  commune  du  peuple  et 
des  lettrés.  Les  forces  inconscientes  priment  les  autres  dans  la  con- 

duite des  individus  et  des  peuples  ;  les  forces  individuelles  et  cons- 

cientes sont  pourtant  loin  d'être  négligeables,  —  surtout  en  France, 
—  et  les  deux  courants  «  ont  conflué  à  la  fin  du  xviii*  siècle  ». —  Mais 

quoi?  ces  deux  courants  ont-ils  donc  été  parallèles  jusqu'à  la  Révo- 
lution ?  L'introduction  nous  disait  (p.  9)  que  les  esprits  directeurs 

ont  été  aidés  dans  leur  action  par  des  écrivains  de  second  ordre  — 
et  même  par  des  plagiaires  —  qui  ont  vulgarisé  leur  pensée  ;  que 

jusqu'au  milieu  du  xvni»  siècle,  sans  doute,  il  y  eut  une  sorte  de  di- 
vorce, chez  nous,  entre  la  masse  et  les  grands  écrivains,  mais  qu'il 

faut  distinguer  <■  la  connaissance  d'un  auteur  de  son  influence  ». 
«  Si  la  foule  n'a  pas  toujours  eu  accès  à  des  ouvrages  qui  ne  s'a- 

dressaient pas  à  elle,  si  elle  n'a  pas  connu  des  maîtres  trop  distants, 
c'est  par  eux  cependant  qu'elle  a  été  formée,  de  tout  temps,  c'est 
deux  qu'elle  a  reçu  de  proche  en  proche,  par  tine  multitude  d'in- 

termédiaires qui  mériteraient  une  étude  à  part,  les  idées  devenues 

anonymes  dont  elle  ignorait  l'origine  et  qui,  assimilées  par  elle, 
déterminaient  sa  conduite.  C'est  dans  ce  sens  que  l'historien  alle- 

mand Weber  a  pu  écrire  :  *  La  France  est  le  pays  où  la  littérature 

1.  »  On  n'est  jamais  sûr  d'avoir  eompm  un  écrivain  si  on  ne  le  ronnait  fjue  par  des 
formules  d'iuitrui,  m  l'un  ne  s'est  pas  mis  avec  lui  en  communion  directe  >  (|>.  6)  :  voilà 
qui  va  de  toi,  et  nous  ne  ferons  pas  un  mérite  à  H.  Suran  de  connaitre  directement  les 
écrivains  dont  il  |iarle. 
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est  le  plus  intimement  mêlée  à  la  vie  politique  et  exerce  le  plus 

dinfluence  sur  les  mœurs  et  sur  l'opinion...  Elle  est  tantôt  la  reine, 
tantôt  la  servante  de  la  politique  et  de  la  religion,  et  elle  est  tou- 

jours eu  relations  intimes  avec  les  circonstances.  »  A  la  bonne 

heure  ;  mais  voilà  ce  qui  importci'ait  :  montrer  comment  la  pensée 
agit. 

Et  auparavant  il  faudrait  montrer  comment  elle  se  constitue. 

Pour  autoriser  l'importance  qu'on  attache  aux  grands  esprits,  il 
faudrait  faire  l'analyse  exacte,  minutieuse,  de  leur  formation.  Il  ne 
suffit  pas  de  donner,  d'après  la  vraisemblance,  quelques  indications 
sur  les  influences  qu'ils  ont  subies  :  il  convient  d'épuiser,  par  une 
méthode  attentive,  l'étude  de  ces  influences.  Il  s'agit  de  démêler, 
non  pas  seulement  ce  qui,  en  eux,  vient  d'autres  individus,  mais  ce 
qui  est  social  en  eux,  —  afin  d'isoler,  en  définitive,  ce  qui  est  pro- 

prement individuel.  Et  alors,  dans  ce  qui  apparaîtrait  comme  indi- 

viduel, dans  ce  résidu  de  l'analyse,  il  resterait  à  préciser  ce  qui 
pourrait  être  pensée  pure,  effort  impersonnel  de  logique. 

Somme  toute,  ce  que  M.  Surana  voulu,  c'est  faire  une  étude  des- 
criptive de  psychologie  ethnique  plutôt  qu'une  étude  explicative  de 

psychologie  historique  ;  c'est  moins  déterminer  le  rôle  de  certains 
esprits  directeurs,  que  résumer,  de  façon  schématique,  en  choisis- 

sant des  tijpes  (p.  220)  qui  lui  semblent,  à  tort  ou  à  raison,  la  re- 

présenter excellemment,  l'évolution  delà  pensée  française,  ce  qu'il 
appelle  la  tradition  nationale  (pp.  9,  222,  232).  Cette  tradition,  il  la 

définit  d'une  façon  à  la  fois  exacte  et  contestable  —parce  que,  nous 
l'avons  vu,  il  la  simplifie  délibérément.  Le  caractère  le  plus  saillant 
en  est  «  le  peu  de  place  qu'y  occupe  le  gentiment  ».  «  Sentir  a  tou- 

jours été  pour  nous  moins  important  que  comprendre,  et  ce  qui 

domine  chez  nous,  c'est  la  tendance  la  plus  opposée  à  l'esprit  sen- 
timental, la  tendance  positiviste.  —  Nous  voulons  savoir,  réduire 

en  idées  claires  le  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons,  embrasser 

le  réel  dans  des  formules  nettes,  et  en  ce  sens  notre  pays  est  peut- 
être  un  de  ceux  où  les  forces  aveugles  ont  la  moins  grande  pré- 

pondérance sur  les  forces  conscientes   Nous  répugnons. . .  à  tout 

ce  qui  n'est  pas  objet  de  connaissance  précise,  à  toute  brumeuse 
métaphysique  ;  nous  n'employons  que  les  lumières  de  la  raison  ; 
nous  limitons  nos  recherches  aux  réalités  incontestables  sur  les- 

quelles nous  avons  prise   Mais. . .  l'intelligence  n'est  pas  à  elle- 
même  sa  propre  fin,  elle  n'est  qu'un  moyen,  l'action  est  le  but  :  le 
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dilettantisme  n'est  pas  français. . .  »  Notre  tradition  peut  se  résu- 
mer dans  celte  formule  :  Savoir  pour  pouvoir,  s'instruire  pour 

agir,  penser  pour  vivre  (pp.  H'i-'i'io).  Le  progrès  dans  la  raison 
fp.  !238;,  voilà  une  autre  formule  —  qui,  remarquons-le,  dépasse 

la  pensée  française  pour  caractériser  la  pensée  même  de  l'huma- 
nité. De  Descartes,  M.  Suran  avait  déjà  dit  qu'il  a  «  exprimé  l'es- 

prit français  dans  ce  qu'il  a,  à  un  degré  supérieur,  de  commun 
avec  les  autres  »,  qu'il  a  fait  de  cet  esprit  «  le  représentant  le 
plus  autorisé  de  ce  qui  est  Ycssence  même  de  l'esprit  humain  » 

(p.  9-J'. De  la  science,  du  progrf's  de  la  science,  M.  Suran  parle  souvent, 
avec  confiance  et  en  termes  heureux.  Et  voilà  le  fond  même  de  son 

œuvre.  A  travers  la  psychologie  ethnique,  ce  qui  l'intéresse  parti- 
culièrement, c'est  l'avancement  de  la  science.  Notre  mérite  est  dans 

la  coïncidence  de  notre  évolution  et  de  cet  avancement.  C'est  pour 
cela  que  le  progrès  de  notre  pensée  se  ramène  aisément  à  «  quelques 
types  essentiels,  qui  se  rattachent  les  uns  aux  autres  comme  les 

anneaux  d'une  chaîne  »  (p.  'i^i)].  «  Il  semble  que  la  pensée  obéisse 
à  une  loi  interne  de  développement,  et  qu'elle  évolue  à  travers  les 
divers  esprits  qui  en  sont  les  dépositaires  successifs  »  (p.  142).  Il  y 
a  une  logique,  dont  nous  sommes  les  «  interprètes  éphémères  », 
les  K  expressions  transitoires  »  ;  il  y  a  une  logique  dans  la  pensée, 

—  par  suite  dans  la  vie  et  dans  l'histoire. 
Or,  sans  doute,  on  peut  tracer  —  c'est  un  essai  «jui  a  été  déjà 

fait  bien  des  fois  -  —  un  tableau  historique  de  lenchaincment  des 
idées  fondamentales.  Mais  que  celte  logique  constitue  une  trame 

intérieure,  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  de  spécifique,  une  nécessité 
sni  generis  qui  préside,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'évolution  du 
réel,  —  c'est  ce  qui  ne  peut  être  établi  de  façon  absolue  que  par 
une  analyse  intégrale. 

Nous  aboutissons  à  la  môme  conclusion  à  propos  de  l'étude  con- 

crète —  qui  promettait  plus  qu'elle  n'a  tenu  —  qu'à  propos  de  l'étude 
théorique  —  qui  voulait  être  positive  et  n'y  a  pas  entièrement  réussi. 
Analyser  expérimentalement  telle  étape  de  la  pensée  ;  prendre  tel 
penseur,  reconnaître  les  fils  innombrables  et  subtils  qui  rattachent 

à  son  milieu,  décomposer  son  œuvre  en  ses  éléments  divers,  démè- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  299. 

2.  Sou»  l'avons  fait  nous-nn^me  «Jaiis  noire  Avenir  de  la  Philosophie  ;  voir  livre  I, 
chap.  n  et  III,  Évolution  de  la  philosophie  depuis  Descartes,  pp.  5U-30i. 
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1er  ce  qui  est  social,  ce  qui  est  individuel,  ce  qui  est  imi>ersoTinél, 

déterminer,  d'autre  part,  totis  les  modes  de  son  action  et  dénom- 
brer les  agents  de  cette  action  :  voilà,  dans  cet  ordre  de  re- 

cherches, la  boiuie  tâche  et  la  tâche  urgente  '. 

Henri  Berr. 

1.  De  l'ouvrage  de  M.  Ai-vid  Groteiifelt,  —  dont  nous  parloiis  ailleurs  dans  ce  im- 
méro,  —  Die  \Veilschal:ung  in  der  tiesckiclile,  citoni  ces  lignes  fort  justes  :  «  Eine 
zuverlassige  Ëntscheicluny  des  allyemeinen  l'rohlems  [une  viel  den  i/irjssen  Per- 

so nlichkeit  en  heizumessen  isl)  kann  selhslverslandlich  iiber/iaupl  niclil  dwrch 

mel/wdolofjische  Knràgungen  en-eic/il  ii:erden,  sondern  nur  (du  Gesamtergehniss 
aits  einer  Menije  sachlic/ter  liislorischer  Einzelunlersucltnnr/en  liervorr/ehen.  In 
jedem  einzelnen  Faite  miiss  dnrchims  auf  empirischem  Grunde  untersuclit  iner- 
den,  welclie  Momente  des  /a/sùchlichen  r/eschich/lic/ien  Verlaufes  aus  dem  Wiiken 
der  Indiinduen  und  der  sinffulriren  Talsachenverkniipfunr/en  entspruncjen  sind, 
icnd  ivelche  nus  den  kollecliren  Fakioren  stammen  »  (p.  18). 
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D'APRÈS  QUELQUES  AUTEURS  RÉCENTS 

Staiif  von  Der  Mabch,  Voelker  Idéale  :  Germanen  und  Griechen  (Leipzig, 
JuL  Werner!.  —  André  Lefèvre,  Germains  et  Slaves  (Paris,  Reinwald, 

1903).  —  Maurice  Lair,  L' Impérialisme  allemand  (Paris,  Colin,  1902).' 
—  Alf.  FoDiLLKE,  Esquisse  psychologique  des  peuples  européens  (Paris, 
F.  Alcan,  «903.) 

Les  auteurs  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les 

titres  ne  s'attendaient  certainement  pas  à  se  voir  rapprocher,  et  le 

hasard  a  plus  de  part  à  ce  rapprochement  qu'une  ingénieuse  com- 
binaison, qui  risquerait  de  leur  faire  tort  à  tous.  Ils  ne  se  ressem- 

blent que  par  le  sujet  traité.  Tous  s'occupent  de  l'Allemagne  et 
cherchent  à  nous  la  faire  connaître  dans  son  esprit,  dans  son  carac- 

tère intime.  Les  ouvrages  français  le  font  sérieusement,  et  nous 

sommes  bien  loin,  avec  eux,  de  ces  généralisations  hâtives, "de  ces 

jugements  superlicieis*qu'on  aurait  pu  reprocher,  il  y  a  quelques 

années,  à  bon  nombre  d'écrits  qui  s'appelaient,  soit  «  l'Allemagne 
intime  »,  soit  «  les  Allemands  chez  eux  »,  soit  «  chez  les  Barbares», 

ou  de  quelque  autre  litre  alléchant  de  la  librairie  amusante. 

Est-ce  à  dire  que  ces  ouvrages  épuisent  la  matière,  et  qu'il  ue 
restera  plus  (lu'à  les  citer  ou  à  les  copier  pour  avoir  son  jugement 
tout  fait  sur  nos  voisins  de  lEst?  M.  Fouillée  serait  le  premier  à 

prolester,  puisqu'il  ne  nous  présente  qu'une  «  Esquisse  ».  M.  A.  Le- 

fèvre nous  donne,  il  est  vial,  un  manuel,  qui  fait  partie  d'une  bi- 

bliothèque d'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie;  mais 
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s'il  condense  et  résume  des  travaux  antérieurs,  il  ne  prétend  pas 
les  remplacer,  encore  moins  y  mettre  un  terme  par  une  doctrine 
définitive.  Quant  à  M.  Lair,  nous  craignons  de  venir  un  peu  tard 

pour  annoncer  ses  pages  pleines  dune  actualité  qui  ne  peut  aspirer 

qu'à  se  renouveler  bientôt  par  une  observation  toujours  en  éveil. 
Le  livre  allemand  est  plus  prélenlicux  et  nous  occupera  moins, 

parce  qu'il  a  moins  à  nous  apprendre  et  mérite  à  peine  d'être  tenu 
pour  scientilîque.  Voyons  d'abord  ce  que  nous  dit  ce  dernier,  qui 
est  le  plus  ancien  :  par  la  date  indiquée  à  la  fin  pour  sa  composition, 
il  remonterait  à  1899. 

I 

0.  Breiner  (dans  le  Grundriss  der  germaniscbeu  Philologie)  in- 

sinue qu'un  poète  peindrait  plus  facilement  qu'un  historien  le  ca- 
ractère primitif  des  Geiniains.  Pourquoi?  Évidemment  parce  qu'il 

aurait  moins  de  scrupules  sur  l'exactitude  du  portrait. 
M.  Staufvan  der  Mardi  semble  s'être  emparé  de  cette  idée.  Sans 

trop  se  préoccuper  de  l'histoire,  c'est  à  la  poésie  qu'il  demande  la 
peinture  du  peuple  auquel  il  se  fait  gloire  d'appartenir.  El  pour  se 
documenter,  il  a  recours  à  la  poésie  la  plus  ancienne  qui  ait  jailli 

des  lèvres  et  du  cœur  de  ce  peuple  lui-même,  aux  chants  de  l'Edda 
et  aux  Nihelungen. 

J'imagine  qu'il  s'est  amusé,  en  les  lisant,  à  noter  tous  les  traits 
qui  lui  paraissaient  concourir  à  faire  de  sa  race  le  portrait  le  plus 
flatté;  il  les  a  rangés  sous  certaines  rubriques.  (Le  héros  au  combat. 

Le  héros  dans  la  vie  domestique.  La  jeune  fille,  l'épouse,  la  mère, 
etc.)  et  s'est  préparé  à  publier  ces  notes  de  lectures  transformées 
en  catalogue  des  vertus  germaniques.  Mais  il  s'est  aperçu  que  ce 
portrait  aurait  plus  de  relief  s'il  lui  adjoignait,  comme  repoussoir, 
un  tableau  composé  do  la  même  façon  des  prétendues  vertus  hellé- 

niques, (|ui  sont  la  plupart  du  temps  à  ses  yeux  comme  à  ceux  d'un 
saint  Augustin,  splendida  vida.  Et  voilà  notre  homme  qui  se  met  à 
éplucher  la  Bible  poétique  des  Hellènes,  assimilée  par  lui  à  un  code 

de  morale,  et  à  tirer  des  poèmes  homériques  et  d'Hésiode  autant  de- 
citations  qu"il  lui  en  faut  pour  les  opposer  à  celles  de  l'Edda  :  toutes 
lui  servent  à  constater  l'infériorité  de  la  culture  grecque. 

Ou  peut  douter  qu'il  y  ait  réussi. 
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Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  poser  la  question  préalable  et  de 

se  refuser  à  comparer  et  surtout  à  juger,  en  leur  décernant  l'éloge 
ou  le  blâme,  des  civilisalions  que  sépare  un  si  grand  laps  de  temps, 
qui  se  sont  développées  dans  des  conditions  si  différentes,  qui  sont 
représentées  par  des  monuments  littéraires  si  disparates? 

Cest,  nous  dit  l'auteur,  l'état  barbare  ou  semi-barbaie  que  nous 
avons  devant  nous  dans  les  deux  cas,  et  il  n'y  a  entre  les  béros 
d'Homère  et  ceux  des  épopées  germaniques  qu'une  distinction  de 
races  :  la  situation  très  analogue  invite  à  la  comparaison,  et  il  est 

bien  loisible  à  chacun  d'exprimer  ses  préférences. 
Assurément.  C'est  un  divertissement  qui  en  vaut  un  autre  ;  mais 

des  goûts  on  ne  discute  pas  et  nous  ne  dépasserons  guère  la  portée 

d'un  jeu  de  salon  en  nous  demandant  sans  cesse  les  uns  aux  autres  : 
de  tel  acte  d'un  ancien  Grec  et  de  l'acte  d'un  Germain  placé  dans 
le  même  cas,  lequel  aimez-vous  le  mieux? 

Celui  qu'on  aimera  le  mieux  sera  presque  infailliblement  celui 
qui  est  le  plus  conforme  à  notre  manière  actuelle  de  voir  et  de 
sentir.  Dans  cette  appréciation  toute  subjective,  nous  voyons  pour 

notre  part  un  retour  à  la  critique,  faut-il  dire  à  l'absence  de  critique? 
des  partisans  des  modernes  dans  la  fameuse  querelle  du  xvu"  siècle. 
On  était  choqué  de  tout  ce  qui,  chez  les  Anciens  et  particulièrement 
dans  Homère,  était  en  désaccord  avec  le  bon  (on  et  la  politesse  du 

siècle  de  Louis  XIV,  et  M""  Dacier,  guère  moins  choquée  au  fond 
que  ses  adversaires,  en  était  réduite  à  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. 

Nous  ne  les  plaiderons  pas  pour  les  héros  d'Homère.  Nous  ne 
dresserons  pas  non  plus  un  réquisitoire  contre  leurs  rivaux.  Mais 

nous  n'aurions  pas  de  peine  à  trouver  chez  les  héros  germains  des 
actes  tout  aussi  répréhensibles  que  ceux  des  Anciens  au  point  de 
vue  de  la  morale  de  notre  époque  ou  môme  de  nos  codes,  et  des 
sentiments  qui  ne  mériteraient  pas  toujours  le  titre  de  chevale- 
resque. 

II 

M.  A.  Lefèvre  ne  veut  pas  savoir  ce  que  valent  les  Germains  ou 

les  Slaves;  il  nous  informe  de  ce  qu'ils  ont  été  et  de  ce  qu'ils  ont 
pensé. 
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Ce  qu'ils  ont  été  à  l'origine.  Malheureusement,  il  ne  pousse  pas 

leur  histoire  au  delà  des  premiers  siècles  ;  il  s'arrête,  pour  les  Ger- 

mains, au  temps  des  grandes  invasions,  et  nous  laisse  hors  d'état 
de  comprendre  ou  de  prédire  leur  développement  ultérieur.  Con- 

tentons-nous des  données  qu'il  nous  offre,  et  tâchons  de  les  recueillir 
avec  ordre. 

Il  nestpas  facile  d'introduire  de  l'ordre  dans  ce  chaos  du  monde 

germanique,  qui  doit  s'étonner  aujourd'hui  d'être  si  hien  réglé. 
L'abondance  des  noms  de  tribus  nous  fait  illusion  sur  notre  savoir 

réel;  il  s'en  faut  que  chacune  ait  sa  place  bien  marquée  sur  la  carte 
ou  dans  Ihistoire.  Les  petites  cartes  de  M.  Lefèvre  ont  le  courage 

de  les  situer  à  différents  moments  de  leurs  migrations,  mais  pas 

toujours,  ce  me  semble,  avec  une  grande  netteté,  ce  qui  ne  sur- 
prendra personne. 

D'abord,  d'où  venaient  ces  tribus? 

L'origine  commune  des  peuples  indo-européens  ou  indo-germa- 
niqiies  —  ce  nom  dont  les  Allemands  persistent  à  les  appeler,  en: 

supprimant  le  reste  de  l'Europe  comme  une  quantité  négligeable  — 

cette  origine  aryenne  et  la  lente  odyssée  de  toute  une  race  du  pla- 

teau central  de  l'Asie  jusqu'aux  extrémités  occidentales  del'Europe, 
voilà  qui  semblait  naguère  un  dogme  bien  établi;  les  philologues 

l'avaient  créé  et  en  restaient  les  garan  ts  :  il  commence  à  être  ébranlé, 

paraît-il.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  encore  que  le  rameau  germa- 
nique de  cette  race  a  eu  pour  habitat,  dans  les  temps  historiques, 

le  Sud-Ouest  de  la  Russie  actuelle. 

On  est  tenté  de  l'identifier  avec  les  Scythes,  à  cause  de  certaines 

coutumes  particulières  qu'Hérodote  impute  à  ces  derniers,  telles 

que  l'immolation  solennelle  des  prisonniers,  la  divination  par  des 
baguettes  de  saule,  qui  se  retrouvent  chez  les  Germains,  et  aussi  la 

conception  de  l'or  brillant,  mythe  solaire  qui  semble  se  perpétuer 
dans  la  fameuse  légende  du  trésor  du  Rhin.  Mais  il  faut  résister  à 

l'impression  que  produisent  de  pareilles  analogies,  qu'on  pourrait 
reconnaître  entre  une  quantité  de  tribus  sauvages  sans  relations  de 

parenté  ou  de  voisinage. 
Deux  mille  ans  avant  notre  ère,  le  groupe  germanique  avait  en 

tout  cas  sa  langue  à  part,  et  devait  avoir  par  conséquent  une  orga- 

nisation politique  qu'il  a  perdue  depuis.  On  l'infère  surtout  de  l'ab- 
sence, dans  ses  nouvelles  demeures,  de  frontières  naturelles  qui 

l'auraicnt  amené  à  se  circonscrire  ainsi.  Son  expansion  graduelle 
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duS.-O.  au  N.-O.,  son  infiltration,  pour  ainsi  dire,  dans  les  plaines 

de  rAUemague  septentrionale,  qui  n'était  arrêtée  par  aucun  obs- 
tacle de  terrains,  ne  favorisait  pas  du  tout  la  naissance  d'un  État 

quelconque.  Il  fallait  que  le  peuple  eût  apporté  avec  lui  une  cer- 

taine unité  politique,  car  il  ne  leùf  pas  constituée  depuis.  Il  n'eût 
pas  non  plus,  sans  elle,  formé  et  conservé  les  particularités  de  sa 

langue,  qui  se  trouva  en  contact  avec  des  langues-sœurs,  la  langue 

des  Celtes  à  l'O.  et  au  S.,  peut-être  celle  des  Slaves  à  l'E.  Le  seul 
voisinage  certain  est  celui  des  premiers,  qui  occupaient  avant  les 

Germains  tout  l'occident  de  l'Europe  ainsi  que  les  vallées  entières 
du  Rhin  et  du  Danube.  Chose  curieuse,  la  dénomination  même  de 

Germains,  que  ce  peuple  ne  s'est  jamais  donnée,  signifie  vuisin  en 
celtique  (avec  le  suffixe  man)  :  c'est  une  étymologie  que  plusieurs 
préfèrent  à  celle  de  wehr-raan,  homme  de  guerre.  On  sait  que  le 
nom  était  récent  au  temps  de  Tacite. 

Le  premier  contact  de  ce  monde  nouveau  avec  l'ancien  s'est 
produit  cent  ans  avant  notre  ère,  lors  de  l'invasion  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  c'est-à-dire  dune  sorte  de  coalition  entre  Celtes  et 
Germains.  Rappelons  que  les  premiers  furent  exterminés  à  Ver- 
ceii,  après  avoir  vainement  attendu  leuis  frères  Teutons,  enterrés 
à  Aix  par  Marius. 

I^a  deuxième  poussée,  que  Jules  César  réussit  à  contenir  au  delà 
du  Rhin,  fut  celle  des  Suèves,  formant  40  à  50  tiibus. 

C'est  un  Chérusque,  Arminius,  qui  accepta  le  protectorat  ro- 
main ;  mais  déjà  Auguste  avait  reçu  des  tribus  de  l'emboucbure  de 

lELbe  le  chaudron  sacré,  symbole  de  leur  indépendance.  Le  guet- 
apens  oVi  succomba  Varus  mit  fin  à  tout  espoir  de  rapports  pa(;i- 

fiques  entre  les  Germains  et  cet  Empire  romain  qu'ils  avaient  été 
si  étonnés  de  rencontrer  sur  toutes  les  frontières. 

Le  De  moribus  Gerntanoruni  de  Tacite  correspond  à  une  accal- 
mie dans  cette  lutte  qui  devait  durer  quatre  siècles. 

Cet  ouvrage  célèbre  est  le  seul  document  que  les  Allemands 
possèdent  sur  cette  période  sédentaire  de  leur  ancienne  histoire.  Il 
a  été  la  source  de  toutes  leurs  prétentions  au  monopole  des  vertus 
civiques  et  domestiques  que  revendiquent  encore  pour  eux  des 
écrivains  cliauvins  comin«  M.Stauf  von  der  March.  MaisM.  Lefèvre 

est  d'accord  avec  les  historiens  les  plus  sérieux  de  l'Allemagne 
actuelle  lorsqu'il  nous  recommande  d'user  avec  précaution  des 
renseignements  fournis  par  l'historien-rhéteui'  de  la  Rome  des 
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Césars.  Il  en  use  largement  lui-même,  en  les  interprétant,  pour  ce 

qui  concerne  l'ellinographie  proprement  dite,  dans  les  détails  de 
laquelle  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici.  Il  contredit  sur  deux  points 
principaux  les  conclusions  qu'on  a  essayé  d'en  tirer. 

1°  La  prétendue  pureté  de  la  race.  —  Elle  est,  en  réalité,  fort 
mêlée  dès  lors.  Le  type  de  ces  grands  corps  blancs  aux  cheveux 

roux  et  aux  yeux  bleus  sous  lequel  on  comprend  depuis  lan- 

tiquité  aussi  bien  les  Celtes  que  les  Germains,  ne  s'appliquerait 
qu'à  un  tiers  des  Allemands  d'aujourd'hui  ;  d'après  l'enquête 
faite  il  y  a  une  dizaine  d'années  simultanément  en  Prusse  et  en 
Bavière,  les  deux  tiers  des  Allemands  sont  bruns  et  brachycé- 

phales. 
2°  La  cohésion  apparente  qui  groupait  sous  des  noms  probable- 

ment d'origine  mythique  les  Ingaevons,  les  Istaevons  ou  les  Hir- 
ninons,  ou  bien  la  soi-disant  confédération  des  Suèves,  n'avait  rien 
d'une  nationalité.  L'idée  de  patrie,  si  nouvelle  au  delà  du  Rhin, 
n'existait  pas  môme  en  germe.  Un  clan,  une  tribu  en  marche,  se 
réunissait  d'ordinaire  autour  d'un  chef  pour  le  pillage.  Parfois  elle 
était  exterminée  ;  parfois  elle  acceptait  de  Rome  des  terres  ou  s'en- 

gageait, comme  le  firent  les  Francs,  à  lui  fournir  des  soldats.  La 

facilité  avec  laquelle,  dès  le  deuxième  siècle  après  J.-C.,les  légions 
romaines  en  recrutaient,  la  facilité  avec  laquelle  des  colons  ger- 

mains s'installaient  bien  loin  de  leur  pays  d'origine  montrent  bien 
que  Tacite  avait  tort  de  les  proposer  en  exemple  aux  citoyens  de 
Rome  trop  peu  soucieux  de  la  chose  publique.  Les  Germains  ne 

connaissaient  pas  davantage  ce  farouche  instinct  d'indépendance 
qu'on  leur  prête  et  qu'ils  pensent  avoir  conservé  toujours  :  eu 
l'éalité,  ils  ne  demandaient  qu'à  servir  et  mettaient  leur  honneur  à 
bien  servir.  Gela,  Tacite  nous  le  dit  dans  ses  intéressants  «  feuille- 

tons »,  comme  0.  Brahm  appelle  son  livre  tendancieux. 

Un  demi -siècle  après  Tacite,  la  scène  a  déjà  complètement 

changé.  ÎN'ous  ne  retrouvons  plus  ces  noms  de  peuplades  si  péni- 
blement identifiés  ;  ils  sont  absorbés  par  les  noms  nouveaux 

d'Alamans,  de  Saxons,  de  Francs.  Ces  deux  derniers  groupements 
restent  en  dehors  de  la  grande  invasion  que  nos  voisins  appellent 
avec  raison  la  Migration  des  peuples.  Le  premier,  sous  le  nom 

d'Anglo-Saxons,  se  tourne  vers  les  îles  et  va  faire  fortune  dans  la 
Grande-Bretagne.  On  connaît  la  destinée  de  la  France.  La  coutume 

des  partages,  appliquée  par  Clovis  à  l'État,  fait  dénier  à  ce  barbare 
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heureux  tout  esprit  politique  par  M.  Lefèvre,  qui  ne  reconnaît  qu'en 
l'illettré  Théodoric  un  homme  de  gouvernement. 

Encore  une  fois,  c'est  dommage  que  notre  auteur  nous  plante  là, 
brusquement,  dans  ce  chaos  du  Moyen  Age  naissant,  pour  s'oc- 

cuper, dans  une  partie  spéciale,  de  la  Mythologie.  Il  la  traite  sans 

autre  égard  à  l'ordre  chronologique  que  la  distinction  entre  les 
anciennes  théogonies  et  ce  qu'il  nomme  la  mythologie  épique 
postérieure. 

Rien  d'étrange  comme  la  pensée  religieuse  des  anciens  Ger- 
mains, telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  les  Eddas. 

Le  fait  même  de  celte  transmission  est  des  plus  surprenants.  11 

a  fallu,  pour  conserver  les  traditions  primitives  de  la  race,  qu'elles 
fussent  répandues  dans  le  Nord  Scandinave  entre  le  vi"  et  le 

vni«  siècle  de  notre  ère  ;  qu'un  despote  rendît  le  séjour  du  Dane- 
mark impossible  à  l'élite  de  sa  Noblesse,  qui  s'en  alla  coloniser 

l'Islande  ;  qu'un  savant  de  ce  pays  glacé,  Saemund  Sigfusen  (vers 
HOOj,  recueillit  un  certain  nombre  des  chants  de  la  «  Grand- 
mère  »  (sens  du  mot  Edda)  qui  vivaient  encore  dans  la  bouche  des 

Bardes;  qu'un  historien,  Snorri  Sturlusen,  deux  siècles  plus  tard, 
s'amusât  à  commenter  ces  textes  obscurs,  à  conter  en  prose  les 
vieilles  légendes,  qu'il  interprétait  à  la  façon  d'Evhémère,  et 
qu'ainsi  se  formassent  les  Sagas,  sans  lesquelles  le  peuple  alle- 

mand n'aurait  peut-être  jamais  connu  les  dieux  de  ses  pères. 
Non  moins  suiprenant  est  le  contenu  de  ces  histoires  merveil- 

leuses. Max  Muller  avait  bien  raison  de  dire  que,  sans  l'interpréta- 
tion naturiste  dont  il  a  été  le  grand  champion,  il  faudrait  supposer 

chez  tous  ceux  qui  ont  créé  ou  adopté  de  paieils  récits  une  véri- 
table aliénation  mentale.  Plaçons  résolument  des  phénomènes 

solaires  et  atmosphériques  à  l'origine  de  tons  les  mythes  :  ils 
deviendront  parfaitement  clairs,  à  condition,  bien  entendu,  ([uon 

ne  chcrcl)e  pas  à  poursuivre  l'allégorie  dans  le  détail  de  leurs  dé- 
veloppements ultérieurs. 

Nous  craignons  que  le  tableau  où  M.  Lefèvre  a  condensé  les 
traits  principaux  de  la  Mythologie  germanique  et  Scandinave  ne 

soit  précisément  trop  condensé  pour  être  toujours  clair  et  n'ait  pas 
partout  la  netteté  qui  conviendrait  à  un  Manuel.  Nous  ne  lui  re- 

procherons pas  de  n'avoir  pas  séparé  les  deux  branches,  ce  qui  eût 
entraîné  des  répétitions  inutiles;  mais  le  parallélisme  constant 
amène  une  arcum(dation  de  noms  souvent  rébarbatifs.  Louons- 

B.  s.  H.  —  T.  VlU,  :<•  21.  21 
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le,  en  tous  ras,  de  se  mouvoir  au  milieu  d'eux  avec  aisance,  et, 
renonçant  à  lésumer  un  résumé  déjà  trop  succinct,  contentons- 
nous  de  cueillir  au  passage  quelques  observations  curieuses. 

La  Cosmogonie  germanique  précède  la  Théogonie  :  le  monde 

existe  avant  les  dieux.  Il  existe  à  l'état  d'abîme  glacé,  comme  un 
«  énorme  bâillement  des  mâchoires  »  {Ginminij-a-f/ap).  Mais  il  y  a 
déjà  une  région  chaude  au  Midi,  dont  les  effluves  fondent  les 
glaces  et  les  façonnent  en  un  gigantesque  homme  de  neige  (Ymer). 

Odin,  le  Créateur,  ou  si  l'on  veut,  le  Démiurge,  descend  de  ce 
géant,  dont  la  tète,  les  membres  et  le  sang,  quand  il  aura  tué  cet 
aïeul,  formeront  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux. 

Le  mythe  le  plus  touchant  est  la  mort  de  Balder,  le  dieu  de  la 
douce  et  bienfaisante  lumière,  en  faveur  duquel  sa  mère  a  obtenu 
de  toutes  les  créatures  le  serment  de  le  protéger  contre  la  jalousie 

des  dieux.  Toutes  l'ont  juré,  sauf  Ihumble  gui,  qui  a  été  oublié. 
Loki  en  fait  un  javelot  qu'il  met  dans  la  main  de  l'aveugle  Hœder, 
et  une  fois  de  plus  le  bel  Adonis  est  tué,  une  fois  de  plus  le  Jour 
succombe  sous  les  attaques  de  la  Nuit. 

La  nuit  succède  au  jour  :  telle  est  encore  la  simple  et  banale  vé- 
rité qui  se  cache  sous  cette  prodigieuse  conception  mythologique 

du  Crépuscule  des  dieux,  où  l'on  a  introduit  plus  tard  l'idée  de  la 
Justice  immanente,  balayant  jusqu'aux  célestes  Puissances  qui 
l'ont  offensée  en  un  seul  point. 

Après  cet  anéantissement  ou  cette  éclipse  du  Monde,  il  y  a  une 
renaissance,  comme  dans  les  croyances  persanes.  M.  Lefèvre  la 
voudrait  définitive  :  le  sombre  Dragon  gardant  sa  proie  lui  paraît 

une  sorte  d'interpolation  chrétienne.  Ne  cède-t-il  pas  ici,  comme 
dans  quelques  autres  passages,  à  son  antipathie  contre  le  chris- 

tianisme ?  Ne  voit-il  pas  que,  logiquement,  après  le  jour,  il  faut 
que  la  nuit  revienne,  et  que  tout  recommence,  sans  jamais  finir 
d'évoluer  ? 

Les  vieilles  traditions  mythiques  sont  devenues  méconnaissables 

lorsque  s'y  sont  mêlées  de  vagues  et  même  fausses  réminiscences 
historiques,  représentées  par  les  noms  de  Siegfried,  de  Gunther,  de 

Théodoric  et  d'Attila.  C'est  déjà  contaminées  par  les  souvenirs  des 
tribus  rhénanes  qu'elles  sont  parvenues  en  Norvège,  où  de  tels 
noms  ne  pouvaient  être  créés,  et  ont  passé  de  là  en  Islande  et  jus- 

qu'au Groenland.  Mais  elles  furent  bien  plus  profondément  défigu- 
rées par  l'accommodation  qu'en  firent  au  xii'  siècle  les  trouvères 
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des  ̂ 'ibelungen  au  goût  du  jour,  c'est-à-dire  à  celui  de  la  Cour  des 
Hohenstaufen.M.  Lefèvre  ne  se  laisse-t-il  pas  entraîner  lui-même  un 

peu  loin  par  ces  trouvères  idéalistes,  lorsqu'eu  parlant  de  lAttila 
de  l'histoire,  il  dit  :  «  Le  prestige  qu'il  exerçait  sur  tant  de  peuples 
traînés  après  lui  était  fait  d'amour  autant  que  de  crainte  »  (p.  139)  ? 
Notons,  pour  finir,  que  le  héros  du  Lied  (première  partie  des  Nibe- 
lungen)  est  en  réalité  un  Franc  Salien  et  que  la  littéiature  fiançaise 

aurait  pu  l'adopter  avec  autant  de  droits  qu'elle  a  plus  tard  adopté 
Cliarlemagne. 

Il  nous  serait  impossible  de  résumer  en  quelques  lignes  le  tableau 
que  notre  auteur  a  esquissé  en  moins  de  cent  pages  des  origines  et 

des  croyances  de  la  race  slave.  Les  peuples  qu'il  y  range  nous  appa- 
raissent, dès  les  temps  anciens,  tellement  bariolés,  que  la  question  : 

y  a-l-il  une  race  slave  ?  cesse  d'être  imperlinente,  en  dépit  des  af- 
firmations qu'on  rencontre  souvent  sur  la  fixité  et  l'homogénéité  de 

ce  type.  Il  y  a  eu  en  tout  cas  des  peuples  parlant  des  dialectes 

slaves  et  auxquels  l'anthropologie  assignerait  parfois  des  origines très  différentes  les  unes  des  autres. 

C'est  une  tribu  sarmate  qui  a  porté  d'abord  le  nom  glorieux  de 
Slave  («  Renommé  »  Comp.  le  radical  grec  klées  qui  figure  dans 

Héraclès,  Périctès)  :  nous  en  avons  fait  le  nom  déshonorant  d'es- 
clave. Depuis  que  ces  Sarmates  ont  refoulé  les  Germains  vers  le 

Nord-Ouest,  au  v«  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  se  fait  un  grand  si- 

lence, et  c'est  aux  deux  premici-s  siècles  de  notre  ère  seulement 
que  nous  entendons  les  écrivains  latins  parler  des  Roxolans  radi- 

cal ruksli,  briller),  ancêtres  possibles  des  Russes,  ou  des  Vénèdes. 
remarquables  par  leur  malpropreté.  Les  Bulgares,  qui  parlent  une 
langue  slave,  effraient  le  monde,  au  temps  de  Justinien,  par  leurs 
atroces  cruautés.  Les  Avares,  horde  finno-mongole,  font  subir  leur 
joug  aux  tribus  slaves,  et  les  nouveaux  Huus,  Hunugons  ou  Hon- 

grois, viennent,  au  ix«  siècle,  couper  en  deux  le  monde  slave, 

dont  ils  arrêtent  le  développement  vers  l'Europe  occidentale.  Ce 
monde  occupe  au  Nord  les  bassins  de  la  Vistule,  du  Dniester  et 
du  Dnieper. 

Des  chefs  de  pirates  normands  ont,  comme  on  sait,  posé  les  fon- 

dements de  l'Empire  Russe. 

La  conversion  de  Vladimir  a  facilité  les  rapports  avec  l'Empire 
Grec,  mais  causé  une  scission  avec  les  Polonais  qui  ne  devait  pas 
durer  moins  de  sept  siècles.  La  domination  mongole  a  pesé  trois 



316  REVUES  CRITIQUES 

siècles  sur  toutes  ces  régions.  La  Pologne  a  pris  les  devants  poul- 
ies progrès  de  la  civilisation  ;  mais  isolée  à  la  fois  de  la  mer  Noire 

et  de  la  Baltique,  elle  était  destinée  à  étouffer. 
La  Bohème  est  restée  enfermée  dans  ses  limites  naturelles. 

La  Lithuanie  a  eu  sa  part  de  vie,  puisqu'elle  avait  un  idiome  à 
elle  ;  mais  jamais  elle  ne  l'a  fixé  par  écrit,  et  c'est  à  un  caprice  d'un 
écrivain  de  la  fin  du  xvni»  siècle  qu'elle  doit  d'avoir  un  semblant  de 
littérature. 

Quant  à  la  mythologie  slave,  nous  ne  la  connaissons  que  par  les 

débris  qui  en  sont  restés  dans  les  contes  et  les  superstitions  popu- 

laires. Mérite-t-elle  les  regrets  à  ce  point,  qu'elle  serait  préférable 
aux  «  prétendus  bienfaits  »  apportés  par  le  Christianisme?  (pp.  233- 
34).  M.  Lefèvre,  après  une  réserve  en  faveur  du  mouvement  intel- 

lectuel (jue  la  nouvelle  foi  a  provoqué  partout,  semble  vouloir  res- 
treindre ses  bienfaits  pour  le  monde  slave  aux  conversions  forcées, 

à  la  défenestration  de  Prague  (qu'a-t-elle  donc  eu  de  «  chrétien  »?j, 
à  la  réaction  jésuilique  en  Pologne  et  en  Bohème. 

Il  analyse  de  môme,  avec  une  complaisance  peut-être  excessive 
dans  un  Manuel  géographico-historique,  le  Kalévala,  ce  poème  fin- 

landais de  •23,000  vers,  divisé  en  50  chants,  qui  se  donne  comme 
lEdda  de  linlelligenle  race  finnoise. 

III 

En  abordant  l'ouvrage  de  M.  Lair,  nous  franchissons  les  siècles, 
et  d'un  bond  nous  sommes  transportés  du  berceau  de  la  race  ger- 

manique à  sa  situation  actuelle  dans  le  monde.  Les  regards  en  ar- 
rière ne  dépassent  pas  le  milieu  du  siècle  dernier.  Peu  de  considé- 

rations historiques  ou  philosophiques  ;  des  faits  et  des  chiffres  :  voilà 

ce  qui  remplit  le  cadre.  Mais,  disons-le  tout  de  suite,  ces  faits  et  ces 
chilfres  sont  groupés  avec  une  souplesse  et  une  variété  qui  restent 
ordinairement  étrangères  à  la  statistique,  et  ce  tableau  mouvant  se 
regarde  sans  trop  de  faligue.  Il  serait  curieux  de  noter  les  formes 

multiples  de  style  qu'emploie  l'écrivain  pour  déguiser  la  monotonie 
des  énumérations.  Peut-être  y  a-t  il  quelque  abus  de  subdivisions 
et  tels  titres  de  paragraphes  annoncent  inutilement  un  contenu 

assez  maigre  ou  qui  n'apporte  rien  de  nouveau,  par  exemple  celui- 
ci  :  rAUemagne  et  la  civilisation.  Le  paragraphe  lient  en  une  page! 
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Qu'est-ce  au  juste  que  l'Impérialisme  ?Le  mot  n'a  lieu  de  com- 
mun avec  la  fondation  d'un  Empire,  puisqu'on  l'applique  à  la  Répu- 

blique des  États-Unis  aussi  bien  qu'à  la  monarcliie  constiUilion- 
nelle  de  l'Angleterre.  Aussi  l'Allemagne  n'a-t-elle  pas  connu  la 
chose  dès  1871 ,  mais  seulement  quelques  années  plus  tard.  On  pour- 

rait la  définir  :  l'envie  de  dominer  confondue  avec  le  sens  vital, 

identifiée  avec  l'instinct  de  la  conservation.  Il  n'y  a  que  le  nom 
propre  à  clianger  dans  la  sentence  que  voici,  tirée  de  la  National 

Review  :  «  L'Angleterre   est  obligée  dùtre  la  première  des  na- 
tions et  de  conduire  Ihumanilé,  ou  de  renoncer,  non  seulement  à 

ses  domaines,  mais  à  son  indépendance  même  ».  Mettez  à  la  place 

de  l'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Russie,  le  Japon,  l'Allemagne 
(autrefois  la  France  a  connu,  elle  aussi,  ce  langage)  ;  vous  aurez 
les  quatre  nations  en  mal  de  croissance  qui  se  conduisent  par  le 
même  principe  et  qui  se  sont  révélées  comme  rivales  de  celle  qui, 
la  première,  a  poussé  le  cri  de  Greater  Britahi  I 

Pour  rendre  l'Allemagne  plus  grande,  après  qu'elle  eut  digéré  sa 
gloire  et  en  eut  payé  la  rançon  par  quelques  désastres  financiers, 

ses  gouvernants  ont  senti  »juil  fallait  l'orienter  vers  une  activité 
nouvelle.  Ils  lui  ont  donné  «  une  admirable  préparation,  qui  enrôla 

toutes  les  forces  vives  dans  l'armée  du  travail,  qui  forma  l'état  ma- 
jor, dressa  les  soldats,  prépara  le  matériel  ». 

L'Allemagne  cesse  d'être  presque  exclusivement  agricole  pour 
devenir  industrielle. 

Sans  doute  la  province  du  Rhin  et  une  partie  de  la  Wesiphalie  se 
distinguaient  déjà  par  leur  industrie  des  légions  du  Nord  et  de 

l'Est;  il  y  avait  déjà  des  mines  exploitées  dans  lErzgebirg.  Mais 
on  ne  connaissait  rien  de  pareil  à  cette  activité  dévorante  dont 

M.  Lair  nous  trace  ipp.  72-73)  un  tableau  saisissant.  Il  ajoute  à 
cette  description  toute  littéraire  des  chiffres  comme  ceux-ci,  qui 

ont  leur  éloquence.  En  IR40,  il  n'y  avait  en  Allemagne  que  deux 
villes  de  plus  de  1(M),0()0  habitants  ;  en  1900,  il  y  en  avait  ;W  ;  Essen 

a  plus  que  décuplé  [depuis  1834.  —  La  région  de  Dortmund  et  de 

Duisburg  produit  6  millions  de  tonnes  d'acier,  tandis  que  la  France 
n'en  produit  qu'un.  Des  cartells  règlent  la  production  et  fixent  les 
prij.  Les  tissages,  qui  ne  sont  plus  rémunérateurs,  il  est  vrai,  oc- 

cupent un  million  et  demi  d'ouvriers.  L'Allemagne  a,  par  ses  chi- 
mistes, développé  l'industrie  des  couleurs  artiûcielles  ;  elle  a  pris 

le  premier  rang  dans  l'électro-technique.  Ce  qu'elle  est  impuissante 
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à  produire,  elle  l'imite,  le  contrefait,  par  exemple  noti-e  Champagne. 
L'enseignement  tocliniquo  lui  rend  tous  les  services  qu'elle  de- 

mande. «  L'Allemand  ne  lait  bien  que  ce  qu'il  a  appris  à  faire.  Au- 
trefois, il  épluchait  des  textes  et  déchiffrait  des  épigraphes.  Mainte- 

nant, à  côté  de  ses  vieilles  Universités,  il  construit  des  Technhche 

Hochschulen  et  des  écoles  industrielles.  Pour  les  simples  ma- 

nœuvres, des  centaines  d'écoles  spéciales  dispensent  l'éducation 
scienti/iqtie. . .  »  (p.  86). 

La  production  grandissante  a  fait  de  plus  en  plus  sentir  le  besoi» 

de  débouchés.  «  11  ne  naît  pas  chaque  année,  malgré  l'accroisse- 
ment énorme  de  la  population,  assez  d'enfants  poui-  briser  tous  les 

jouets  de  la  Tliuringc  et  toutes  les  poupées  de  Nureml>erg.  » 

Les  pays  d'Europe  se  gardant  tous  par  des  tarifs  protecteurs,  il  a 
fallu  chercher  ces  débouchés  dans  la  politique  coloniale.  Malgré  les 
dédains  de  Bismarck,  on  a  tenté  la  fortune  dans  les  coins  de  terre 

qui  restaient  à  partager,  à  Zanzibar,  au  Cameroun,  aux  Samoa,  eu 

Chine.  Dans  ces  territoires  d'une  étendue  cinq  fois  plus  grande  que 
l'Allemagne  entière,  on  n'a  guère  recueilli  que  des  désillusions. 
Mais  on  trouvera  d'autres  moyens  de  réaliser  l'idée  allemande. 

La  nation  a  d'abord  à  son  service  une  armée  de  t)00,000  hommes 
en  temps  de  pai.x,  qui  peut  atteindre  4  millions  en  temps  de  guerre. 
Nous  savons  si  la  guerre  répugne  aux  Hohenzollern,  qui  vivent 
toujours  la  main  sur  la  garde  de  leur  épée  et  lancent  avec  ou  sans 

opportunité  des  proclamations  belliqueuses.  11  n'y  aura  pas  toujours 
«n  Bismarck  à  côté  du  prince  pour  retenir  son  bras  prêta  écraser 

l'ennemi,  comme  cela  s'est  vu  après  Sadowa. 
Néanmoins,  la  «  plus  grande  Allemagne  »  a  trop  besoin  de  la 

paix  pour  compromettre,  en  la  troublant,  son  agrandissemen  t  indus- 

triel et  commercial.  «  La  conquête  du  monde,  ce  n'est  pas  la  force 
qui  l'opère,  c'est  l'usine.  »  Et  pour  travaillera  la  Welticirtschaft, 
à  la  politique  économique  mondiale,  les  Allemands  se  répandent 

par  tout  le  monde,  offrant  les  produits  de  leur  patrie,  s'expatriant 
eux-mêmes  sans  esprit  de  retour  pour  fonder  au  loin  des  succur- 

sales ou  des  maisons  nouvelles  dont  ils  seront  les  chefs.  Ils  adoptent 

facilement  dans  ce  but  une  nationalité  étrangère  ;  ils  l'épousent 
loyalement,  mais  de  plus  en  plus  ils  se  groupent,  ils  s'organisent 
dans  cette  seconde  patrie,  pour  garder  de  puissants  liens  avec  la 

première,  et  leur  cœur  bat  toujours,  depuis  1870  surtout,  à  l'unis- 
son de  la  grande  Allemagne.  Nous  serions  disposés  à  voir  dans  ces 
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émigrants  des  traîtres,  ou  peut  s'en  faut  ;  mais  souvenons-nous 
des  Canadiens  français  ;  nous  comprendrons  un  peu  mieux  ce  dé- 

doublement de  la  personnalité. 

L'idée  religieuse  fait  partie  intégrante  de  cet  apostolat  matériel 
des  commerçants  allemands,  du  moins  dans  la  pensée  de  leur 

Maître,  qui  s'en  va  aux  Lieux  Saints  pour  leur  ouvrir  des  débouchés, 
mais  en  même  temps  pour  présider  à  une  retentissante  manifesta- 

tion chrétienne,  englobant  les  catholiques  comme  les  protestants 

d'Orient.  Le  mot  d'ordre  Los  von  Rom,  qui  bouleverse  l'Autriche, 
ne  convient  pas  à  ce  Croisé  protestant,  soutenu  par  le  parti  du 

Centre,  en  coquetterie  avec  le  Saint-Siège  et  jaloux  du  rôle  d'arbitre 
des  différentes  Églises. 

Il  serait  plus  vrai  de  dire  :  d'arbitre  du  monde.  Voyez  le  discours 
de  Guillaume  II  au  ̂ OO»  anniversaire  de  la  fondation  du  royaume 
de  Prusse.  Rien  ne  doit  se  décider  dans  le  monde  sans  son  inter- 
vention. 

Et  il  intervient,  moins  par  des  paroles  que  par  des  actes,  moins 
par  des  notes  diplomatiques  que  par  des  mesures  comme  celles  qui 
ont  créé  la  marine  allemande,  nulle  il  y  a  un  demi-siècle,  et  en 
train  de  devenir  supérieure  à  la  nôtre.  Marine  militaire  et  marine 
de  commerce,  ports,  canaux,  navigation  fluviale  :  voilà  les  organes 

de  l'impéi-ialisme.  Contre  9<)0  bateaux  allemands  qui  ont  fréquenté 
le  port  d'Anvers  en  1899,  la  France  n'en  a  que  l'ai)  à  son  compte  ; 
Hambourg  possède  prèsdeStK)  navires,  jaugeant  100,000  tonnes,  et 

détient  la  moitié  du  commerce  maritime  de  l'Empire.  Il  fournit  au 
corps  germanique  une  moitié  de  ses  matières  premières,  une  moi- 

tié de  son  alimentation.  En  1871,  l'Allemagne  occupait  pour  l'im- 
portation comme  pour  l'exportation  le  quatrième  rang  :  aujourd'hui 

elle  a  gagné  le  second.  Nul  ne  sait  quel  accroissement  nouveau 

lui  donnerait  l'union  douanière  avec  l'Autriche,  dont  il  a  déjà  été 
question.  L'influence  économique  de  l'Allemagne  se  fait  sentir  lour- 

dement en  Europe  :  elle  triomphe  principalement  dans  les  Pays 
Scandinaves,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Grèce  et  dans  les  États 

Danubiens  ;  elle  a  entrepris  la  conquête  de  la  Tui-quie,  ce  qui  ex- 

plique, sans  peut-être  la  justifier,  l'amitié  professée  par  l'impérial 
courtier  pour  le  Sultan  rouge.  Quant  à  la  France,  elle  se  défend 

mal,  selon  M.  Lair,  qui  a  la-dessus  une  page  d'un  «  nationalisme  » 
regrettable  (p.  217)  :  il  semblerait  y  réclamer  des  barrières  même 

contre  l'art  et  la  science  de  nos  voisins. 
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En  dehors  de  l'Europe,  l'Allemagne  a  presque  échoué  en  Afrique. 
En  Asie,  elle  a  des  services  mai'ilimes  réguliers  pour  la  Chine;  elle 

occupe  le  3"  rang  pour  les  importalioiis  au  Japon.  Elle  s'est  acquis 
un  domaine  colonial  en  Océanie  ;  200,000  Allemands  se  sont  grou- 

pés en  Australie  où  ils  ont  conquis  le  2"  rang  dans  l'exportation  des 
laines,  le  d<"'  dans  l'imporlalion  des  meubles  et  des  draps.  Six  mil- 

lions d'Allemands  ont  émigré  aux  États-Unis  depuis  un  siècle  ;  en 
certains  États  ils  forment 30  0/0  de  la  population  totale,  à  Chicago, 

41  0/0,  à  Milvvaukee,  60  0/0  ;  lis  inondent  le  pays  de  leurs  mar- 
chandises ;  ils  exercent  une  véritable  puissance  électorale.  Ils 

ont  enrichi  jusqu'à  l'Amérique  latine.  I^eur  langue,  avec  l'italien, 
remplace  lefran(,-ais  dans  l'Argentine.  Au  Brésil,  les  Innctionnaires 
ont  besoin  d'interprèles  allemands  dans  leurs  rapports  avec  leurs 
administrés.  Le  mot  de  Schmoller  se  réalise  :  il  ne  se  fonde  pas 

précisément  de  colonies  allemandes,  mais  des  colonies  d'Alle- 
mands. 

Dans  la  partie  intitulée  Aujourd'hui  et  qui  a  peut-être  encore 
quelques  mois  à  mériter  son  litre,  M.  Lair  montre  les  dangers, 

non  plus  pour  les  autres  États,  mais  pour  l'Allemagne  elle-même, 
d'une  croissance  trop  rapide. 

Le  plus  gros  est  dans  les  souffrances  de  l'agriculture,  qui  se 
trouve  négligée  pour  la  Weltpolilik.  Peut-être  faudrait-il  dire  :  les 
souffrances  des  hobereaux,  de  la  noblesse  agrairienne,  qui  ne  touche 

plus  que  \  "/o  de  revenu.  Mais  des  droits  protecteurs  élevés  lése- 
raient bien  davantage  le  peuple,  qui  présente  chaque  année 

800,000  bouches  de  plus  à  nourrir.  L'Allemagne  industrielle  souffre 
de  son  côté  de  la  surproduction  ;  l'Amérique  lui  envoie  des  fers 
pour  400  millions  de  francs  au  lieu  de  60  :  une  réduction  s'impose. 
Mais  les  caisses  d'épargne  ont  une  réserve  de  8  milliards  de  marks, 
plus  du  double  de  ce  qu'elles  ont  en  France. 

C'est  un  danger  moral  que  signalent  les  pages  à  sensation  inti- tulées :  Demain. 

Déjà  l'auteur  avait  insinué  qu'un  État  où  le  catholicisme  ne  compte 
qu'un  tiers  d'adhérents,  ne  saurait  avoir  un  credo  suffisant  pour  le 
mènera  de  hautes  destinées;  il  croit  que  pour  les  missions,  par 

exemple,  «  la  charité  catholique  est  d'essence  supérieure  à  la  com- 
passion protestante».  (P.  297).  !1  entrevoit  dans  le  désarroi  des 

doctrines  bourgeoises  le  triomphe  du  socialisme,  favorisé  par  l'esprit 
positif  de  l'instruction,  qui  serait  devenue,  selon  lui,  un  simple 
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dressage  et  par  le  matérialisme  pratique,  qui  ne  reconnaît  plus 
aucun  frein  moral. 

C'est  par  l'évocation  du  péril  jaune  que  se  termine  ce  volume, 
plus  précieux,  à  notre  avis,  par  les  nombreux  renseignements  sta- 

tistiques qu'il  renferme  que  par  les  prophéties  un  peu  vagues  qui 
lui  donnent  çà  et  là  les  allures  d'un  pamphlet  apocalyptique. 

IV 

Avec  M.  Fouillée,  nous  ne  sommes  pas  à  l'abri  des  prophéties 
peut-être,  mais  nous  nous  élevons  dans  les  sphères  sereines  de  la 
philosophie,  où  il  y  a  toujours  plaisir  à  suivre  ce  fécond  et  brillant 
écrivain,  le  plus  clair  des  «  abstracteurs  de  quintessence  »  que  la 
littérature  française  ait  jamais  fourni. 

La  psychologie  des  peuples  n'est  pas  une  abstraction,  s'écrieront 
les  partisans  de  cette  science  attrayante.  Non,  sans  doute,  elle  pré- 

tend être  une  science  d'observation.  Mais  a-t-elle  vraiment  tout  ce 

qu'il  faut  pour  constituer  une  science?  Le  nombre  des  observations 
ne  semble  pas  assez  grand  jusqu'ici,  et  leur  exactitudt;  trop  peu 
contrôlée,  pour  que  nous  puissions  décrire  l'âme  d'un  peuple 
comme  on  décrit  une  région  géographique.  Ecoulons  là-dessus  le 
regretté  Gaston  Paris  : 

«  La  Psyciiologie  historicjue,  qui  est  l'examen  de  conscience  de 
l'humanité,  ne  se  développe  que  grâce  à  une  infinité  de  recherches 
extrêmement  précises  et  souvent  extrêmement  ténues  ;  elle  est  peut- 

^tre,  à  l'heure  qu'il  est,  la  plus  ariiérée  des  sciences,  et  cela  s'ex- 
plique par  son  importance  et  sa  complexité  même  :  l'anthropologie, 

l'ethnographie,  la  géographie,  l'histoire  des  faits,  celle  des  lois,  des 
mœurs,  des  religions,  desphilosophies,des  sciences,  des  arts  et  des 

lettres  doivent  d'abord  lui  apporter  leurs  résultats,  et  il  s'en  faut 
que  ces  résultats  soient  encore  suffisamment  clairs  et  connus.  » 

(Préface  à  La  Pot'sie  du  Moi/en  Age,  écrite  en  1883.) 

Mais  M.  Fouillée  a  l'esprit  trop  curieux,  trop  investigateur,  pour 
««  laisser  arrêter  par  les  difficultés  de  l'entreprise,  et  il  a  trop  de 
bon  sens,  de  mesure,  trop  de  délicatesse  de  jugement  pour  ne  pas 

l'aborder  avec  toute  la  piudence  nécessaire.  H  n'a  pas  écrit  —  ne 
l'oublions  pas  —  un  Maiiuel,  mais  une  Esquisse  de  la  psychologie 
des  peuples  de  l'Europe. 
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Nous  ue  nous  aiTêterons  qu'à  celle  des  Allemands,  qui  fera  saisir 
la  méthode  générale  employée  par  l'auteur. 

A  vrai  dire,  d'après  son  principe,  que  c  le  caractère  sociologique 
résulte  de  la  vie  en  commun  prolongée  durant  des  siècles  »,  c'est  à 
peine  si  nous  aurions  le  droit  de  fixer  celui  des  modernes  Allemands, 
qui  ne  commence  à  se  dessiner  que  depuis  un  siècle  et  demi.  Mais 
il  faut  remonter  aux  Germains. 

Quant  au  caractère  ethnique  basé  sur  l'anthropologie,  nous  avons 
eu  plus  haut  occasion  d'observer  combien  il  s'en  faut  que  le  crAne 
allongé  et  les  cheveux  blonds  soient  la  marque  distiuctive  de  la  race 
germanique.  M.  Fouillée  croit  à  un  mélange  des  deux  types  opposés, 
mélange  que  présente  aussi  notre  nationalité  française,  mais  avec 

un  élément  intermédiaire  en  plus,  l'élément  méditeiranéeu,  repré- 
senté par  les  Ligures  ou  les  Ibères,  à  la  tète  allongée,  mais  brune. 

Cet  élément  manquant  aux  Germains,  il  n'y  aurait  place  chez  eux 
que  pour  l'énergie  aventureuse  des  dolichocéphales  d'un  côté,  et 
de  l'autre  la  passivité  traditionnelle  des  brachycéphales. 
Éprouvons  successivement  la  vérité  de  ces  constatations  dans  le 

domaine  de  la  sensibihté,  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 
La  sensibilité  des  Germains,  d'après  noire  guide,  est  celle  de  gens 

flegmatiques,  demi-sanguins,  qui  se  partagent  entre  l'amour  de  la 
bonne  chère  et  le  recueillement  de  l'extase;  un  feu  intérieur  les  em- 

brase, sans  vive  flamme  ;  ils  mettent,  comme  l'a  dit  Treitschke  après 

Heine,  de  l'idéalisme  jusque  dans  la  haine. 
Leur  intelligence  se  distingue  par  la  profondeur.  Leibnitz  disait 

laboriosUas,  on  d'il  en  allemand  Grïmdlichkeit.l^ue  compréhension 
qui  cherche  à  tout  pénétrer  et  à  tout  classer  aboutit  souvent  à 

l'obscurité,  sans  éviter  le  pédantisme. 
Ce  qu'ils  ont  de  plus  estimable,  c'est  la  volonté.  Ils  peuvent  hé- 

siter, flotter  dans  le  rêve,  tenir  perpétuellement  à  l'ordre  du  jour 
comme  Nietzsche  le  rcpi-oche  à  ses  compatriotes,  celte  question  : 

«  Qu'est-ce  qui  est  allemand?  »  ils  ne  s'en  adonnent  pas  moins  ré- 
solument à  l'action  pour  réaliser  leur  idéal. 

Que  produisent  dans  le  milieu  social  ces  qualités  ou  ces  défauts 

du  caractère?  D'une  part,  une  énergique  revendication  de  la  per- 
sonnalité, visible  même  dans  la  religion,  car  l'Allemand  s'unit  per- 

sonnellement à  son  Dieu;  visible  dans  la  sphère  plus  humble  des 

querelles  de  savants,  où  chacun  maintient  mordicus  son  interpré- 

tation. D'autre  part,  une  étonnante  facilité  à  courber  la  tètedaus  la 
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soumission  biérarchique  la  plus  parfaite.  Nous  l'avons  dit,  le  Ger- 
main sert  volontiers;  mais  il  s'attache  par  un  lien  personnel  à  celui 

qu'il  sert. 
Après  avoir  fixé  ces  traits  généraux,  M.  Fouillée  fait  porter  ses 

intéressantes  observations  de  détail  successivement  sur  la  lanfïue, 
la  religion,  la  poésie,  la  philosophie,  la  conception  du  droit  et  celle 

de  l'histoire,  et  enfin  sur  l'histoire  elle-même  de  la  nation. 
Dans  la  lanjjue,  la  pensée  prévaut  sur  l'harmonie.  Elle  impose 

souventau  radical  des  mots,  des  changements  intérieurs  (l'inflexion) 

qu'il  faut  pénétrer  pour  donner  a  ces  mots  leur  véritable  valeur;  ou 
bien  elle  emploiera  le  même  radical  pour  exprimer  des  sens  anti- 

thétiques {stcigen.  monter  et  descendre);  elle  forgera  des  mots 

nouveaux,  sans  aucun  scrupule.  Bref,  elle  fait  du  langage  un  ins- 
trument trop  personnel,  manquant  de  cet  esprit  social  qui  a  valu  au 

français  son  univei"salité. 

D'après  M.  Fouillée,  le  mysticisme  protestant  est  aussi  un 
obstacle  à  la  sociabilité;  il  nourrit  1  orgueil  spirituel,  il  |)orle  au 
fanatisme.  Mais  par  une  conséquence  opposée  du  même  principe 

individualiste  et  chercheur,  l'Allemagne  a  été  la  terre  privilégiée  de 
la  Critique  religieuse,  exercée  presque  toujours  avec  le  respect  des 

antiques  syml>oles  qu'elle  décomposait.  Ce  respect  ne  va-t-il  pas 
quelquefois  jus((u'à  l'hypocrisie? 

La  poésie  allemande  est  très  personnelle,  souvent  philosophique. 
Le  lyrisme  est  son  triomphe.  Les  Romantiques  ont  aimé  la  nature, 

l'histoire,  le  peuple;  ils  ont  su  joindre  une  espérance  indéfinie  à  la 
patience  vis-à-vis  des  maux  du  présent.  Leur  œuvre  n'a  pas  eu  de 
portée  sociale.  La  musique  est  par  excellence  un  art  allemand, 

parce  qu'elle  fait  entendre,  sans  intervention  d'éléments  intellec- 
tuels, la  voix  de  l'inconscient,  la  volonté  obscure  sortant  des  pro- 

fondeurs de  l'être. 
La  philosophie  a  montré  une  égale  antipathie  pour  le  rationa- 

lisme français  et  pour  rem|)irisme  anglais.  Hegel  a  foi  en  l'absolu 
atteint  par  la  volonté;  le  fait  est  pour  lui  le  symbole  du  droit,  et 

l'histoire  se  confond  avec  la  révélation,  la  manifestation  de  Dieu. 
11  a  fondu  le  réalisme  historique  avec  I  idéalisme  métaphysique. 
De  là  sont  sorties  cette  historiographie  et  cette  conception  du  droit 
nationalistes  qui  nous  choquent.     , 

Les  historiens  allemands  ont  le  mérite  d'avoir,  les  premiers, 
marqué  l'évolution,  le  devenir  dans  les  destinées  des  peuples.  Mais 
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ils  ont  considéré  leur  peuple  avec  le  môme  parti-pris  qu'un  Bossuet 
a  considéré  Israël  ;  ils  ont  abouti  avec  Mommsen  déjà  à  la  glorifi- 

cation de  la  force,  avec  Treitsclike  à  cette  application  cynique  du 
droit  divin  :  «  11  y  a  vocation  divine  partout  où  se  présente  une 

occasion  favorable  d'attaquer  un  voisin  et  d'étendre  ses  propres 
frontières.  »  {Zehn  Jahre  deittscher  Kfimpfc.) 

Les  Romains  et,  après  eux,  les  Néo-latins  ont  conçu  le  droit 

comme  une  loi  universelle  à  laquelle  l'individu  n'a  qu'à  se  sou- 
mettre ;  chez  les  ̂ lermains.  il  a  toujours  été  une  puissance  indivi- 

duelle ou  collective,  très  voisine  de  l'arbitraire  (Willkuliv]  et  du 
droit  du  plus  fort  (Fcaistrecht).  On  a,  païaît-il,  prêté  à  tort  à  Bis- 

mark le  fameux  axiome  :  «  MacJU  geht  vor  liecht.  »  Mais  écoutez 

la  sentence  identique  d'un  jurisconsulte  :  «  La  puissance  du  vain- 
queur, voilà  ce  qui  fait  et  détermine  le  droit.  »  (Ihering,  Maclit  itnd 

Recht,  1875.) 
Même  réalisme  dans  la  théorie  des  Grands  hommes,  qui  sont 

toujours  des  hommes  forts,  eu  littérature  Kraftgenies,  comme  les 
appelait  la  génération  du  Sturni  imd  Drang. 

M.  Fouillée  nous  monti'e  ces  idées  influant  sur  le  développement 

historique  réel  de  l'Allemagne,  ou  plutôt,  selon  sa  théorie  bien 
connue  des  idées-forces,  créant  cette  histoire.  Il  y  constate  une 

oscillation  continuelle  entre  les  deux  pôles  de  l'individualisme  et 
de  la  subordination.  11  explique  ce  merveilleux  phénomène:  la 
transformation  du  chaos  do  !266  États  et  2,000  Seigneuries  qualifié 

de  «  monstre  »  par  PulTendorff  en  l'État  unitaire  qui  nous  apparaît 
aujourd'hui.  Deux  facteurs  principaux  ont  créé  l'Empire  allemand  : 
le  patriotisme  aspirant  depuis  un  demi-siècle  au  moins  à  l'unité 
nationale;  l'ambition  de  la  Prusse,  qui  a  su  faire  tourner  ces  aspi- 

rations à  son  profit. 

Mais  d'où  vient  la  supériorité  des  Prussiens,  qui  a  éclaté  d'une 
façon  si  foudroyante  dans  les  dernières  guerres?  Ce  n'est  pas  une 
afl'aire  de  race  :  bien  que  Slaves  d'origine  plus  que  Germains  peut- 
être,  les  Prussiens  ne  se  distinguent  pas  de  leurs  frères  allemands 

par  des  qualités  très  spéciales.  Ils  doivent  leurs  succès  à  l'entraî- 
nement, dans  le  sens  sportif  du  mot,  à  ce  dressage  de  fonction- 

naires et  de  soldats  commencé  par  Frédéric-Guillaume  I"',  conti- 
nué par  Frédéric  II  et  repris  comme  une  tradition  de  famille  après 

lena. 

Quant  à  la  manifestation  belliqueuse  de  l'idéal  allemand  cher- 
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chant  à  se  réaliser,  M.  Fouillée  la  trouve  parfaitement  conforme 

aux  lois  psychologiques.  L'appétit  vient  en  mangeant:  telle  est  la 
formule  vulgaire  du  besoin  d'expansion  extérienie  qui  correspond 
au  travail  d'unification  intérieure.  C'est  ainsi  que  passionnés  pour 
l'annexion  de  tous  les  pays  où  résonnait  leur  langue  maternelle, 
les  Allemands  ont  annexé  finalement  dos  lorriloires  où  elle  n'a 

jamais  été  parlée.  Mais  l'occasion  de  s'agrandir  qu'ils  atlendaient, 
incon.sciemment  peut-être,  leur  a  été  fournie  par  nous;  et,  à  notre 
grand  ébahissement,  ils  en  ont  profilé. 

M.  Koschwitz,  cité  en  note  par  notre  auteur  (p.  302),  décrit  plai- 

samment l'illusion  où  l'on  vivait  en  France  sur  le  caractère  du 

voisin.  «  L'Allemand,  un  brave  pru<riiomme,  un  peu  borné,  rem- 
plissait avec  soin  les  devoirs  journaliers  de  sa  profession,  après 

quoi  il  se  rendait  tous  les  soirs  dans  l'atmosphère  épaisse  d'une 
brasserie.  Là,  fumant  sa  longue  pipe,  buvant  chope  sur  chope,  il 
échangeait  avec  des  amis  tout  semblables  à  lui  des  idées  nébu- 

leuses, oubliant  le  reste  du  monde  pour  ne  songer  qu'à  ses  utopies 
favorites  et  à  ses  intérêts  de  cloclier.  »  Pendant  ce  temps,  l'Alle- 

mand véritable  s'occupait  à  chauiïei'  sa  propre  colère,  à  surexciter 
des  penchants  fondamentaux  qu'il  ignorait  presque  lui-même,  à 
inculquer  aux  nouvelles  générations  son  désir  effréné  de  ven- 
geance. 

Ce  dernier  portrait  est-il  plus  vrai  que  le  premier?  On  nous  per- 

mettra d'en  douter.  Nous  craignons  que  la  verve  de  la  polémique 
où  notre  philosophe  s'est  laissé  engager,  n'ait  fait  tort  à  sa  finesse 
et  à  sa  modération  habituelles.  Peut-être  a-t-ij  aussi  trop  cédé  au 
désir  de  justifier  une  théorie  précon(;ue.  Il  nous  semble  voir  trop 
en  noir  les  sentiments  «  peu  amicaux  »  que  nous  auraient  voués 
avant  et  depuis  1870  nos  anciens  adversaires.  Je  ne  les  crois  pas 

aussi  généralement  répandus  qu  il  le  pense.  D'ailleurs  un  chauvi- 
nisme n'en  excuse  pas  un  autre.  Nous  aurons  toujours  grand  peine 

—  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  d'énoncer,  —  à  nous  repré- 
senter assez  vivement  l'exaltation  du  sentiment  patriotique  de  nos 

voisins  par  ce  seul  fait  d'avoir  été  durant  des  siècles  la  risée  des 
nations,  et  de  se  voir  tout  à  coup  au  premier  rang  de  celles  qu'on 
est  obligé  de  respecter,  et,  qui  plus  est,  d'estimer.  Mais  il  faut  s'ef- 

forcer de  pardonner  beaucoup  à  l'enivrement  d'une  pareille  situa- 
tion. Il  faut  surtout  se  garder  d'attribuer  à  tout  un  peuple  les 

exagérations  de  l'orgueil  et  de  la  haine  auxquelles  quelques-uns  de 
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ses  écrivains  ont  prêté  la  parole.  Les  jugements  de  Treitscbke  ne 

sont  pas  l'expression  a(Ié(|uate  de  l'âme  allemande. 
Nous  risquerions  fort  do  nous  répéter  en  analysant  la  seconde 

partie  du  travail  de  M.  Fouillée,  intitulée  :  «  Le  peuple  allemand  et 
la  vie  réelle  ».  Il  y  traite,  avec  les  mêmes  documents,  le  même 

sujet  que  M.  Lair.  Relcvons-y  cependant  quelques  aperçus  au  pas- 
sage. 

L'admirable  organisation  du  travail  collectif  est  un  des  plus  puis- 
sants facteurs  de  la  prospérité  de  l'industrie  au  delà  des  Vosges. 

M.  Fouillée  cite  l'exemple  du  grand  établissement  d'optique  Zeiss 
à  léna.  Il  décrit  humoristiquement  les  destinées  de  l'alcool  de 
pommes  de  terre  fabriqué  en  grand  dans  les  plaines  stériles  du 
Kord-Est  de  la  Piusse,  et  (|ue  nous  buvonS  eu  partie  dans  nos  pré- 

tendus vins  toniques  du  Midi.  11  admire  avec  raison  les  palais  qu'en 
des  villes  même  de  médiocre  importance  on  a  construits  pour  la 

poste,  et  les  487  millions  de  recettes  de  cette  Administration,  com- 
parés aux  224  de  la  nôtre.  A  propos  de  la  population,  il  constate 

que  le  mouvement  des  campagnes  vers  les  villes  amène  dans  celles- 

ci  plus  de  50  "  o  de  la  popnlalion  totale  et  qu'elle  s'y  accroît  moins 
en  général;  mais  la  sévérité  de  l'hygiène  garantit  l'excédent  des 
naissances  sur  les  décès.  De  sorte  que  par  l'effet  contraire,  au  point 
de  vue  du  nombre,  «  nous  perdons  chaque  jour  une  bataille  ». 

Dans  le  domaine  de  l'instruction,  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
nous  de  remarquer  que,  malgré  la  présence  aux  programmes  de 

l'enseignement  religieux  obligatoire,  la  religion  officielle  perd  de 
plus  en  plus  de  son  efficacité  sur  les  mœurs.  Dans  les  Universités, 
on  constate  la  prédominance  croissante  de  la  Nationaloeconomie 
sur  les  études  désintéressées. 

Disons  enfin  que  M.  Fouillée  attribue  le  grand  développement  du 
collectivisme  en  Allemagne  aux  habitudes  de  discipline  prises  dans 

l'armée  par  les  membres  du  parti.  Il  est  curieux  de  confronter  avec 
ce  jugement  celui  de  M.  Jaurès.  Sur  quoi  notre  grand  orateur  socia- 

liste fonde-t-il  l'espoir  de  l'établissement  d'une  discipline  volontaire 
dans  l'armée  de  la  démocratie  française?  Précisén^ent  sur  les  habi- 

tudes de  discipline  que  la  démocratie  contracte  dans  les  associa- 
tions syndicales,  coopératives  etc.,  ou  dans  les  groupes  de  partis 

organisés. 

On  ne  nous  demandera  pas  de  donner  une  conclusion  générale  à 
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cette  étude  un  peu  fragmentaire  d'œuvres  de  psychologie  sociale. 
Nous  avons  déjà  émis  quelques  réserves  sur  la  science  elle-même. 
Notons  en  finissant  ce  point  capital,  mis  de  plus  en  plus  en  évidence 

par  les  récents  événements  internationaux  :  c'est  que  les  âmes  des 
peuples  elles-mêmes  évoluent.  Les  Allemands  ne  sont  pas  plus 

moralement  que  physiquement  les  Germains  d'autrefois;  les  Fran- 
çais ne  sont  plus  que  bien  peu  des  Gaulois.  Et  cette  évolution 

s'accomplit  dans  le  sens  d'un  rapprochement,  d'un  nivellement 
progressif.  Tous  les  voyageurs  ont  remarqué  combien,  au  loin,  en 

Extrême-Orient  par  exemple,  on  est  porté  à  regarder  un  Européen 
quelconque  comme  un  compatriote.  Sur  le  sol  allemand,  deux 

Français  inconnus  l'un  à  laulre,  qui  se  rencontrent  par  hasard,  se 
serrent  la  main  avec  sympathie.  En  Chine,  Allemands  et  Français 

sont  prêts  à  s'embrasser.  Ne  les  en  détournons  pas,  et  ne  compro- 
mettons pas  la  paix  du  monde  en  prêchant  la  méfiance  comme  une 

précaution  à  jamais  nécessaire  et  la  vengeance  comme  un  devoir 

patriotique.  Aux  chauvinismes  étrangers,  à  l'Impérialisme  anglais 
ou  allemand,  opposons  invariablement  la  France  des  Droits  de 

l'homme,  la  France  libérale  et  émancipalrice.  Hoc  sir/no  vincct  ! 

E.  Jeanmaire.    . 
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D'APRÈS  XAVIER  LÉON*. 

Voici  —  bien  tard  —  un  très  bref  compte  rendu  de  cet  important 

ouvrage.  L'auteur  nous  ayant  promis  une  vie  de  Ficlile  qu'il  est  en 
train  d'écrire,  j'avais  cru  pouvoir  attendre  dans  l'espoir  d'étudier 
d'un  seul  coup  deux  volumes  si  étroitement  liés  ;  mais  la  vie  de 
Fichle,  c'est  l'histoire  de  l'Allemagne  intellectuelle,  artistique  et 

politique,  de  1790  (date  à  laquelle  commence  l'initiation  de  Fichte 

à  la  doctrine  kantienne  et  son  rôle  personnel)  à  1814;  aussi  l'his- 
toire n'est-elle  pas  encore  achevée,  et  nous  ne  voulons  pas  différer 

encore  notre  compte  rendu;  nous  nous  bornerons  à  relever  à 

grands  traits  les  principaux  résultats  de  la  belle  étude  de  Xavier 
Léon  ;  lorsque  paraîtra  son  second  volume,  nous  lui  consacrerons 
une  étude  plus  importante  où  nous  reprendrons  de  plus  haut  le 
contenu  du  premier  et  où  nous  exposerons  plus  amplement  aux 
lecteurs  de  la  Revue  comment  se  lient  dans  la  personnalité  et  dans 

l'œuvre  de  Fichle,  comme  dans  une  synthèse  puissante,  les  mul- 
tiples tendances  de  son  temps. 

Le  livre  de  Léon  est  un  effort  pour  dégager  l'esprit  de  la  philo- 
sophie de  Fichle,  pour  la  penser  à  nouveau  intégralement  dans  son 

unité  et  dans  son  détail.  Il  repose  sur  une  connaissance  approfondie 

de  toute  l'œuvre  de  Fichte  ;  on  y  sont  un  écrivain  qui  scst  insinué 
par  une  lecture  continue  et  une  méditation  tenace  dans  la  familiarité 

de  son  auteiu",  et  dont  l'unique  souci  est  d'exposer  avec  une  objec- 
tivité scrupuleuse,  sans  la  moindre  fantaisie  d'interprétation,  mais 

toujours  avec  une  intelligence  et  une  liberté  d'esprit  parfaite,  la 
doctrine  qu'il  s'est  assimilée.   Comme  tel,  ce  travail  est  irrépro- 

1,  La  Philosophie  de  Fichle,  préface  pur  Emile  Boiilroii\  (Biblioth.  de  pkil.  con- 
lenlp.),  Paris,  Alcan,  1902,  xvii-o24  pp.  iii-S». 
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cliable  ;  nous  sommes  vraiment  en  présence  de  Fichte,  mais  d'un 
Ficlite  compris  et  clarifié,  dont  la  doctrine  se  déroule  parfaitement 
intelligible,  sans  ces  longueurs  et  ces  obscurités  dexposilion  qui 

déconcertent  si  souvent  lorsqu'on  aborde  ses  plus  importants 
écrits.  Ce  livre  est  donc  un  secours  précieux  à  qui  aborde  la  pliilo- 
sophie  de  Ficbte,  comme  aussi  à  qui  la  connaît  déjà.  Dantie  part, 

puisque  l'auteur  est  actuellement  occupé  à  une  vie  de  Fichte,  on 
n'a  pas  le  droit  de  lui  reprocher  d'avoir  écarlé  de  son  livre  tout  ce 
qui  concerne  la  formation  philosophique  de  Fichte,  l'évolution  de 
sa  doctrine,  l'influence  de  ses  contemporains,  l'histoire  de  sa  per- 

sonne et  de  ses  idées  :  tout  cela  figurera  au  prochain  volume  ;  c'est 
la  seule  «  philosophie  »  de  Fichte  que  nous  trouvons  ici  exposée- 

Notre  seul  legret  est  peut-être  que  l'auteur  se  soit  volontaiiement 
enfermé  dans  l'œuvre  seule  de  Fichte,  qu'il  n'ait  point  cherché 
comment  son  interprétation  se  rencontre  avec  celle  des  autres 

historiens  ou  en  difl'ère  et  qu'il  ail  renoncé  à  jeter  çâ  et  là,  en  une 
note  brève,  hi  lueur  d'un  fait  ou  dune  explication  historique  sur 
la  trame  serrée  de  son  exposition.  Son  livre,  en  effet,  n'a  point  de 
notes,  puisque  les  notes,  sauf  une  ou  deux  peut-être,  ne  con- 

tiennent <[ue  des  références. 

Quatre  idées  directrices  ont  guidé  l'auteur  :  i»  Le  système  de 
Fichte  est  la  continuation  du  système  de  Kant.  i"  Puisque  Fichte 

est  le  successeur  de  Kant,  sa  philosophie  n'est  pas  «  une  simple 
spéculation  hasardeuse  et  le  jeu  d'une  imagination  subtile,  mais 
im  développement  nécessaire  de  la  tradition  historique  et  comme 

l'achèvement  de  la  pensée  critique  »,  c'est-à-dire  que  son  système 
absorbe  le  cartésianisme  et  lempirisme  anglais  aussi  bien  et  au 

même  titre  que  l'idéalisme  critique  et  qu'il  est  un  mouvement  né- 
cessaire de  la  pensée  moderne.  3°  Il  obéit  à  une  loi  interne  d'évolu- 

tion et,  eu  un  sens,  on  peut  direciuil  décoide  d'un  principe  unique, 
la  position  du  Moi  à  la  fois  comme  Liberté  et  comme  Pensée, 
comme  Infini  et  comme  Kéel  ;  le  seul  jeu  de  ce  principe  constitue 

par  un  progrès  dialectique  aussi  bien  le  monde  de  l'action  que 
celui  du  savoir  ;  et,  d'autre  |)art,  c'est  le  même  principe  avec  les 
mêmes  conséquences  qui  gouverne  aussi  bien  ce  que  l'on  a  appelé 
la  seconde  philosophie  de  Fichte  que  la  première  ;  il  n'esl  pas  vrai, 
comme  le  lui  reproche  Schelling,  que  Ficht(.',  après  1800,  soit 
revenu  à  une  sorte  de  substantialisme  et  à  une  philosophie  de 

l'Absolu.  4'  I^  système  de  Fichte,  dans  son  esprit,  sinon  dans  sa 
/(.  6'.  H.  —  T.  vni,  .N«  24.  a 
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formule,  est  en  relation  étroite  avec  la  conscience  contemporaine  ; 

quelques-unes  des  idées  théoriques  ou  pratiques  dont  nous  con- 

templons aujourd'hui  le  développement,  ont  en  lui  leur  origine. 
La  première  thèse  est  diffuse,  pourrait-on  dire,  à  travers  tout 

l'ouvrage  et  concentrée  dans  les  chapitres  i"  (La  Méthode),  ii  (L'In- 
tuition intellectuelle)  du  livre  I«'',  dans  le  chapitre  iv  du  livre  II 

(Le  Prohléme  de  la  connaissance  de  Descartes  à  Fichtc),  dans  le 
chapitre  m  du  livre  III  (Le  Prohléme  moral  chez  Fichte  et  chez 

Kant).  La  méthode  de  Kant  consistait  à  analyser  l'expérience  ;  celle 
de  Fichte  consiste  à  la  construire  ;  la  première  est  une  régression 
analytique,  la  seconde  une  construction  synthétique  et  qui  part  du 

principe  qui  est  le  fondement  de  l'expérience  pour  déduire  de  ce 
principe  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  dans  l'expérience.  Fichte 
est  un  Kant  qui  partirait  d'un  Absolu,  mais  d'un  Absolu-Esprit,  et 
non  point,  comme  Spinoza,  d'un  Absolu-Substance.  L'intuition  in- 

tellectuelle, voilà  le  point  de  départ  de  son  système  ;  aussi  les 

critiques  superficiels  n'ont-ils  pas  besoin  d'aller  plus  loin  pour 
proclamer  que  ce  système  est  contraire  à  l'esprit  du  kantisme  (Kant 
lui-même  s'y  était  mépris]  ;  mais  l'intuition  intellectuelle  que  Kant 
rejette,  c'est  l'intuition  d'un  Etre  ;  au  contraire,  poui-  Fichte,  l'in- 
tuitiou  intellectuelle  est  celle  d'un  Acte  et  sous  cette  forme, 

l'intuition  intellectuelle  est  impliquée  dans  toute  la  philosophie  de 
Kant.  En  effet,  la  Raison  pratique,  la  conscience  du  Devoir  im- 

plique l'intuition  d'un  Idéal  ([ui,  de  soi-même,  se  réalise,  de  l'Es- 
prit qui  construit  l'Etre  ;  dans  la  Raison  théorique,  à  travers  les 

Antinomies,  dans  son  impuissance  même,  la  Raison  prend  cons- 
cience de  son  action,  de  sa  tendance  à  produire  librement  son 

idéal  en  dépit  de  la  matière  qui  lui  est  donnée;  enfin,  dans  l'Ana- 
lytique transcendantale,  l'Unité  d'Aperceplion  est,  au  fond,  un  Acte 

qui  pose  le  sujet  indépendamment  de  l'Objet,  dans  son  activité 
primitive.  L'Idée  de  l'activité  de  la  Raison  soutient  ainsi  toute 
l'œuvre  de  Kant,  et  c'est  cette  idée  même  que  Fichte  reprend  pour 
l'approfondir:  et,  en  l'approfondissant,  il  trouve  que  cette  activité 
se  suffit  à  elle-même;  il  se  di'barrasse  de  l'obsession  de  l'Etre 
al)solu,  de  la  Chose  en  soi  qui  compromet  tout  le  système  de 

Kant;  il  ramène  toute  l'expérience  à  l'Esprit  qui  se  réalise  et,  du 
môme  coup,  il  suspend  la  science  à  l'activité  spirituelle,  à  la  réali- 

sation de  l'Action  pratique,  il  comble  l'abîme  que  Kant  avait 
creusé  entre  l'Intelligence  et  la  Volonté  d'une  part,  et  d'autre  part, 
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dans  l'Intelligence  même  entre  la  Sensibilité,  l'Entendement  et  la 
Raison.  A  l'hétérogénéité  radicale,  à  la  différence  de  nature  que 
Kant  avait  établie  entre  ces  facultés,  Fichte  substitue  une  diffé- 

rence de  degré  «  qui  consiste  essentiellement  dans  la  marche  pro- 
gressive de  la  Réflexion  qui  nous  élève  de  la  production  incons- 

ciente de  la  Volonté  à  la  conscience  de  sa  production,  à  la  Liberté, 

à  la  possession  de  l'autonomie  de  la  Raison  »  (p.  190).  Les  dif- 
férentes formes  de  la  connaissance  deviennent  ainsi,  si  l'on  peut 

dire,  des  degrés  de  tension  de  l'activité  spirituelle  ;  les  détermi- 
nations successives  de  la  Réflexion  ne  sont  que  l'effort  du  Moi 

pour  prendre  conscience  de  son  infinie  Liberté.  Ainsi  se  forme  un 
système  où  prennent  place  tous  les  moments  du  système  kantien, 

mais  ramenés  à  une  Unité  qu'ils  impliquent  et  expriment  tous.  La 
conception  de  l'Être  absolu  comme  Liberté  et  non  plus  comme 
Chose  et  le  problème  (qui  en  résulte)  du  rapport  entre  le  Moi  comme 

Intelligence  et  le  Moi  comme  Liberté  sont,  chez  Fichte,  l'équivalent 
(lu  dualisme  kantien  de  la  Raison  théorique  et  de  la  Raison  pra- 

tique ;  en  faisant  de  la  Volonté  la  condition  d'existence  de  l'Intelli- 

gence, en  cherchant  à  établir  que  c'est  la  Volonté  qui  produit  le 
monde,  qui  est  l'objet  de  l'Inlelligence,  Fichte  dépasse  sans  doute 
la  thèse  kantienne  du  primat  de  la  Raison  pratique,  mais  il  la 
dépasse  dans  la  direction  que  la  Critique  du  Jugement  lui  avait 
indiquée. 

Ainsi  se  détermine  et  s'achève  chez  Fichte  ce  long  travail  de  la 
philosophie  moderne  qui,  depuis  Descartes,  cherche  dans  le  dog- 

matisme l'union  de  la  pensée  et  de  l'Être,  de  la  vérité  et  de  la 
réalité,  et  dans  l'empirisme  sceptique  l'action  de  l'esprit  dans  la 
connaissance,  au  prix  de  la  relativité  de  cette  connaissance,  de 

l'abandon  de  l'fttre.  Le  dogmatisme  n'atteignait  l'union  de  la 

pensée  et  de  l'F.tre  que  dans  une  pensée  distincte  de  la  pensée 
humaine,  la  pensée  divine  ;  l'empirisme,  dans  sa  forme  achevée, 
chez  Hume,  ne  fondait  la  connaissance  que  sur  des  facultés  sen- 

sibles, 1  Imagination,  l'Habitude.  On  sait  la  tentative  de  Kant  pour 
assurer  à  la  fois  la  relativité  et  l'objectivité  de  la  connaissance, 
pour  faire  de  l'Entendement  non  point  le  Dieu  qui  produit  l'Uni- 

vers, mais  le  démiurge  qui  construit  l'expérience  et  pour  ramasser 
dans  cette  idée  de  construction  par  l'Knlendement,  de  synthèse 
intellectuelle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  solide  dans  le  Dogmatisme  et 
dans  l'Empirisme.  L'Esprit,  tel  que  Kant  le  con(;oit,  est  à  égale 
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distance  de  celte  pensée  absolue  qui,  chez  les  dogmatiques,  unit  la 

réalité  à  la  vérité  et  de  ces  fonctions  fragiles  qui,  chez  les  enipi- 

ristes,  composent  un  syst("'nic  artificiel  avec  la  diversité  des  im- 
pressions. Dans  la  philosophie  de  Kiclite,  il  occupe,  à  lui  seul,  la 

scène  (p.  184etsuiv.);  puisque  sa  limite,  la  chose,  n'existe  pas  en 
soi,  l'Esprit  ne  reçoit  rien  d'extérieur  à  lui,  mais  produit  tout;  il 
n'est  point  une  forme  qui  ordonne  des  données  d'origine  étran- 

gère, mais  une  Activité  qui  se  lait  et  se  produit  ;  «  la  connaissance 

n'est  donc  que  la  conscience  de  cette  production  de  l'esprit  par 
Inimême  ».  Le  problème  de  la  connaissance  n'est  plus  comme 
chez  les  dogmatiques  l'explication  de  l'accord  de  la  pensée  avec  la 
réalité,  de  l'Intelligence  avec  le  Monde  ;  c'est  l'explication  de  la 
production  à  la  fois  de  la  pensée  et  de  la  réalité  par  une  Activité 

non  plus  théorique,  mais  pratique,  c'est-à-dire  dont  la  nature  est 
qu'elle  tend  à  se  réaliser. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  le  chapitre  très  documenté  et  très 
pénétrant  que  X.  Léon  consacre  au  problème  de  la  connaissance 

de  Descartes  à  Ficlile;  il  abonde  en  idées  ingénieuses  sur  l'évolu- 
tion de  la  pensée  moderne  ;  si  l'on  y  peut  relever  quelques  asser- 

tions discutables,  comme  nous  essaierons  nous-mêmes,  il  forme 

un  tableau  d'ensemble  parfailement  construit,  où  vient  s'insérer  la 
pensée  de  Fichte. 

Cette  philosophie  de  Fichte,  dont  nous  trouvons  chez  notre 
auteur  une  si  bonne  exposition,  nous  ne  pouvons,  à  notre  tour  et 

après  lui,  l'exposer  en  un  bref  compte  rendu  ;  nous  ne  ferons  que 
signaler  les  points  que  nous  trouvons  particulièrement  élucidés 

dans  cet  ouvrage  et  la  conception  d'ensemble  qui  en  est  présentée. 
Sur  la  doctrine  générale  du  système  les  commentateurs  sont 

d'accord  ;  il  s'agit  de  concilier  l'opposition  qu'il  y  a  entre  le  fond 
de  l'esprit  et  sa  forme,  entre  son  essence  absolue  et  la  conscience; 
la  conciliation  consiste  à  faire  du  principe  absolu  de  la  conscience 

son  but  ou  son  idéal  ;  le  Savoir  poursuit  l'Unité  de  la  Pensée  et  de 
la  Liberté.  Mais  ce  qu'on  n'a  point  vu  suffisamment,  c'est  que  cette 
thèse  implique  un  double  mouvement  :  1°  mouvement  par  lequel 

l'Esprit  s'élève  à  la  conscience  de  son  principe  ;  2"  mouvement  par 
lequel  l'Esprit  part  de  ce  principe  pour  reconnaître  dans  tout  le 
développement  du  Savoir  la  manifestation  de  ce  principe  ;  en 

d'autres  termes,  ce  que  l'on  a  appelé  la  seconde  philosophie  de 
Fichte  correspond  ù  ce  second  mouvement.  Elle  consiste  à  mon- 
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Irer  que  le  Savoir  n'est  que  le  développement  de  la  réflexion,  d'une 
pure  forme;  l'Ksprit  absolu  y  est  présenté,  mais  en  tant  qu'il  se  nie 
comme  tel  ;  c'est  désormais  dans  ce  qui  avait  été  reconnu  comme 
le  Non-Ètre  du  Savoir  que  se  trouve  l'existence  véritable,  et  c'est  le 
Savoir  qui,  à  son  tour,  perd  sa  réalité  et  devient  un  Non-Être.  De 

sorte  que  la  seconde  philosophie  de  Fichte  n'est  pas  une  doctrine 
différente,  mais  seulement  une  vérilicatiou  du  système  sous  sa 
première  forme  ;  toute  la  différence  est  que  le  sens  de  la  réalité, 

«  le  signe  de  l'existence  »,  s'est  déplacé.  Dans  une  exposition  très 
seiTée,  X.  Léon  cherche  à  faire  justice  du  reproche  d'inconsé- 

quence que  la  plupart  des  historiens  ont  adressé  à  Fichte;  un  de 

ses  arguments  essentiels  est  qu'en  partant  de  l'Absolu,  de  Dieu, 
Fichte  ne  restaure  aucune  notion  dogmaliste  et  substaulialiste, 

puisque  la  philosophie  ne  commence  pour  lui  qu'au  moment  où  le 
Verbe  s'est  détaché  de  Dieu,  c'est-à-dire,  comme  l'enseignait  la 
Wissenschaftslehre,  avec  le  dualisme  de  la  Réflexion  et  de  l'Absolu. 
Il  y  a,  dans  toutes  ces  pages,  un  effort  très  neuf  et  plus  pénétrant 

que  tous  ceux  que  je  connais  pour  ramener  à  l'unité  la  doctrine  de 
Fichte;  malgré  tout,  je  garde  quelque  hésitation  et  j'avoue  par- 

tager sur  ce  point  les  réserves  que  M.  Boutroux  énonce  dans  sa 

préface  (p.  xin)  ;  je  suis  curieux  de  savoir  si  l'étude  attentive  du 

dévelop|)ement  hhlor'ujue  de  la  piiilosophie  de  Fichte,  en  particu- 
lier des  rapports  de  Schelliug  et  de  Fichte,  permettra  à  l'auteur  de 

s'en  tenir  exclusivement  à  cette  théorie. 

La  Théorie  des  trois  principes,  l'.Vcte  d'affirmation  ou  de  produc- 
tivité absolue,  l'Acte  de  réflexion  ou  de  négation.  l'Acte  de  déter- 

mination réciproque,  l'étude  du  cercle  vicieux  qui  semble  impliqué 
dans  la  relation  du  moi  et  du  non  moi  {'\-"u  l'analyse  du  déve- 

loppement de  la  Conscience  depuis  la  sensation  où  le  Moi  pose  en 

lui-même  et  rapporte  a  lui-même  un  élément  étranger,  mais  qu'il 
a  découvert  en  lui-môme  comme  donné,  jusqu'à  la  Réflexion  où  il 
se  découvre  comme  condition  de  l'Objet,  toute  la  philosophie  théo- 

rique de  Fichie  se  déroule  eu  une  série  de  chapitres  clairs  et 
cohérents.  Le  Moi  théorique  est  ratlaché  au  Moi  pratique  comme  à 
sa  condition.  Kn  effet  si  la  philosophie  théorique  justifie  le  Non-Moi 

comme  condition  de  l'intelligence  et  montre  dans  l'existence  de  ce 
Non-Moi  nue  production  inconsciente  du  Moi,  si  d'antre  part  la 
Réflexion  montre  que  ce  Non-Moi  est  relatif  au  Moi  et  ne  peut 

exister  que  par  lui  et  qu'en  lui  (d'où  l'histoire  pragmatique  de  la 
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Conscience\  lopposition  du  Moi  Absolu  et  du  Moi  limité,  de  la  Li- 
berté à  la  Pensée  demeure  insoluble  à  la  philosophie  théorique. 

C'est  la  notion  d'EfTort,  avec  son  objet  infini,  l'Idéal,  qui  lève  cette 
«ontradiction.  «  L'Intelligence  exprime  l'elTort  de  la  Liberté  inflnie 
pour  prendre  la  forme  du  réel.  » 

Aussi  l'Objet  de  la  philosophie  pratique  est-il  de  chercher  com- 
ment cette  Activité  développe  son  induite  ;  ce  développement  fonde 

le  Droit  qui  brise  l'Unité  du  Moi  dans  les  individus  et  établit  la  loi 
de  leur  action  commune  :  laMorale  qui  impose  à  cette  Activité  ainsi 

dispersée  dans  les  individus  la  conquête  de  l'unité  perdue  ;  la  Re- 
ligion, qui  fournit  l'idée  de  l'Unité  réalisée  et  parfaite  de  tous  les 

esprits  dans  l'Esprit  absolu,  de  toutes  les  libertés  dans  la  liberté 
infinie. 

X.  Léon  expose  avec  beaucoup  de  netteté,  en  mettant  en  relief 
le  caractère  original  et  nouveau  de  la  doctrine,  les  trois  points 

fondamenta:ux  de  la  doctrine  du  Droit  :  i"  La  Déduction  du  Droit  ; 
Nécessité  pour  le  Moi  pratique  de  se  diviser  en  une  multiplicité  de 

consciences.  De  ce  principe  résulte  la  substitution  de  l'idéal  social  à 
l'idéal  individuel  ;  2"  L'Applicabilité  du  Droit  :  déduction  de  l'Exis- 

tence du  Corps.  De  ce  principe  résulte  la  réhabilitation  de  la  vie 

■corporelle  et  sensible,  sa  réintégration  dans  la  moralité  ;  3"  L'Appli- 
cation du  Droit  :  la  justice,  la  nécessité  de  la  justice  comme  con- 

dition de  réalisation  de  l'Idéal  moral.  Le  Droit  est  ainsi  à  la  base  de 

laMorale;  la  vie  morale  de  l'individu  ne  peut  se  construire  que  sur 
la  justice  sociale.  Quant  à  laMorale,  la  déduction  du  devoir  con- 

siste dans  cette  notion  que  la  Raison  et  la  Liberté  qui  ne  sont 

d'abord  pour  la  conscience  individuelle  que  des  Idées,  qu'un  Idéal, 
deviennent  en  elle  des  principes  d'action,  ont  une   causalité.  Cet 
idéal  principe  d'action  individuelle  trouve  dans  le  progrès  son  ap- 

plicabilité, et  son  application  dans  la  conscience  que  prend  l'individu 
d'être  un  instrument  de  réalisation  de  la  Raison  dans  le  monde  et 
d'avoir  sa  fin  dans  la  libération  de  l'humanité  entière.  L'Activité 
pratique,  en  se  répandant  ainsi  à  travers  le  Droit  et  laMorale,  re- 

conquiert progressivement,  mais  sans  l'atteindre  jamais,  son  Unité 
primitive.  C'est  seulement  dans  la  théorie  de  l'Amour  et  de  la  Béa- 

titude que  le  système  s'élève  jusqu'au  monisme.  Puisque  la  réTé- 
lation  de  l'Absolu  dans  son  existence  ne  peut  s'opérer  que  par  l'in- 

termédiaire de  ridée  ou  de  la  Forme,  et  que  l'Idée  ou  la  Forme  est 
contrainte  en  môme  temps  de  se  nier  dans  son  existence  absolue. 
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la  Réflexion  dans  son  suprême  Effort  se  nie  et  comprend  sa  non' 
existence  vis-à-vis  de  l'existence  absolue. 

La  Conscience  contemporaine,  dans  les  traités  dogmatiques,  dans 

les  œuvres  sociales,  a  recueilli  et  développe  les  idées  les  plus  im- 

portantes de  Fichte.  C'est  un  des  aspects  les  plus  attachants  du  livre 
de  X.  Léon  de  nous  montrer  à  chaque  pas  ce  qui  reste  de  Fichte 

dans  la  pensée  ou  dans  l'action  d'aujourd'hui  :  cette  démonstration 
est  particulièrement  lumineuse  pour  ce  qui  concerne  la  Morale  et 

la  théorie  du  Droit;  l'idée  de  l'antérionlé  du  droit  par  rapport  à  la 
morale  (v.  p.  iSl  la  si  curieuse  et  si  moderne  théorie  du  loisir  :  le 

mécanisme  de  la  vie  sociale  n'a  qu'un  but,  c'est  de  procurer  à 
l'homme,  une  fois  les  besoins  de  la  vie  satisfaits  et  les  charges  so- 

ciales remplies,  un  loisir,  c'est-à-dire  la  possibilité  de  la  vie  spiri- 
tuelle) ;  l'idée  de  la  solidarité  de  tous  les  hommes  dans  la  réalisation 

de  la  liberté:  la  substilulion  d'un  Idéal  social  à  l'idéjil  individuel  de 

la  perfection  intérieure,  et  par  suite  l'éducation  du  peuple  conçue 
comme  la  condition  essentielle  de  l'avénemcnt  de  la  Raison  (307)  ; 
tous  ces  principes,  nous  les  voyons  encore  à  l'œuvre  et  ils  n'ont 
pas  donné  tous  leurs  fruits.  C'est  que  Fichte  était  une  conscience 
morale  d'une  rare  profondeur;  il  avait  la  nature  d'un  Inventeur  en 
morale  et  il  avait  médité  sur  les  événements  de  son  temps.  C'est 
justement  l'un  des  résultats  les  plus  intéressants  de  l  histoire  de 
Fichte  que  cette  action  et  réaction  continuelle  de  la  doctrine  et  de 

la  vie,  du  penseur  et  des  faits.  La  doctrine  de  la  Révolution  fran- 
çaise, les  aspirations  de  la  démocratie  moderne  prennent  en  lui  une 

forme  philosophique  qui  précise  sans  l'altérer  leur  teneur  originaire. 
C'est  pourquoi  les  grandes  lignes  de  sa  morale  ont  survécu.  J'irai 
moins  loin  que  X.  Léon  pour  ce  qui  concerne  sa  philosophie  théo- 

rique. Il  me  semble  que  loin  d'avoir  rendu  inutile  la  philosophie  de 
Kant,  elle  l'a  montrée  nécessaire;  c'est  à  l'analyse  de  l'esprit  hu- 

main comme  l'avaient  comprise  les  empiristes  anglais  et  avec 

plus  de  profondeur  encore  l'immortel  Kant,  que  la  philosophie 
d'aujourd'hui  semble  revenir  :  rechercher  à  traveis  l'expérience 
les  grandes  fonctions  mentales,  analyser  leur  jeu,  suivre  leurs 

combinaisons,  s'élever  à  la  notion  de  leur  complexité  et  de  leur 
hiérarchie,  tel  semble  être  l'objet  de  la  philosophie  d'aujourd'hui. 
L'Idée  qu'il  est  possible  de  construire  synthétiquement  la  pensée 
et  l'expérience,  l'idée  d'une  Dialectique  qui  suit  le  progrès  de  l'Être 
et  de  la  Pensée  semble  avoir  disparu  des  préoccupations  contem- 
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poraines  ;  la  pensée  d'aujourd'hui  est  plus  près  de  Hume  et  de  Kant 
que  de  Ficlite. 

En  terminant,  nous  adresserons  à  l'auteur  tine  critique  sur  son 
exposition  du  système  cartésien.  «  L'existence  de  Dieu  ne  fait  que 
garantir  la  possibilité  de  l'accord  entre  la  Pensée  et  l'Être,  c'est  dans 
la  conscience  de  nous-mêmes,  dans  le  Moi  que  nous  trouvons  la 

réalité...  en  efTet  c'est  encore  une  idée,  l'idée  confuse,  irréducti- 
blement confuse,  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  qui  nous  atteste 

la  réalité  de  l'accord  dont  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieua 

établi  la  possibilité.  »  (134).  Il  me  semble  que  c'est  le  contraire  ; 
l'existence  de  Dieu  assure  la  réalité  de  cet  accord  entre  la  Pensée 

et  l'Être,  dont  notre  pensée  n'établit  que  la  possibilité;  la  clarté  et 
la  distinction  de  nos  idées  ne  signifient,  prises  en  elles-mêmes,  que 

la  possibilité  de  leur  objet  :  de  même  l'existence  de  facultés  qui  se 
rapportent  au  corps  comme  l'imagination;  c'est  la  seule  connais- 

sance de  Dieu  qui  confère  la  réalité  aux  idées,  qui  joint  l'existence 
à  l'essence  (voir  la  lin  de  la  5"  Méditation  et  le  début  de  la  6";  v.  la 
IV«  partie  du  Discours  de  la  Méthode);  dans  le  sentiment  de  la  vie 
nous  avons  sans  doute  une  conscience  obscure  de  cette  union;  mais 

non  pas  un  principe  qui  nous  permette  d'aller,  d'une  façon  univer- 
selle, de  la  pensée  à  l'Être. 

H.  Delacroix. 
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LA  BOURGOGM: 

IXTRODLCTION. 

La  BoLRooG.NE  ne  constitue  pas  une  de  ces  «  régions  naturelles  », 
dont  les  limites,  établies  par  un  massif,  une  mer,  un  fleuve,  se 
sont  imposées  dès  le  début  do  la  période  bistorlqiic  et  ont  à  peine 
varié  dans  le  cours  des  siècles.  Formée  de  deux  contrées  adossées 

aux  bauteurs  de  la  Gôte-dOr,  du  Morvan  et  du  plateau  de  Langres, 

k  la  Montagne,  comme  disent  les  Gôle-d'Oriens,  arrosée  par  des 
eaux  qui  vont,  les  unes  à  la  Seine,  par  l'Yonne  et  son. affluent 
l'Armançon,  les  autres  à  la  Saône,  par  la  Vingeanne,  la  Tille, 
l'Ouche,  laDbeune,  elle  s'ouvre  largement  de  toutes  parts  et  aucun 
obstacle  ne  la  sépare  des  provinces  voisines,  Cbampagne  au  Nord, 

Lyonnais  au  Sud,  Bourbonnais  et  Nivernais  à  l'Est,  Francbe-Comté 
à  l'Ouest;  la  Saône,  avec  son  cours  «  d'une  si  incroyable  lenteur 

qu'on  ne  peut  reconnaître,  à  première  vue,  dans  quel  sens  elle 
coule  »,  n'a  jamais  créé  une  frontière  sérieuse  '.  Cependant,  de  la 

1.  Fiiiot,  Étude  de  géograplùe  hisloiif/iie  sur  la  SaOne,  ses  princ'cpaux  affluents, 
el  le  rdte  qu'elle  a  joué  comme  frontière  dans  l'Antirjuilé  et  au  Moyen  Age  yRul- 
lefin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Uaute-Saône,  1877,  p.  3'J3-557). 
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Montagne  à  ia  Seine  et  à  la  Saône,  deux  zones  se  déroulent,  diffé- 

rentes par  leur  aspect  et  leurs  productions  :  la  C'oVe,  c'est-à-dire  le 
versant  ensoleillé  où  les  fameux  ceps  de  Bourgogne  tordent  dans  la 
terre  rouge  leurs  pieds  rabougris  ;  le  plat  pai/s,  où  la  vigne  fait 

place  à  la  culture  des  céréales,  puis  à  l'élève  du  bétail  dans  les 
prairies,  le  long  des  cours  d'eau  '. 

Ces  influences  géograpbicjuos  se  sont  nettement  fait  sentir  dans 

le  cours  de  l'histoire.  Elles  ont  déterminé,  à  l'intérieur,  cette  divi- 
sion en  «  pays  »,  Dijonnais,  Maçonnais,  Cbarollais,  Auxois,  La  Mon- 

tagne, etc.,  qui  eurent  jadis  une  individualité  marquée  et  dont  le 

nom  reste  usité  dans  le  parler  populaire  ;  à  l'extérieur,  des  accrois- 
sements prodigieux  de  territoire  suivis  de  subits  rétrécissements. 

■  A  l'époque  gauloise,  deux  peuples  se  partageaient  la  Bourgogne 
actuelle:  les  Educns,do  la  Saône  à  la  Loire,  et  les  Lingons,  de  la  rive 

droite  de  l'Ouche  au  pays  des  Bêmes.  Sous  les  Romains,  ces  deux 
peuples  devinrent  les  deux  cités  d'Autun  et  de  Langres,  réunies  à 
celle  do  Lyon  vers  la  lin  du  uv  siècle  pour  constituer  la  Lyonnaise 
première.  Arrivèrent  les  Burgondes,  avec  lesquels  le  mot  Bourgogne 

{Biirgundia]  fait  son  apparition  dans  la  langue,  l'an  507  à  notre 
connaissance  -.  Alors  la  Bourgogne  comprend  «  les  pays  qui 

s'étendent  le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône  depuis  la  ville  de 

Langres  et  la  Province  mai'seillaise  >',  c'est-à-dire  qu'elle  confine  à 
la  Méditerranée,  aux  Alpes  et  au  Rhin,  de  manière  à  embrasser  la 
Provence,  le  Dauphiné  et  la  Suisse.  Le  partage  carolingien  de  837  y 

fait  encore  entrer  de  notables  portions  de  la  Lorraine,  de  la  Cham- 

pagne, môme  de  l'Ile  de  France  :  les  pays  de  Toul,  de  Bar-le-Duc, 

de  Troyes,  de  Melun,  d'Etampes  et  jusqu'au  Parisis.  Mais  cette 
agglomération  de  contrées,  qui  n'ont  presque  rien  de  comnHin,ne 
peut  durer,  et  les  événements  historiques,  qui  provoquent  l'organi- 

sation du  royaume  d'Arles  et  de  Vienne,  restreignent  la  qualilica- 

tion  de  Bourgogne  aux  anciens  diocèses  de  Langres,  d'Autun,  de 
Chalon-sur-Saône,  de  Mâcon,  d'Auxerre  et  de  Troyes  :  c'est  le  duché 
primitif,  auquel  les  guerres  féodales  enlèvent  encore  la  partie  occi- 

dentale de  l'Auxerrois,  tout  le  Nord  du  Langi-ois,  et  ne  laissent 

1.  Giiaidin,  I.e  relief  des  environs  de  Dijon  et  les  principales  formes  lopor/ra- 
phirjiies  de  la  Ilonrr/oc/ne  (Annales  de  i/éoijfrap/tie,  1902,  p.  43-53). 

•2.  Lftttri'  lie  Tliéodoric  à  ("roiidehainl,  dans  Catsiodori  Variarum,  I.  16  (Discat  «ub 
Yobis  Burgundia  res  subtilissiinas  iiispicere  et  aBtiqaoïum  inventa  laiidare).  Mon.Germ, 
hisl.,  in-4,  Auctores  anli<]uissimi,  t.  XII,  p.  42. 
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qa'nn  droit  de  suzeraineté  sur  le  comté  de  Troyes'.  Cependant, 
au  XIV»  et  au  xv  siècle,  les  Valois  reçoivent,  par  la  réunion  de  la 
Franche-Comté  et  des  Pays-Bas ,  plus  que  leurs  prédécesseurs 

ont  perdu.  A  l'époque  monarchique,  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne renferme,  outre  le  duché  proprement  dit,  les  quatre  comtés 

de  CharoUais,  Auxerrois,  Maçonnais,  Bar-sur-Seine,  et  les  annexes 

de  la  Bresse,  du  Bugey,  de  Valromey  et  du  pays  de  Gex^. 

D'ailleurs  le  détail  des  frontières  resta  toujours  incertain.  Il 
existe,  aux  Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or,  un  énorme 

dossier,  rempli  d'enquêtes,  darhitrages,  de  procès-verbaux  et  de  re- 
montrances, touchant  les  limites  de  la  Champagne,  de  la  Bresse,  de 

la  Franche-Comté, du  Bourbonnais, du  Nivernais,  d'où  l'on  pourrait 
tirer,  en  utilisant  à  la  fois  les  données  de  l'histoire  et  celles  de  la 
géographie,  un  livre  extrêmement  intéressant'. 

Si  l'unité  géographique  de  la  Bourgogne  ne  se  reconnaît  guère 
au  premier  abord,  son  unité  politique  au  contraire  est  des  plus  ap- 

parentes. Tandis  que  l'Ile  de  France  dut  sa  fortune  à  sa  force 
attractive  et  l'Auvergne  à  sa  puissance  répulsive,  la  Bourgogne 
trouva  sa  raison  d'être  dans  l'occupation  des  passages  qui  servent 
de  trait  d'union  entre  le  nord  de  la  France  et  ces  contrées  méditer- 

ranéennes dont  la  valeur,  au  point  de  vue  du  commerce  et  des  idées, 

s'accroitde  toutes  les  relations  qu'elles  entretiennent  avec  les  pays 
lointains.  La  Montagne,  dislo(iuée  par  les  érosions,  fracturée  par 

les  va/s  et  par  les  combes,  morcelée  en  plans,  entre  lesquels  les  af- 
fluents de  la  Seine  et  de  la  Saône  ont  poussé  leurs  sources  au  point 

1.  Longnoii,  OocumenU  relatifs  au  comté  île  Chainjjagne  et  de  Brie,  in:!-13tl, 
1  vol.  in-i,  Parrs,  Imprimerie  Salioiiale,  l'JOl  {Collection  des  documents  inédits). 

2.  Le  duché  est  partagé  lui-même  en  quinze  bailliages  :  Dijon,  Beaune,  Nuits,  Siiint- 
Jeao-de-Losne,  Anxouue.  Autuii,  Moulcenis,  Semur-en-Brionais,  Bourbon-Lancy,  Chalo», 
Semur,  Avallon,  Arnay-le-Duc,  Saiilieu,  Cli.Millun.  —  Je  laisse  de  côté  nuturellemerU 
les  emplois  du  mot  Bourgogne  postérieurs  â  la  réunion  du  duelié  à  la  couronne,  et  qui 
ont  une  valeur  de  circonstance,  comme  le  cercle  de  Bourgogne  créé  par  Maximilieii  et 
qui  embrassait  la  FranclieComté  et  les  Pays-Bas,  et  le  royaume  de  Bour^rogne  projeté 
par  Joseph  II  en  faveur  du  prince  électeur  de  Bavière  (Cf.  Bryce,  le  Saint-Empii-e 
romain  germanique.  Append.). 

3.  Arrliives  départementales  de  la  Côle-d'Or,  B.  237-285;  Bibliothèque  nationale, 
Collection  .Voreau,  871.  —  Il  n'existe  aucune  géographie  historique  de  la  Bourgogne. 
On  devra  consulter  a  ce  sujet  Desjardins  (iéoi/rttp/iie  de  la  (iuitle  romaine),  Lougnoii, 
(Atlas  historique  de  In  France  et  Héoi/rup/tie  de  la  Gaule  au  Vh  siècle  .  Pour 
la  période  des  Valois,  voir  le»  livres  généraux  cités  plus  loin;  pour  la  période  monar- 

chique, où  l'état  de  la  province  est  bien  connu,  grikce  aux  multiples  c'uciuétes  qui 
furent  faites  sur  l'ordre  des  fttats,  si'  servii-  de  la  Description  du  ituc/ié  de  Bour- 
f/oi/ne  de  Courtépce  et  des  cartes  énumérées  dans  la  Bibliograpfiie  bourguignonne  de 
liilsand,p.  1-2. 
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de  ne  laisser  entre  eux  que  quelques  kilomètres,  est  en  effet  essen- 
tiellement pénétrable '.«  Celui  qui  veut  connaître  la  vraie  Bourgogne, 

écrivait Michelet,  doit  remonter  le  doux  et  nonchalant  petit  fleuve  la 

Saône  par  Chalon,  puis  tourner  par  la  Gôte-d'Or  au  plateau  de  Dijon, 
et  redescendre  vers  Auxerre   La  France  n'a  pas  d'élément  plus 
liant,  plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et  le  Midi  ̂ .  »  Un  éminent 
géograpiie  a  développé  récemment  la  même  idée  avec  une  précision 

rigoureuse  et  un  rare  bonheur  d'expression  :  «  CcsetiU  est  la  célèbre 
région  de  passages  qui  fait  communiquer  la  Méditerranée  avec  la 
Manche  et  la  mer  du  Nord,  qui  a  cimenté  les  deux  parties  principales 
de  la  France. . .  De  la  Bourgogne  au  plateau  lorrain  par  Lamarche 

et  Marligny,  de  Langres  à  la  Meuse  et  à  la  Champagne  par  le  Bas- 

signy,  de  Hijon  ou  de  Chagny  par  l'Anxois  à  la  vallée  de  la  Seine, 
les  communications  pi'olitent  de  conditions  différentes,  ouvrent 

d'autres  perspectives,  créent  entre  les  populations  des  rapports  de 
nature  diverse. . .  La  Bourgogne  est  au  plus  haut  degré  une  contrée 

politique  placée  sur  les  routes  de  l'Europe  '.  » 
En  dépit  de  ses  limites  discutées  et  variant  sans  cesse  dans  le 

détail,  cette  région  ari'ive  ainsi  peu  à  peu  à  dégager,  à  affirmer  sa 
personnalité,  f^lle  est  la  grande  vallée  où  courent  parallèlement,  au 
pied  des  coteaux  pierreux  plantés  de  vignes,  les  voies  commerciales 
du  temps  passé  et  du  temps  présent  :  la  Saône,  la  voie  romaine, 
la  route  nationale,  le  canal  de  Bourgogne,  le  chemin  de  fer  de  Paris. 

à  Marseille.  C'est  le  long  de  celte  vallée,  à  laquelle  le  nom  de  Bour- 

gogne a  été  attribué  invariablement  depuis  le  vi»  siècle,  qu'a 
grandi  un  État  capable  de  mettre  en  péril,  à  un  moment  donné,  la 
royauté  fran(;aise,  mais  aussi  trop  flottant  pour  vivre  et  constituer 

une  monarchie  durable.  L'épisode  le  plus  grandiose  de  son  histoire, 
le  duel  entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire,  s'explique  fort  bien 
par  les  considérations  qui  précèdent.  Tant  que  la  Bourgogne  restait 

en  dehors  du  domaine  capétien,  le  Nord  et  le  Sud  demeuraient  sé- 

parés, et  il  était  impossible  que  l'unité  de  la  France  se  fît.  11  était 
donc  fatal  que  celui  de  nos  rois,  qui  le  mieux  entendait  ces  choses, 

résolût  de  s'en  empaier;  mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  diplo- 

1.  De  Lappaienl,  Géographie  physique,  p.  398.  —  Cf.  Leçon  irouveiluie  du  cours- 

d'histoire  de  la  Bourgo!,'iie  à  l'Université  de  Dijon  {Revue  bourguir/nonne  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  18'J7). 

2.  Michelet,  Tableau  de  la  France. 

3.  Vidiil  de  la  Blaclie,  dans  l'Histoire  de  France  de  I.avisse,  t.  1.  i,  p.  236-237. 
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matie  de  Louis  XI  ou  dans  le  manque  de  sang-froid  de  son  adver- 

saire trop  aisénienl  qualifié  de  folie,  qu'il  faut  chercher  la  raison 
des  espérances  et  des  déceptions  du  dernier  grand  duc  d'Occident  : 
c'est  dans  le  caractère  instahle  du  domaine  qu'il  reçut,  composé  de 
fragments  épars,  avec  des  poi'Ies  ouvertes  de  tous  côtés,  paroi'i  il 
était  facile  de  sortir  et  aussi  facile  de  pénétrer.  Charles-Quint  s'en 
rendit  compte,  et  c'est  dans  la  pensée  de  désorganiser  la  puis- 

sance de  François  I"'  qu'il  revendiquait  encore,  plusieurs  années 
après,  ce  qu'on  nommait  autour  de  lui  «  son  vrai  patrimoine 
et  tronc  de  la  maison  et  des  aimes  de  l'empereur  et  le  chief  de  sou 
ordre  de  la  Toison  d'Or  ». 

Composer  la  bibliographie  d'un  pareil  pays  est  une  tâche  qui  mé- 
riterait d'être  essayée.  Trois  tentatives  ont  été  faites,  qui  ne  ré- 

pondent plus  à  nos  besoins  présents.  La  plus  ancienne  remonte  au 

xvii'  siècle,  et  elle  est  l'œuvre  de  Philibert  de  La  Mare  :  c'est  une 

sorte  de  catalogue  donnant  les  principaux  travaux  à  l'aide  desquels 
il  était  possible,  sous  Louis  XIV,  décrire  l'histoire  de  la  Bourgogne  '. 
Au  siècle  suivant,  Papillon  eut  un  autre  but  :  faire  connaître  les 
noms  des  écrivains  nés  entre  Mâcon  et  Auxerre,  leur  biographie 
sommaire  et  la  liste  de  leurs  ouvrages,  parmi  lesquels  un  certain 

nombre  ont  aujourd'hui  disparu  '.  De  nos  jours,  M.  Ph.  Milsand, 
en  son  vivant  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Dijon,  entreprit 
aussi  une  bibliographie  bourguignonne;  mais  son  livre,  paru  en 

iHHo,  n'est  plus  au  courant,  et,  malgré  son  titre,  malgré  le  supplé- 
ment qu'il  a  reçu  en  18H8,  il  n'intéresse  guère  que  le  département 

de  la  Côle-d'Or  et  la  ville  de  Dijon  '. 

1.  Iligtoricoriim  Biirfiiiiuliœ  conapeclus  ex  bihliolkeca  l'hUibeiii  de  ta  Maie 
régit  onllnis  mililin,  senaloris  divionensi.i,  Dijon,  Kossa.vre,  168i,  in-l,  71  paiires. 

2.  llihliolhèf/iie  de»  auteurs  de  Bourt/ogne  par  feu  M.  l'ab/ié  l'apitton,  clianoine 
de  ta  i'hapette-au-liiclie  de  Dijon,  Dijon,  chez  Philippe  Marterel,  2  lol  in-folio, MDCCXLII. 

3.  l'Ii.  MiU.'inil.  Hibtiographie  bourijui'jnnnne  ou  Calatoi/ue  mél/ioilir/ue  d'ouvrar/es 
retalifs  à  ta  Hour;/of/ne.  Science,  Aris,  Histoire,  1  vol.  in-8,  66i  pages,  Dijon,  l.a- 
uiiirclic,  1885,  et  I  >ol.  in-8  de  supplrnicnt  avec  lahlos,  in-8,  20i  p.,  DiJDn,  Laniarclic, 
1888. 
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II 

LES   ÉTUDES   HISTORIQUES.  —  AUTREFOIS   ET  AUJOURD'HUI. 

Les  Bourguignons  d'autrefois  étaient  convaincus  et  ils  aimaient 
à  répéter  que  leur  pays  était  le  plus  beau  du  monde,  celui  dont  les 

exploits  méritaient  le  mieux  d'élre  rapportés.  L'un  d'eux  écrit  que 
«  la  température  moyenne,  la  respiration  d'un  air  libre  et  serein, 
frais,  renouvelé  et  dégagé  de  vapeurs  grossières,  donnent  plus 

de  fluidité  au  sang,  plus  de  force  et  de  vigueur  à  l'esprit  et  aux  sens 
qui  en  sont  les  organes  et  par  lesquels  il  reçoit  ses  impressions  '  ». 

Un  autre  déclare  que  villes,  cours  d'eau,  vins,  poissons,  gibier,  tout 
y  est  si  bien  fait  pour  rendre  les  habitants  heureux,  «  qu'il  semble 
que  le  païs  de  Bourgogne  soit  une  riche  officine  de  paix  et  grasse 

nourrice  de  ses  voisins  -  ».  Tous  rappellent  avec  orgueil  que  de  ce 
pays  sortit  «  Sainte  Glotilde  ou  Hradille  ou  Chratilde,  qui  signiûe 
en  allemand  Anne  de  bon  conseil,  très  chère  et  très  digne  épouse 

du  grand  Clovis,  qu'elle  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  en  lui  toute 
sa  riche  postérité,  et  avec  lui  toute  la  noblesse  et  la  nation  française 

descendante  des  rois  de  Bourgogne  germaniques  ̂   ». 
Cette  fierté,  qui  les  portait  à  rechercher  les  actions  mémorables 

de  leurs  ancêtres,  fut  encore  alimentée  par  le  souvenir  de  la  splen- 
deur incomparable  que  la  cour  de  Bourgogne  avait  atteinte  sous  ses 

derniers  ducs.  Par  sa  vie  aventureuse,  son  goût  de  l'apparat,  le  ca- 
ractèi'e  fabuleux  de  ses  entreprises  et  jusqu'à  sa  fin  tragique  dans 
les  étangs  de  Nancy,  Charles  le  Téméraire  avait  frappé  vivement 

l'imagination  populaire  et  attiré  sur  ses  ascendants,  aussi  bien  que 
sur  lui-même,  l'attention  des  historiens  et  des  poètes  '.  Enfin  Tonne 
saurait  oublier  qu'à  Dijon,  capitale  littéraire  de  la  Bourgogne  autant 
que  capitale  politique,  il  y  eut  de  bonne  heure,  à  défaut  d'une 

1.  Couitépée,  Description  du  Duché  de  Botirr/ogne,  1. 1,  p.  299. 
2.  Paradin,  Annales  de  Bourijogne,  Iiitrod. 
3.  Bijguillet,  Description  yénérale  et  particulière  de  la  France.  Gouvernement  de 

Bourgof/ne,  Avert.  On  trouve  le  même  souvenir  dans  les  mémoires  de  rintendant 

Ferrand  de  l'année  1700,  dans  cen^  <ie  Gaspard  de  Tavanes  au  xvi"  siècle,  etc.,  etc. 
4.  Voir  la  Nancéide,  et,  dans  les  Cllroniques  relatives  à  l'histoire  de  Belgique, 

le  liber  Karoleidos,  le  de  laudibiis  Caroli  Burgundias  diicis,  le  de  morte  Karoli 
ducis,  etc. 
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Université,  des  écoles  florissantes,  un  goût  très  vif  pour  l'archéolo- 
gie et  lépigraphie,  enfin  une  société  d'ecclésiastiques  et  de  parle- 

mentaires versés  dans  la  connaissance  des  belles-lettres  comme 
dans  celle  des  sciences  religieuses  et  du  droit. 

L'historiographie  bourguignonne  naquit  sous  ces  influences  vers 
le  milieu  du  xvi'  siècle,  et  c'est  en  latin  que  ses  premiers  auteurs, 
Guillaume  Paradin.  Nicolas  Yignier,  Pontus  Heuterus,  s'expriment  ' . 
Le  plus  ancien,  Guillaume  Paradin  de  Guyseaux,  doyen  de  l'église 
de  Beaujeu,  adopte  la  l'orme  d'un  tableau,  et  il  y  fait  entrer  l'ori- 

gine des  Bourguignons  et  leur  établissement  on  Gaule,  la  succession 
des  rois  et  ducs  de  Bourgogne,  les  mœurs,  la  religion,  la  langue 
des  Bourguignons,  la  généalogie  de  leurs  principales  maisons  et  la 

description  de  leurs  grandes  villes.  Nicolas  Vignier,  de  Bar-sur- 
Seine,  médecin  de  Henri  III,  historiographe  de  France  et  conseiller 

d'État,  substitue  l'ordre  chronologique  à  l'ordre  métliodicjue,  el,  de 
408  à  148:2,  année  par  année,  il  résume  brièvement  les  faits  es- 

sentiels de  l'histoire  bourguignonne.  Quant  à  Pontus  Heuterus, 
après  avoir  rappelé  en  quelques  pages  ce  qu'il  sait  des  anciens 
Bourguignons  et  de  leurs  gestes  avant  1303,  il  rédige  cinq  livres,  dont 
quatre  sont  consacrés  aux  ducs  de  la  maison  de  Valois  et  le  cin- 

quième aux  grandes  familles.  Entre  temps,  la  nécessité  d'écrire  en 
langue  française  se  fait  cependant  sentir,  el,  reprenant  avec  plus 

d  altondance  le  plan  qu'il  avait  d'abord  es(iuissé  en  latin,  Paradin, 
bientôt  imité  par  Pierre  de  Saint-Julien,  donne  en  lo5(î  un  gros  in- 

folio de  993  pages  sans  les  tables  :  les  Annales  de  Houi/jogne 

«  depuis  que  les  Bourguignons  partirent  d'Allemagne  »  jusqnes  et  y 

I.  iJe  fiiiliquo  slulii  liurijumliw  liber,  per  liuillelmum  Viiiailinum  virum  erudi- 

tionis  muUie,  alr/ue  judicii  non  vulf/aiis,  pelil  iu-4  de  i'M  ]iai.'cs  et  un  index, 
Luijduni  apud  Stepliainiin  Uoleluin,MI)XLII.  —  lieniiii  Itiiri/iindioiiuin  cJiionicun  : 
in  (jHo  etiain  verum  r/allicariiin  lemponi  urcurulr  demonslriiiilur  :  peniiulla  aulein 
pro  ulriusr/ue  hisloriw,  nec  non  etium  i/eiinunicie  nulilia,  dtihiii  confinnanlnr,  ob- 
scura  illnsliunliii\el  ah  iiliis  nul  non  animudveisa.  nul  non  coinpeila  enucleunlur: 
non pituca  veto  (/noritm  nieinoiia  penilns  inlercideml, er pfulinlixsiinomm  auloruin 
libris  nunffuant  anleu  edilis  el  veleiibus  nuininienlis  exkihenlur,  ex  hililiollieca 
historica  Nicolni  Vif/nierii  lïfirrensis  nd  Set/uanani.  iii-4  de  7S5  pa^es  et  un  index, 
lltisileil,  per  Thnmain  lluarinuin,  MDLXXV.  —  Iterum  buri/undicurum  libri  sex.  in 
quibiis  describunlur  res  f/estte  re;/iiin,  diunm  comilumque  ulrins(jiie  liurijundise, 

ac  in  primis  l'kilippi  audutis,  Jonnnis  inlrepidi,  l'/iilippi  boni.  Imperii  belijici  con- 
ditori»,  Caroli  puijnacia,  r/ui  a  valesiana  l-'rancorum  Her/tiin  /'(iiitilia  npud  Bur- 
ijundos  imperarunl ,  r/noritni  poslremim  liber,  qui  est  texius.  conlinel  i/enealogias 

fainiliurutn  eoruin  maxime  l'rinvipuin  de  quibus  in  universo  opère  fil  menlio, 
docens  quoque  ralionem  xlemmiitum  per  iiritn  insii/nia  disponendorum,  auclore 

l'onlo  lleuleru  Delfio  cum  indice  rerum  memorabilinm  slemi'Ktliiinque  loctiplelis- 
siMO,  iu-fol.  192-99  pages,  Anlverpiie,ex  o/'ficina  Cluislophori  /'/«h/ihi, MDLXXXIIU. 
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compris  la  réduction  du  duché  «  en  l'obéissance  du  roy  Loys  de 
France,  onzième  de  ce  nom  *  ». 

Tous  ces  liisloriens  affirment  leur  volonté  de  l'éparer  les  erreurs 
commises  par  les  anciens  écrivains  gaulois  dans  le  compte  des  an- 

nées et  la  suite  des  événements,  ce  qui  témoigne -chez  eux  de 

louables  intentions  •'  ;  mais  leur  patriotisme  les  gène  et  l'esprit  du 
temps  les  porte  à  philosopher.  Paradin  interrompt  à  chaque  instant 

son  récit  pour  y  introduire  des  réflexions  à  la  louange  des  Bourgui- 

gnons ou  autres  hors  d'œuvre,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  tout 
en  admettant  son  érudition,  on  lui  a  reproché  trop  de  crédulité  et 

trop  peu  de  critique  ■'.  Enfin,  à  l'exception  de  Pontus  Heuterus,  qui, 
dans  sa  lettre  au  lecteur,  énumère  les  documents  dont  il  sest  servi, 

aucun  d'eux  n'éprouve  le  besoin  de  nous  renseigner  sur  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé. 

Le  xvu"  siècle  marque,  à  ce  point  de  vue,  un  heureux  progrès. 
Alors  les  historiens,  pour  permettre  de  conlrtMer  leurs  affirma- 

tions et  d'entreprendre  après  eux  de  nouvelles  recherches,  créeijt 
l'usage  (qui  se  gardera  au  siècle  suivant)  d'ajouter  au  texte  de  leur 
ouvrage,  sous  le  nom  de  Preuves,  tous  les  passages  importants  des 
anciennes  chroniques  et  les  chartes  inédites  qui  établissent  la 
véracité  de  leur  récit  ou  la  justesse  de  leur  argumentation.  Le 

mérite  d'être  entré  le  premier  dans  cette  voie  appartient  à  André 
du  Cliesne.  Selon  lui,  «  pour  rendre  un  ouvrage  exact  et  absolu  et 
le  mettre  au-dessus  de  tous  reproches  »,  il  faut  être  «  muny  de 

grande  quantité  d'autheurs,  de  bons  tiltres  et  de  fidèles  docu- 
ments ».    G'est  en  sinspirant  de  cette  méthode  qu'il  étudie  les 

4.  Annales  île  Ilourr/of/ne  par  Guillaume  Paradin  de  Cutjseaxdx,  avec  une  table 

des  cltoses  mémorables  contenues  en  ce  présent  livre,  in-fol.  a9"i  pages  et  li:s  tables, 
Lyon,  chez  Antoine  Grypliius,  L^eti.  Pierre  de  Saint-Julien,  De  l'orir/ine  des  llour- 
gonf/nons,  suivi  des  Antiquités  d'Autun,  C/irilon.  Mâcon,  Tournus,  Paris,  1580  , 
Mélanges  liistoriques  et  recueil  de  diverses  matières  pour  lu  plupart  paradoxales 
et  néanlmoins  vra;/es,  par  Pierre  de  Saincl-Julien  de  la  maison  de  Balleure, 
doijen  de  C/idlon,  in-12,  102  )ia;;es,  à  Lyon,  par  Benoist  Rigaud,  1;J88.  —  Sur  les 
anciens  historiens  de  la  Uourgoi-'ne,  Cf.  Petit,  Histoire  des  dues  de  Bourgogne  de  la 
race  capétienne,  t.  I,  p.  2i-65. 

2.  Voir  notamment  la  préface  de  Vignier. 

'i.  Voici  dans  quels  termes  Paradin  dtHinit  son  ouvrage  :  «  Je  me  suis  mis  en  devoir 
de  mémorer  les  gestes  de  notre  Bourgogne .. .  Et  à  ce  m'ont  meu  deux  raisons,  l'une 
l'amour  de  ma  patrie,  passion  cent  fois  plus  enracinée  es  cœurs  honnêtes  qu'elle  n'est 
jireschée  par  les  escripts  des  critiques,  l'autre  parce  que,  sans  controverse,  ce  a  esté  une 
nation  de  laquelle  les  actes  sont  fort  niéniorahles.  et  que  le  peuple  souhz  une  escorce  de 
naive  simplicité,  est  plein  de  honte  et  de  douceur  :  et  que  en  amour  et  loiauté  de  son 
jirince,  il  excède  quasi  toute  créance,  dont  le  meilleur  principalement  en  porte  le 
«ceau  empreint  au  cœur.  » 
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ducs  capétiens  de  la  première  race'.  Puis  son  contemporain,  le 
maître  des  comptes  Etienne  Pérard,  compose  un  recueil  factice 

de  pièces,  trop  souvent  fautives,  mais  encore  utiles  aujour- 

d'hui *.  L'on  ne  saurait  accorder  le  même  tribut  d'éloges  à  l'His- 
toire des  Ducs  de  la  seconde  race  par  M.  de  Fabert,  dont  l'auteur 

espérait,  au  moyen  de  son  livre,  inspirer  aux  puissants  le  dégoût 

des  vanités  mondaines,  à  tous  l'horreur  des  mauvais  romans''. 
Les  entreprises  incomplètes  et  assez  mal  exécutées,  dont  il  vient 

d'être  question,  avaient  attiré  l'attention  sur  les  choses  bourgui- 
gnonnes, et  les  pouvoirs  publics  commençaient  à  s'y  intéresser. 

Si  l'on  en  croit  Philibert  de  la  Mare,  Louis  XIV  aurait  dit  à  M.  de 

Harlay,  intendant  de  Bourgogne,  que,  s'il  se  trouvait  un  homme 
désireux  d'écrire  l'histoire  de  cette  province,  il  lui  accorderait 
toute  sa  favetir  '  ;  de  leur  côté,  les  États  se  déclaraient  prêts  à 

voter  des  subsides,  et  l'opinion  publique  paraissait  disposée  à 
seconder  l'initiative  du  gouvernement  et  des  États-*.  Un  chanoine 

1.  Hisloire  i)énéaloifii)iie  des  ducs  de  Bourr/ogne  delà  maison  de  France  depuis 

l'an  Mlll  jusques  à  l'an  MCCCLXI.  à  laquelle  sont  adjoulez  les  sei;/neiiis  de  Mon- 
taiju,  de  Sombernon  et  de  Couches,  issus  des  mêmes  ducs  :  el  plusieurs  princes  et 

princesses  du  sant/  royal  incor/nus  jusqu'à  présent.  Le  tout  justifié  par  tiltres, 
histoires,  et  autres  bonnes  preures,  par  André  du  l'hesne,  Touram/eau,  r/éo/frap/ie 
du  Koij,  in-4.  179  p.,  à  Paris,  chez  Cramoisv,  MDCXXVni.  C'est  le  livre  Ul,  repris  et 
dt'»elop[M%  de  YUistoire  des  roi/s,  ducs  et  comtes  de  liourf/ogne  et  d'Arles,  par  le 
même  Du  Cliesne,  iii-i,  708  pages,  Paris,  Cramoisy,  MDCXIX. 

i.  Pérard,  Recueil  de  plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  l'histoire  île  Bourf/ogne, 
lu-foi.,  Paris,  iUb4.  Les  pièces,  remicillies  par  Pcrard,  formaient  i|iiatorze  voliiines.  dont 
lin  seul  fut  imprimé  ;  le  reste  de  la  collection  se  trouve  dispersé  à  la  ISibliotlieipie  Na- 

tionale, à  Troyes.  à  Dijon  {Itecueil  tle  Chartes,  lettres,  concernant  l'/iisloire  de 
Bourgogne  depuis  1.WS  jusqu'à  la  réunion  à  la  couronne  de  France,  Bililibtliéi|ue 
municipale  de  Dijou,  fonds  Baudot,  n*  8). 

3.  n  Les  enfants  apprendront  l'umour  ipi'ils  doivent  à  leurs  p.irents,  dans  la  aiué- 
rosité  de  Philippe  le  Hardi  :  les  ambitieux  apprendront  île  Jean  sans  peur  à  se  contenter 
de  leurs  Etats. . .;  les  violents  apprendront  de  Pliilippe  le  Bon  que  la  douceur  fait  plus 

i|ue  la  force.. .;  Charles  le  (Juerrier  enseignera iiu'un  clii'nt  ne  doit  pas  se  pitTiidre  àson 
souveraiu...  Cent  louables  motifs  m'ont  mis  la  plume  à  la  main:  j'ajoute  seulement 
ipie  je  croirai  avoir  bien  employé  mes  peines  si,  par  le  récit  des  admirables  révo- 

lutions de  cette  histoire,  je  vous  inspire  un  dégoitt  des  vanitez  du  monde  et  un  désir 

eflicace  d'arriver  au  ciel,  cette  aimable  patrie  on  tout  est  calme,  on  tout  est  heureux, 
où  tout  e*'  immuable,  et  si,  en  vous  eolietcnant  innocemment,  j'empêche  ijuc  vous  ne 
perdiez  le  temps  à  la  lecture  cl'un  Itomau  dau^'creui  •. 

i.  Dicere  solelias  habere  te  a  Ludovico  mai.'iio  rege  mandatutn  ut  si  quis  apiid  nos 

'esset  qui  scribendiv  Burgundia-  hisloriip  negocium  in  te  recipere  vellet,  omuem  in 
régis  gratiam  et  favorem  esset  e\perturu9. 

."i  De  1690  à  nOO.l'Almanacb, publié  chez  Rossayre  sous  le  nom  de  Ptolémée  de  Dijon 
el  intitulé  Im  véritable  connaissance  des  temps  ou  des  saisons,  ilonna  à  ses  lecteurs 

un  abrégé  complet  de  l'histoire  de  Bourgogne.  —  Sur  le  riMe  bienfaisant  des  Ktats. 
i|ui  pourrait  fournir  matière  à  un  mémoire  intéressant,  consulter  notamment  Archives 

départementales  de  ta  Cilte-d'Or.  C.  3009,  folio  43  ;  C.  3224,  folio  238;  C.  3228, 
folio  163,  el  surtout  C.  3694,  Encouragements  aux  lettres,  sciences  et  arts, 

R.  S.  II.  —  T.  Vin,  V  2S.  23 
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de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  qui  servait  eu  même  temps  de 
bibliothécaire  à  labbé  Fyot,  le  Père  Cbarlet,  résolut  de  donner 
satisfaction  à  ces  désirs,  et,  après  avoir  travaillé  une  quinzaine 

d'années  à  rassembler  notes  et  documents,  il  présenta,  le  8  juin 
1706,  à  Messeigneurs  des  États  un  «  Système  du  duché  de  Bour- 

gogne »,  les  priant  de  juger  «  s'il  pouvait  être  de  quelque  utilité  et 
s'il  devait  être  continué  »,  attendant  leurs  ordres  avec  soumission, 
soit  poiu'  le  supprimer,  soit  pour  prendre  la  plume.  Le  bon  cha- 

noine avait  conçu  un  plan  étrange;  son  livre  devait  comprendre 

quatre  parties  :  les  saints  elles  saintes,  les  hommes  illustres  de 
toutes  conditions,  les  savants,  les  antiquités  ;  mais,  ajoutait-il  à 
propos  des  ducs,  «  on  ne  laissera  pas  de  donner  à  part  une  liste  et 

l'abrégé  de  leur  histoire  '  ».  Ainsi  le  principal  devenait  l'accessoire. 
Le  projet  n'eut  pas  de  suite,  peut-être  pour  celte  raison.  11  appar- 

tenait aux  religieux  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur 
de  le  réaliser,  en  commençant,  quelques  années  après,  ï Histoire 
générale  et  particulière  de  lioar(/ogne,(\m  ne  devait  être  terminée 

que  vers  la  fin  du  siècle^. 

«  On  a  reconnu  depuis  longtemps,  est-il  dit  dans  l'Avertissement 
de  cet  ouvrage,  que  nous  n'aurions  jamais  une  bonne  Histoire  géné- 

rale de  la  France,  tant  que  l'Histoire  particulière  de  ses  provinces 
ne  serait  pas  sous  les  yeux  du  Public,  ainsi  que  tous  les  monu- 

ments qui  peuvent  constater  l'authenticité  des  événements,  fixer 
les  lieux  où  ils  sont  arrivés  et  en  assurer  les  dates.  La  Congréga- 

tion de  Saint-Maur,  pénétrée  de  cette  vérité,  s'est  empressée  de 
faire  concourir  ses  religieux  à  l'exécution  d'un  plan,  d'autant  plus 
facile  pour  eux  à  remplir  qu'il  est  peu  de  dépôts  en  ce  genre  plus 
riches  que  les  siens  ;  mais,  de  toutes  nos  provinces,  celle  qui  sem- 

blait réclamer, à  plus  juste  titre,  cette  exécution,  était  sans  doute  la 

Bourgogne,  dont  l'Histoire  particulière,  indépendamment  des  autres 
causes  qui  la  rendent  intéressante,  est  si  étroitement  liée  avec 

1.  Si/slème  ou  plan  de  l'hialoire  du  duché  de  Bouir/Ofjne  à  la//uelle  M.  Cliarlel 
chanoine  honoraire  de  la  Sainle-Chapelle  h-availle  depuis  douze  ou  quinze  ans, 
présenté  a  Messeigneurs  des  États  de  Bourgor/ne  le  S  île  juin  1706  (Bil)liotli«que 
municipale  de  Dijon,  ms.  494,  folios  d6416o).  On  rapprochera  de  ce  projet  le  Dessein 
Guidée  liistorique  et  généalogique  du  duché  de  Bourgogne,  présenté  par  Pierre 
Palliot,  Parisien,  historiographe  du  Rog  et  généalogiste  dudil  duché,  aux  États  de 
Bourgogne  de  1664  (Bibl.  niuuici]>ale  de  Dijon,  8  pages),  où  devait  se  trouver  la  suite 
«les  gouverneurs,  lieutenants  du  roy,  coiuiétables,  chamhcllans,  chanceliers,  etc.  Ce 
travail  ne  vit  jamais  le  jour. 

2.  Histoire  générale  et  particulière  de  Bourgogne,  4  vol.  in-fol.,  Dijon,  1739-1781. 
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l'Histoire  de  France  que  celle-ci  ne  peut  être  parfaite,  tant  que 
celle-là  ne  sera  pas  entièrement  éclaircie  '.  » 

Dom  Urbain  Plancher,  auquel  celte  tâche  fut  confiée,  était  origi- 

naire du  diocèse  d'Angers,  et  ses  connaissances  en  philosophie  et 
théologie,  ses  succès  dans  le  ministère  de  la  prédication,  l'avaient 
désigné  de  bonne  heure  à  l'attenlion  de  ses  frères  qui  le  firent 
supérieur  de  lahbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  11  abandonna 
celte  fonction  pour  se  consacrer  exclusivement  au  grand  ouvrage 
dont  il  était  chargé  ;  mais  la  mort  TaiTéta,  le  troisième  volume 
à  peine  achevé,  et  ce  fut  à  «  un  religieux  bénédictin  de  la  même 
Congrégation  et  de  la  province  de  Bourgogne  »,à  dom  Merle,  prieur 

du  monastère  de  Bèze,  qu'incomba  le  soin  de  rédiger  le  quatrième 
et  dernier  volume  comprenant  les  règnes  de  Philippe  le  Bon  et  de 

Charles  le  Téméraire  et  l'hisloire  de  la  Bourgogne  monarchique 

jusqu'en  1668^. 
Comment  a  été  exécuté  ce  copieux  travail,  au  prix  de  quelles  re- 

cherches dans  les  archives  publiques  et  privées,  nous  h-  savons 
par  les  soixante-quatorze  portefeuilles  rassemblés  par  dom  Plancher, 

et  ([ui.  déposés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  constituent 
le  fond  de  la  collection  Bourgogne.  Pour  s'instruire,  le  Bénédictin 
était  allé  droit  à  la  source,  c'est-à-dire  au  trésor  de  la  Chambre  des 
comptés  de  Dijon,  et  guidé,  soit  par  les  anciens  Inventaires,  soit 
parles  conseils  du  «  garde  des  chartes  »  Lebelin,  il  avait  réussi  à 
découvrir  beaucoup  de  pièces  inédites  et  aussi  à  «  corriger  des 

fautes  considérables  et  en  assez  grand  nombre,  qui  s'étaient  glis- 
sées par  l'ignorance  des  copistes  peu  accoutumez  à  la  lecture  des 

anciennes  chartes  ».  D'autres  Pères,  dom  J.-B.  Magnin,  dom  Fran- 
çois le  Roux,  dom  Alexis  Salazar,  l'avaient  aidé,  mais  les  bonnes 

volontés  laïques  ne  manquèrent  pas  non  plus,  à  une  époque  où 
le  Parlement  de  Dijon  comptait  dans  son  sein  dos  membres  comme 

le  président  Bouhier,  les  conseillers  Joly  de  Blaisy,  et  Fijan-'. 

Que  l'œuvre  ainsi  accomplie  fût  le  fruit  d'un  labeur  considéi-able 
et  d'une  collaboration  singulièrement  active,  la  chose  est  donc  cer- 

1.  ATerlissemeiit  dii  tome  IV.  Cf.  la  pri-f.ire  du  t.  1,  où  il  est  rappelé  (pu'  la  Conirrt— 
i-'atinn  de  Saliit-Maur  a  déjà  donné  :  en  nOT,  Vllisloirt  de  llrelar/ne  eo  2  vol.  in-folio  ; 

en  f!2.ï,  celle  de  la  Ville  de  Paris  en  j  vol.  in-folio,  et  3  volumes  de  l'Histoii-e  du 
Languedoc. 

2.  Sur  nom  Plancher,  i|ui  mériterait  bien  les  honneurs  d'une  notice,  nous  n'avons  que 
i|uel<|ues  lignes  dans  lllisloire  lilléraire  fie  Ut  conijféijalion  de  SatnI-Maur,  p.  677, 

.1.  Voir  la  préface  du  tome  I. 
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taine;  mais  que  les  résultats  aient  été  excellents, c'est  ce  dont  il  est 
permis  de  douter.  Dès  le  xvin"  siècle,  V Histoire  générale  et  parti- 

culière de  Iiourgu(/ne  rencontra  un  détracteur  passionné.  Le  di- 

jonnais  Mille,  avocat  au  Parlement  de  Paris  et  membre  de  l'Aca- 

démie d'Auxerre,  qui  pouvait  se  vanter  à  bon   droit  de  «  rien 
avancer  sans  avoir  jiour  garans  les  écrivains  tant  anciens  que 

modei'ues  les  plus  accrédités  et  les  plus  dignes  de  foi  »,  déclara, 

en  dTTâ,  que  «  l'inimitable  dom  Plancber  »  (alors  défunt)  avait  été 
un  «  bon  religieux  »,  mais  que  cela  n'empochait  pas  qu'il  fût  aussi 
a  un  des  plus  ennuyeux  compilateurs  et  des  plus  pitoyables  écri- 

vains de  son  siècle  »;  il  lui  reprochait  sa  «  négligence  »,qui  l'avait 
conduit  à  ometire  des  faits  importants  «  dans  sa  volumineuse  com- 

pilation »,  à  oublier  des  documents  essentiels  dans  sa  «  fastueuse 
collection  »,  enfin  à  commettre  de  grossières  inexactitudes  dans 

ses  cartes.  Mille  avait  eu  le  tort  de  mêler  à  ses  critiques  scienti- 

fiques des  attaques  passionnées  contre  les  moines,  qu'il  accusait 
d'avoir  capté  la  richesse  publique  à  l'aide  de  faux  diplômes  comme 
celui  de  Clovis  pour  Moutiers  Saint-Jean  (dont  il  démontrait  d'ail- 

leurs la  fausseté),  et  de  leur  faire  entendre  que,  si  «  un  zèle  indis- 
cret '1   les  avait  enrichis,  «  une  piété  éclairée  aurait  pu,  dans  la 

suite,  leur  arracher  leurs  possessions  ».  Tout  Saint-Maur,  ayant 

dom  Merle  à  sa  tôte,  se  leva  pour  défendre  l'œuvre  de  dom  Plancher 
el  les  titres  de  propriété  de  la  congrégation.  Mille  ne  put  continuer 

son  ouvrage,  malgré  les  gratificalions  des  Klats  et  les  encourage- 
ments de  Voltaire'.  Cependant  ses  jugements  étaient,  en  partie, 

fondés.  Certes,  dom  Plancher  n'a  pas  été  un  «  mauvais  historien  », 
comme  son  implacable  adversaire  l'insinue  :  il  a  été  un  grand  tra- 

vailleur, un  esprit  généralement  juste,  et,  si  certains  documents 

lui  ont  manqué,  c'est  que  ceux  qui  les  possédaient  refusèrent  sou- 
vent de  les  lui  communiquer-.  Mais,  en  comparant  les  richesses 

historiques  qu'il  a  tenues  entre  ses  mains  avec  l'œuvre  qu'il  a  faite, 

1.  Mille,  .ibrer/é c/iroiinloi/lf/ue  île  l'hislo'ire  eccléniasUque,  civile  el  lilléniire  de 
tîourf/nffiie  depuifi  Vélahli^seinenl  des  Boiirf/itiffnoiis  dans  les  Gaules  jusijuà  Vannée 

mi,  3  vol.  in  8,  Dijon.  C.ihssi',  mi.  L'ou\raj,'u  s'arrôtc  on  réalitr  vers  1038.  Les  at- 
taques des  Bénédictins  contre  Mille  et  ses  réponses  ont  été  réunies  en  un  volume 

(Bil)liollièi|ue  municipale  de  Dijon,  n»  18  B'JS). 

2.  «  Les  recherches  i|n'oii  a  l.Lites  ponr  exécuter  cette  entreprise  ont  été  longues  et 
pénihies;  les  fruits  i|u'(^lles  ont  inoduits  n'ont  pas  été  aussi  uhonjants  qu'on  l'aurait 
.souhaité  et  ([u'ils  auraient  été  inlaillihlimcnt,  si  les  personnes  qui  pouvaient  aider  à  pro- 

curer leur  ahondance,  avaient  voulu  répondre  au  zèle  de  ceux  qui  s'appliquaient  à  ces 
recherches.  •  (Avertissement  du  tome  l.) 
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OU  s'aperçoit  bien  vile  qu'il  n'a  pas  su  en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible; d'autre  part,  il  s'est  attaché  trop  complaisamnient  à  l'histoire 

des  monastères  de  son  ordre,  ainsi  que  les  plus  bienveillants  le  lui 
ont  toujours  reproché;  et,  comme  des  pièces  capitales  lui  ont 

échappé,  comme  le  tome  IV  rédigé  après  sa  mort  est  tout  à  fait  in- 

suffisant, surtout  pour  la  période  monarchique,  l'Histoire  génrralp 
et  particnlUre  de  Boiur/ogne  passe  avec  quelque  raison  pour  la 
moins  bonne  de  la  collection  exécutée  par  les  Bénédictins. 

Il  convient  d'être  aussi  prudent  vis-à-vis  d'un  aulre  historien  de 
la  Bourgogne,  le  plus  connu  après  dom  Plancher  auquel  il  est 
légèrement  postérieur, et  qui  conçut  son  œuvre  suivant  un  plan 

différent:  l'abbé  Courtépée,  auteur  de  la  Description  (jénvrale  et 
particulière  du  duché  de  Bourgogne*.  Successivement  vicaire  à 
Avallon,  principal  du  collège  de  Saulieu  et  sous-principal  de  celui 
de  Dijon,  esprit  curieux,  facile,  ayant  des  notions  de  tout,  Cour- 

tépée adopta  comme  base  de  son  travail  la  division  administrative 
de  son  temps  en  duchés,  comtés,  bailliages  et  pays,  se  chargeant  de 

la  partie  géographique  et  historique,  réservant  à  son  collabora- 

teur, le  notaire  Béguillet,  l'histoire  naturelle  '-.  Tantôt  à  pied,  tantôt 
à  cheval,  il  parcourut  les  anciens  États  bourguignons,  et  rassembla 
un  grand  nombre  de  renseignements,  comme  on  en  peut  juger 
par  ses  notes  manuscrites  conservées  à  la  Bibliothèque  municipale 

de  Dijon  ̂ .  M.ais  il  était  trop  préoccupé  de  savoir  si,  au  village 
voisin,  il  trouverait  le  curé  prêt  à  le  «  régaler  »  et  à  lui  fournir  un 

bon  lit.  Quand  le  glle  est  bon,  il  y  demeure  trois  jours,  quitte  à  dé- 
dommager son  hôte  on  lui  faisant  un  enterrement  ou  en  lui  chan- 

tant au  dessert  un  refiain  à  la  mode;  il  est  vrai  que  quatre  heures 

1.  Descriplloii  f/ëui'rale  et  parliculière  <lu  duché  île  Bnttrf/ogne,  précéilr  île 

l'abrégé  historique  de  cette  province  par  M.  t'uurtépée,  prêtre,  et  pur  M.  Béi/uillet, 
.notaire  de  la  province,  Dijon,  Franliii,  n7"i-n81,  Causse  nS.i,  7  vol.  iii-8,  iloiit  le 
dernier,  rédifté  par  un  ami  île  Courtépée  d'.iprés  se»  notes,  parut  après  sa  mort  survenue 
le  il  avril  1181.  1,'Ahréi'é  liistoriipie  fut  édité  à  part,  sous  le  titre  d'Histoire  atirégée 
du  duché  de  liouryo'ine  depuis  les  Kdaens,  les  Linymis  et  les  Sei/uanois,  jusi/u'à 
la  réunion  de  la  province  à  lu  couronne  sous  Jmuis  XI,  à  l'usage  du  collège  de 
Dijon,  iii-12  <le  108  pages,  Dijon  Causse,  MDCCLXXVll. 

2.  Bésuillet,  qui  se  hrouilla  hienti^t  avec  Courtépée,  lit  paraître  à  Paris,  en  1781,  une 
Description  générale  et  particulière  de  la  France,  Gouvernement  de  Bourgogne,  oit 

il  donnait  l'Iiistoire  aliréirée  de  la  provinee  telle  (pi'on  la  trouve  dans  Courtépée,  mais 
sensiblement  au^'mentéc  pour  les  sciences  naturelles,  hotaniipie,  minéralo^'ie,  etc. 

3.  Recueil  ite  pièces  historiques  relatives  aux  principaux  lieux  de  Bourgogne, 

recueillies  par  l'abbé  l'ourlépéj;  et  accompagnées  de  notes  qui  ont  servi  à  la  com- 
position de  la  description  de  Bourgogne,  11  vol.  petit  ,in-folio.  (Bibl.  municipale  de 

Dijon,  fonds  Bandot,  n»  7'J.) 
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lui  suffisent  pour  prendre  connaissance  de  vingt  volumes  in-folio. 
Bon  commerçant,  il  lit  aux  convives  de  choix  réunis  en  son  hon- 

neur dos  fragments  de  l'histoire  de  leur  localité,  et  ceux-ci,  en- 
chantés de  la  manière  dont  il  célèbre  leur  «  patrie  »,  consentent 

volontiers  à  lui  donner  leur  souscription  '.  Assurément,  il  est  exa- 

géré de  dire  de  Courtépée  <<  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  qu'il  se  trompe 
communément  et  qu'il  ignore  sa  langue  et  la  biographie-  »  :  son 
livre,  toujours  utile  à  consulter,  est  plein  de  faits  intéressants,  et 

c'est  pourquoi  on  l'a  réédité  en  1817';  mais  aucune  de  ses  affir- 
mations ne  doit  être  acceptée,  sans  avoir  été  soumise  à  un  contrôle 

préalable  '. 

#** 

La  Révolution  et  l'Kmpire  interrompirent  en  Bourgogne  les 
études  historiques,  et  quelques  amateurs  seulement,  tels  que 

Gl.-X.  Girault,  continuèrent  à  travailler  *  ;  mais,  lorsque  le  calme  fut 

revenu,  on  se  remit  à  l'ouvrage,  et  une  double  manifeslallon  litté- 
raire se  produisit  à  Dijon,  qui  se  considérait  toujours,  malgré  le 

partage  en  départements  survenu  dans  l'intervalle,  comme  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne. 

En  l'année  1836,  deux  périodiques  parurent  simultanément  dans 

cette  ville  :  Les  Deux  Jiotirgognes  et  la  Revue  de  la  Côte-d'Or  et 
de  l'ancienne  Bourgogne,  dont  les  fondateurs  déclaraient  le  i:io- 
ment  venu  de  renouer  la  tradition,  en  reprenant  la  série  des 
fructueuses  recherches  que  les  troubles  civils  et  militaires  avaient 

interrompues.  «  De  toutes  parts  en  province,  écrivait  l'un  d'eux. 

1.  Voiiar/es  de  Courtépée  dans  La  province  de  Bom-fior/ne  en  1776  el  1777,  par 
A.  de  Charmasse  el  G.  de  la  Granr/e,  in-8,  Autun,  189").  Cf.  Bibl.  nuiiiicipale  de  Dijou, 
fonds  liaiidol,  n">  145.  No/ice  sur  Courtépée. 

2.  Le  mot  est  de  labbé  BouUemier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dijon  à  la  lin  dn 

XVIII"  siècle  et  l'un  des  honiincs  (|ui  connaissaient  le  mieux  la  Bourgogne,  comme  le 
prouvent  ses  nombreux  travaux  conservés  manuscrits  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Dijon. 

3.  Dijon.  Lagicr,  4  vol.  in-8. 

4.  Un  Supplément  à  Courtépée  par  l'alibé  Brcdeault,  a  paru  dans  les  Mémoires,de 
la  Société  liistoriqve.  arcliéolor/irjue  et  littéraire  de  l'arrondissement  de  Beaune, 
ann.  1896-1898. 

5.  Série,  par  ordre  chronologique  des  faits,  des  dissertations  et  mémoires  sur 

l'histoire  des  Deux-lhmri/oi/nes,  composés  jusqu'en  iSii  et  publiés  par  Cl.-X. 
Girault,  in-8,  9  pages,  Dijon,  Frantin,  1821. 
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M.  Lorain,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  puis  doyen 

aprt's  la  mort  de  Prudhon,  se  manifeste  un  vaste  mouvement  intel- 

lectuel. Au  Nord,  au  Midi,  à  l'Orient,  il  éclate,  il  se  formule  dans 

des  Revues  littéraires,  dévouées  à  l'illustration  des  ressources  pro- 
vinciales, à  l'inauguration  des  études  indigènes. . .  Il  y  a  bien  des 

années  que  nous  nous  demandons  si  le  temps  n'est  pas  venu  d'as- 
socier et  de  personnaliser,  pour  ainsi  dire,  les  études  dans  le  pays 

de  Bourgogne,  de  donner  à  ses  propres  travaux  un  centre,  un  ali- 
ment particulier,  de  féconder,  de  multiplier  enfin  les  richesses  de 

notre  jeunesse  locale,  en  lui  ouvrant  des  voies  plus  faciles  d'en- 
semble et  de  publicité  '.  »  Et  le  programme  qu'il  proposait  était  le 

suivant:  «  La  Revue  ne  laissera  à  l'écart  ni  les  grands  noms,  ni  les 

grandes  choses  de  l'ancienne  Bourgogne...  Aussi  haut  que  l'on 
peut  reconnaître  les  traces  des  migrations  bourguignonnes,  nous 

rechercherons  soigneusement  nos  vieilles  origines.  Nous  consa- 

crerons des  biographies  spéciales,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  au.v 
hommes,  aux  cités,  aux  monuments.  Nous  reconunencerons  l'his- 

toire de  toutes  les  principales  villes  de  Bourgogne,  des  châteaux, 

des  églises,  des  monastères.  Partout  enfin  où  la  science  archéolo- 
gique pourra  éclairer  létude  des  arts  et  des  mœurs,  elle  entrera 

dans  nos  investigations  laborieuses  -.  » 
Pour  mener  à  bien  ce  vaste  projet,  les  bonnes  volontés  ne  man- 

quèrent, ni  les  encouragements.  Le  plus  grand  des  Bourguignons 

de  ce  temps,  Lamartine,  envoya  son  approbation.  L'on  espérait 

beaucoup  de  l'École  des  Charles,  créée  en  1823  à  Dijon,  et  (jui  avait 
pour  directeur  le  conservateur  des  Archives  départementales  de  la 

Côte-d'Or.  M.  Boudot.  Les  Deux  liourt/Of/nes  donnèrent  quatre 

bons  mémoires  :  l'Abbaye  de  Gluuy  par  Lorain,  le  Président  de 

1.  Len  Veiij-  Bourrjor/ries,  t.l,  p.  .".6.  —  Sons  iiiio  forme  plus  di5clain.itoire,  Jules 
i'autet  l'tpriiiiait  dans  la  Hevue  de  la  COIe-d'Or  (t.  1,  p.  .3-1)  If  niiiine  avis  :  o  Le  temps 
est  venu,  ce  nous  semble,  on  les  déparlemciits  peuvent  avoir  leur  histoire  littéraire 

à  eu\  :  le  temps  est  venu  on  les  conditions  de  leur  \ie  d'êtndes  et  de  travaux  intel- 
lectuels peuvent  ue  point  leur  arriver  exclusivement  de  la  capitale.  Dijon,  cette  ville 

parlementaire  aux  nobles  et  beaux  souvenirs,  somptueuse  résidence  des  i.'rands  ducs 

d'occident...,  Dijon,  capitale  de  cette  lielle  Bourgogne  ipii  eut  son  existence  à  part, 
ses  mceurs  et  ses  coutumes  à  elle,  de  cette  Bourgogne  qui  compta  tant  d'illustrations 
en  tous  genres,  dont  les  riches  archives  témoignent  de  tonte  la  grandeur  de  son  passé, 

Dijon  nous  a  S4-niblé  merveilleusement  placé  pour  la  fondation  d'nne  tribune  purement 
littéraire,  du  haut  de  laquelle  les  hommes  de  l'ancienne  Bourgogne  qui  s'occupent  des 
travaux  de  la  peuséi'  puissent  communiquer  a  leurs  concitoyens  les  résultats  de  leurs 
investigations  variées.  • 

i.  Les  Ueux-Bourgognes,  1. 1.  p.  9. 
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Brosses  par  Foisset,  l'Étude  de  Clerc  sur  les  œuvres  de  Dunod,  et  la 
Guerre  des  Suisses  contre  Charles-le-Hardi  de  Gingins-la-Sarra;  la 

Revue  de  la  Côte-d'Or  effleura  uu  très  graud  nombre  de  sujets, 
montrant,  par  le  choix  qui  en  était  fait,  l'esprit  judicieux  de  ses 
rédacteurs.  Malheureusement, sous  prétexte  que  les  deux  revues  ne 

pouvaient  se  désintéresser  du  <.  mouvement  littéraire  universel  », 
mais  devaient  le  «  réfléchir  »  exaclenieut,  on  y  introduisit  peu  à 
peu  toutes  sortes  de  matières  étrangères  au  pays,  récits  de  voyages, 

nouvelles,  poésies  et  déclamations  philosophiques,  dont  il  est  diffi- 

cile de  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  médiocre, de  la  foiine  ou  du  fond  '. 
Il  y  avait  de  quoi  lasser  le  lecteur  le  plus  intrépide.  La  Revue  de 

la  Côte-d'Or  disparut  en  1887  ;  l'autre  la  suivit  dans  la  tombe, 
deux  ans  après,  et  la  lenlative  faite,  trente  ans  plus  taid,  par  Albert 

Albrier,  pour  leur  donner  une  continuation,  n'eut  aucun  succès^. 
L'un  des  hommes  qui  avaient  participé  à  cette  intéressante  ten- 

tative, M.  Foisset,  avait  encore  une  autie  idée,  qu'il  exposa  à  l'Aca- 
démie de  Dijon  dans  l'une  de  ses  séances  de  l'année  d84o-4t)  : 

«  A  côté  de  nous,  à  nos  portes,  l'Académie  de  Besançon  publie  les 
documents  inédits  de  l'histoire  du  comté  de  Bourgogne.  Pourquoi 
ceux  du  duché  resteraient-ils  voués  à  l'oubli  ?  Pourquoi  ne  vou- 

drions-nous pas  connaître  les  chartes  d'affranchissement  de  nos 
communes,   les  croisades  de  nos  ducs,  les  délibérations  de  nos 

États,  les  remontrances  de  nos  Parlements,  les  discours  prononcés 
par  nos   ancêtres  à  ces  Etats  généraux  où,   comme  députés  du 

premier  duché-pairie  du  royaume,  ils  eurent  si  souvent  l'insigne 
honneur  d'être  les  orateurs  de  la  France.  Pourquoi  enfouir  tant  de 
précieux  mémoires  sur  la  Ligue  et  sur  la  Fronde,  si  curieuses  à 

étudier  dans  les  contemporains,  au  cœur  d'une  province  où  com- 
mandèrent Mayenne  et  Concki  ''  ?  »  Ces  vues,  reprises  éloquemment 

par  leur  auteur  le  3  août  \V,M,  furent  adoptées,  et  il  fut  décidé  que 

l'Académie  publierait  les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  Bour- 

1.  Les  Deux-Bourf/o</nes.  t.  I,  j).  10,  et  surtout  p.  81-92  :  «  La  Revue  des  Deux-Bour- 
gognes et  la  littérature  de  province  ». 

2.  Les  Deiix-Bourr/ofjnes .  Éludes  provinciales,  lettres,  sciences  et  aris,  Dijon, 
liureau  de  la  Revue,  1836-39,  10  vol.  in-S.  —  Rei'ue  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'ancienne 
Bourgogne,  Dijon,  Simonnet-Carion,  1830-3",  3  vol.  petit  in-8.  -  .Albert  Alhrier,  La 
Bourr/oçjne  [Côte-d'Or,  Saône-et- Loire  et  Vontie).  Revue  provinciale,  histoire, 
urcliéolorfie,  littérature,  science  et  arts,  recueil  mensuel,  Dijon,  Rabutùt,  1868-71, 
3  vol.  in-8. 

3.  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1815-46,  p.  ôa-36.  Lorain  avait  déjà  eu  la 
même  idée  (Revue  des  Deux-Bourgognes,  t.  l,  p.  9). 
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gogne  conservés  dans  les  Archives  départementales  et  munici- 

pales et  dans  les  cabinets  des  amateurs  '  ;  mais  l'afTaire  n'alla  pas 
plus  loin,  car,  si  l'on  peut  y  rattacher  dans  une  certaine  mesure  la 

publication  des  Analecta  divionensia,  cette  collection,  d'ailleurs 
très  incomplète,  a  été  surtout  l'œuvre  personnelle  de  MM.  Garnier 
et  Muteau-'. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ces  différents  faits  que  la  renais- 

sance historique  avait  échoué  en  Bourgogne.  D'abord  il  resta  de 
l'effort  qui  venait  d'être  tenté  un  premier  groupe- d'études,  qui 
constituèrent  un  ensemble  intéressant  et  comme  la  base  des  opé- 

rations futures;  ensuite  les  recherches  accomplies  avaient  pro- 

voqué un  peu  partout  la  curiosité,  l'émulation,  le  désir  de  faire 
quelque  chose.  Dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance,  les 

hommes  cultivés  se  rapprochèrent,  préoccupés  de  connaître  les 

anciens  monuments  et  les  anciens  dépôts  et  d'assurer  la  conserva- 

tion de  ce  qui  en  restait.  Telle  fut  l'origine  des  Sociétés  savantes, 
assez  nombreuses  et  qui  remontent,  pour  la  plupart,  à  la  première 

moitié  du  .\ix«  siècle  :  dans  le  département  delà  Côte-d'Or,  V  Aca- 
démie des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon,  la  Commission 

des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  la  Société  boitryiiig nonne  de 

géographie  et  d'histoire,  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de 
littérature  de  V airondissemetU  de  Beaune,  la  Société  des  Sciences 

historiques  et  naturelles  de  Semur,  la  Société  archéologique  du 

Châtillonnais  ;  dans  le  département  de  Saône-et- Loire,  V  Aca- 

démie de  Mdcon,  la  Société  Eduenne,  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Chdlon-sur- Saône  ;  dans  le  département  de 
l'Yonne,  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
r Yonne,  et  la  Société  d'Études  d'Avallon  '. 

1.  l'ropoailion  fuite  ii  l'.lcailémie  ppur  la  publiealion  île  iloiumenls  inéilils  sur 
l'histoire  de  hoiiri/otjiie.  dans  les  Mémoires  île  V Acailémie  île  Dijon,  1832-.Ï3, 
p.  xxxiii-\i,.  Cf.  Aliel  Jeaiidt't,  Lettre  sur  les  richesses  historiques  de  la  Hourgor/ne, 
Jn-8,  43  p.iL'es,  Paris,  Aiibry,  18:19. 

2.  Annlecln  dirioiiensia.  Documents  inédits  pour  servir  il  l'histoire  de  Bourgogne 
tirés  des  archives  et  de  la  liihliothèf/ue  de  Dijon.  10  vol.  iii-8,  Dijnii.  Rabiitât, 
1864-78.  Celle  colleclioii  renferme  :  la  Currespondanre  de  la  Maille  de  Dijon,  le  Journal 
de  Gabriel  Breunol,  les  Anecdotes  de  Claude  Maltesle,  les  Mémoires  de  Millolel,  les 

Clirouii|ue8  de  Sainl-Benigne  el  de  Hrir.  les  Monnnients  de  la  réL'Ir  eislercienne.  —  L'n 
effort  du  même  genre,  et  aussi  iucomplel.a  été  l'ail  dans  le  déparlemint  de  IVoniie,  i>ar 
4'ahl)é  Duru  [Hittliothèque  historique  de  l'Yonne,  ou  collection  de  légendes,  chro- 

niques et  documents  divers  pour  servir  il  l'histoire  des  différentes  contrées  qui 
forment  aujourd'hui  ce  dépaNement,  i  vol.  jn-4,  18j0-1863). 

3.  Il  faut  faire  une  exception  pour  l'Académie  de  Dijon,  qui  remonte  jusqu'au  milieu 
4)u  xnii*  liècle. 
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Ces  Sociétés  font  paraître  des  Mémoires  ',  mais  aussi  des  recueils 
de  documents  et  des  travaux  de  seconde  main  assez  considérables 

pour  qu'ils  aient  pu  être  édités  à  pail.Tel  est  le  cas  des  Cartidaires. 
A  l'exception  de  celui  de  Cluny,  auquel  son  intérêt  géuéral  a  valu 
de  figurer  dans  la  collection  des  documents  inédits  de  l'histoire  de 
France,  tous  les  cai'lulaires  bourguignons  ont  été  publiés  par  les 
soins  des  sociétés  savantes  des  départements-.  Quant  aux  travaux 

de  seconde  main,  s'ils  ont  trait  quelquefois  à  l'histoire  générale, 
comme  cela  s'est  produit  pour  l'histoire  des  ducs  capétiens  de 
M.  Petit,  ils  se  rapportent  le  plus  souvent  aux  villes,  aux  villages, 
aux  pays,  et  nous  rencontrons  parmi  leurs  auteurs  beaucoup 

d'instituteurs  et  de  curés.  Il  existe  ainsi  des  histoires  de  l'Auxer- 

rois,  du  Tonnerrois,  du  pays  de  Joigny,  de  l'Avalonnais,  du  Gharol- 

1.  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon;  Bulletin  de  la  Société  rtrchénlogique  du 
C/iâlillon7iais  ;  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 

Semur  :  Bulletin  de  lu  Société  des  Sciences  liistoriques  et  naturelles  de  l'Yonne  ̂  
Bulletin  de  la  Société  d'Études  d'Arallon  :  Mémoires  de  l'Acadéniie  des  Sciences, 
arts  et  lielles-lettres  de  Dijon  \  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  du 

ilépartement  de  la  Câle-d'Or ;  Mémoires  de  la  Société  bourffuir/notine  de  néo- 
(jrapliie  et  d'Iiistoire:  Mémoires  de  la  Société  d'/tistoire  et  d'arc/iéotor/ip  de  Cliàlon- 
sur-Saône ;  Mémoires  de  lu  Société  d'Iiistoire,  d'arcliéolor/ie  et  de  littérature  de 
l'arrondissement  de  Beuune;  Mémoires  de  la  Société  Eduenne.  A  ces  publications 
on  joindra,  bien  que  n'émanant  pas  de  Sociétés  savantes  mais  ayant  un  caractère 
jMJriodique  :  \' Annuaire  du  département  de  lu  Cûte-d'Or  ;  V Annuaire  liislorique 
du  département  de  l'Yonne.  Recueil  de  documents  autfientiques  destinés  à  for- 

mer la  statistique  départementale  ;  le  Bulletin  d'histoire  et  d'arcliéoloyie  reli- 
gieuses du  diocèse  de  Dijon.  —  Cf.  Robcit  de  I.asteyrio  et  Eugi'ne  I.effevre-Pontalis, 

Biblior/raphie  yénérale  des  travaux  historiques  et  arcliéolor/iques  publiés  peu-  les 
Sociétés  savantes  de  la  France,  't  vol.,  in-4,  Paris,  Imprimerie  uationale,  1888-1903. 

Ce  livre  contient  l'analyse,  année  par  année,  des  Mémoires  dont  nous  venons  de  donner 
la  liste;  mallieureusement,  il  s'arrête  en  18S4-8Ô  et  ne  donne  pas  le  département  de l'Yonne. 

2.  Bruel,  Hecueil  des  cliartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  années  1876  et  suiv.,  en  cours 
de  publication.  — De  Cliarmasse,C((r/«/ni/-e  de  l'éylise  d'Autun,  précédé  d'une  intro- 

duction, 2  vol.  in-4,  Paris-.\utnn,186-ii-1900  {Société  Eduenne)  ;  Cartulaire  de  l'évêché 
d'Autun  connu  sous  le  nom  de  Cartulaire  rouye suivi  d'une  carte  et  d'un  pouillé  de 
l'ancien  diocèse  d'Autun,  in-4,  .\utnn,  1880;  Chartes  de  l'abbaye  de  Corhiyny 
(Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  1889,  p.  1-il).  —  Ulysse  Chevalier,  Cartulaire  du 

prieuré  de  l'aray-le-Monial,  ordre  de  Saint-Benoit,  suivi  d'un  appendice  de 
chartes  et  de  visites  de  l'ordre  de  Cluny,  frraud  iu^",  XX-220  pp.,  1890  (Société 
d'histoire  et  d'urchéoloyie  de  Chdlon-sur-Saônef.  —  Collenot,  Cartulaire  du  mo- 

nastère de  Flaviyny  (Bulletin  de  la  Société  des  sciences  liistoriques  et  naturelles 

de  Semur,  1880,  p.  33-101).  —  Qnantin,  Cartulaire  yénéral  de  l'Yonne.  Recueil  de 
documents  autlientiques  pour  servir  à  l'histoire  des  pays  qui  forment  ce  dépar- 

tement, 2  vol.  in-4,  Auxerre,  1854-1860;  Recueil  de  pièces  pour  faire  suite  au  Car- 

tulaire yénéral  de  l'Yonne,  in-4,  Auxerre,  18"3  [Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne);  Cataloyue  des  cartulaires  du  département  de  l'Yonne  (Bul- 

letin de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1881,  p.  60-76). 
—  Rai-'ut,  Cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Mâcon,  connu  sous  Le  nom  de  livre  en- 
cliuiné,  in-4,  Milcoii,  1864  (Académie  de  Mdcon. ] 
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lais,  du  Cliâlonnais '.  Parmi  les  villes,  Autun  a  été  bien  étudié^. 
En  dehors  des  articles  spéciaux  concernant  telle  partie  de  leur 

histoire  politique  et  monumentale  ou  de  leur  topographie,  plu- 

sieurs études  d'ensemble  ont  été  faites  sur  Beaune,  Châlon, 
Auxerre,  Avallon,  Joigny,  Cliàlillon,  Paray-le-Monial  ^.  On  ne  sau- 

rait, dans  ce  travail  limité,  énumérer  les  monographies  de  bourgs 

et  de  villages;  il  suffira  d'indiquer  que  les  nieilleui'es  sont  celles 
de  Bard  et  de  Carlet  pour  le  déparlement  de  la  Côte  dOr,  de 
Quanlin  et  de  Petit  pour  le  département  de  lYonne.  CepuMidant 

il  y  a  intérêt  à  faire  connaître  certaines  recherches  plus  éten- 
dues, qui  portent  sur  des  groupes  de  communes,  comme  celles 

de  Bigame  pour  larrondissement  de  Beaune,  de  Canat  pour  le 

département  de  Saône  et-Loire,  et  surtout  le  Guide  pittoresque 

dans  le  département  de  V Yonne  de  Cotleau  et  Petit  '. 

1.  Ohalli-.  Hisloire  de  l'.luj-errois,  mu  lerrlloiiv,  son  diocèse,  son  comté,  ses  ha- 
ronnies,  son  biiilliaije  et  ses  insli/ulions  couluniières  el  munhipiiles.  iii-8.  (Ii8  p., 
Auicrre,  1878;  Histoire  du  comté  de  Tonnerre,  iii-8.  2(;S  p.,  AiUfiiv,  \^lTi; Histoire 

ite  la  ville  et  du  comté  de  Joiynij,  iii-8,  Auxerre,  1882  {.Société  des  sciences  /listo- 

rifjues  el  naturelles  de  l'Yonne). —  Cliavol.  le  Hldconnnis.  t/éoi/ropliie  liislorique 

contenant  le  dictionnaire  lo/tograpliir/ue  de  t'arronilis.iement  de  .Mdcon,  iii-16, 
l'aris  et  Mùcon,  1881.  —  Petit,  Avallon  et  l'Arallonais,  iu-8,  Auxerre,  18(n.  — 
ijHaiitin.  L'Avalloiinis  au  XII'  el  au  XIII'  siècle  [liull.  de  la  Société  des  sciences 

liistoriqttes  et  naturelles  de  l'Yonne,  187a,  p.  48l)-4yt>'.  —  Quarré  de  Verneuil,  Le 
comté  de  Chàlon,  le  Charollais   et  la  ville  de  l'ara i/le-.\loni(d,  iii-8,   Màcon,  1877 
Académie  de  Miicon' . 

2.  Voir  iiolamineiit  liarolilde  Fontenav,  Autan  et  ses  monuments,  in-8,  Aulun,  188), 

préwilc d'un  excédent  Précis  tiistori(|ue  de  M.  de  Cliarinasse  sur  Auluu  jusipien  i;i9o. 

3.  Gandelot,  Histoire  de  la  ville  île  llenune,  iii-i,  1772,  el  Supplénieiil  par  l'alibé 
Bredeault  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Iiisloire.  d'iircltéolnijie  et  de  litléralure 
de  Beaune,  1889,  p.  til-320;  Bard.  Histoire  de  la  ville  de  Iteanne,  in-8,  18;U;  surtout 

Kossi^nol,  Histoire  de  Heaune  <lepai.\  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
iu-8,  Beaune,  1854.  —  Perry,  Histoire  civile  et  ecclésiasiif/ne,  ancienne  et  moderne, 
de  la  ville  et  cité  de  C/idlon-.iur-Saone.  petit  iii-foliu,  Hi-jit  ;  Fouc|ue,  Hisloire  de 

Chdlon'SUr-Saihte  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusiju'à  nos  jours,  in^,  1844  ; 
Bard,  Chdlon-sur-Sailne,  histoire  el  tableau  populaires,  in-8,  184t>.  —  Lebeuf,  Mé- 

moires concernant  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  d'.iu.rerre,  2  vol.  1743  ;  LeManc- 
Davau,/lec/(e;'c/(<'.v  hislorii/ues  sur  Auxerre. .'<es  nionumenls  el  ses  environs.  lU-H,  1871. 

—  Quanlin,  \otice  sur  la  ville  et  l'église  .Saint-Lazare  d'Avullov  [.tnnuaire  liislo- 
rique de  l'Yonne.  18.52,  p.  200  et  suit.;  ;  Heurley,  Avallon  ancien  et  moderne, 

hisloire,  description,  topographie  el  statistique,  in-8.  1880.  —  Lapéiouse.  L'hislojre 
de  Chdlillon,  iu  8,  1837  ;  Frérot,  Documents  historiques  concernant  la  ville  de 

Clultillon,  pour  servir  de  preuves  à  l'histoire  de  l.apérouse  {Bulletin  de  la  Société 

d'archéologie  du  Chdtillonnais,  1891-1896.  —  t'.uclierat.  Histoire  alirégée  de 
l'aray-le-Monial,  1874;  Premières  origines  de  Parag-le  Montai,  1877.  Il  ne  s'aïit 
ici  uaturellemeut  <|ue  des  ouvraires  essentiels  el  d'une  valeur  reconnue;  j'y  ai  joint 
les  livres  anciens  les  plus  réputés. 

t.  Biitarnc,  t'xcu;'.si«n,ii  archéologiques  [Mémoires  de  la  Société  d'histoire  de  litlé- 
ralure el  darchéoloi/ie  de  Beaune,  1894-1896).  Canat,  Notes  historiques  sur 

quelques  villages  de  Bourgogne  [.Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
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L'exécution  de  ces  travaux  n'a  été  rendue  possible  que  par  le 

classement  méthodique  des  archives  de  l'ancienne  province  de 
Bourgogne,  et  en  particulier  du  fonds  si  impoi-tant  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Dijon,  déjà  inventorié  en  1448  sous  Philippe  le  Bon, 

puis  au  XVII"  siècle  par  Prosper  Bauyn,  et  enfin  par  Peincedé  *.  En 
même  temps  que  les  libéralités  des  départements  et  des  communes 
assuraient  le  logement  à  cette  masse  de  documents  et  mettaient  fin 

à  la  série  des  catastrophes  dont  ils  lurent  victimes  sous  l'ancien 
régime,  les  inventaires  exécutés  par  les  archivistes  permettaient 

d'en  prendre  une  connaissance  sommaire  -.  Grâce  au  zèle  de 
MM.  Joseph  Garnier,  de  Gouvenain,  Vallée,  Michon,  Benêt,  Lex, 
Quantin,  le  classement  général  des  Archives  départementales  est 
en  bonne  voie,  et  il  en  est  de  même  des  archives  municipales  de 

Dijon,  Màcon,  Chalon-sur-Saône,  Tournus,  Givry,  Avallon  '.  On 

trouvera,  d'ailleurs,  dans  l'État  général  qui  vient  d'être  publié  par 
les  soins  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  la  situation  ac- 

tuelle des  fonds  départementaux  (classés,  non  classés,  en  cours  de 

classement,  inventaires  imprimés,  en  cours  d'impression,  manus- 

crits, en  préparation)  ',  et,  s'il  y  a  un  regret  à  exprimer,  c'est  qu'il 

(le  C/irlkiii-suf-S;aône,  t.  IV,  169-202).  Cotteau  ot  Pelit,  Guide  pittoresque  dans  le 

dépai-leinent  de  l'Yonne  (Annuaire  historique  de  l'Yonne.  1843-1804),  repris  par 
Petit  (Inns  Description  des  villes  et  campat/nes  du  département  de  l'Yonne,  recueil 
de  notices  /listorii/ues,  hiof/rap/iiques,  géographiques,  ijéolor/iques,  agricoles,  con- 

cernant toutes  les  commwies  de  ce  département,  2  vol.  gr.  iii-8,  Aiixerre.  1883.  — 
Consulter  aussi  la  TopobiblioqrapUie  de  l'abbé  Llysse  Clievalier  (2  vol.  in-8, 1894-1903) 
et,  pour  les  cuniuiuues  du  diparleinciit  de  la  Cote-d'Or,  la  Biblior/raphie  bourqui- 
fjnonne.  de  Mils.iiid. 

1.  Peincedé,  Inventaire  munuscril  des  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de 

Dijon,  20  vol.  in-folio,  aux  Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or.  Cet  inventaire 
rend,  aujourd  liui  encore,  de  grands  services. 

2.  L'historique  des  archives  de  Bourgogne  a  été  fait  plusieurs  fois,  notamment 
par  Boudot,  \olice  sur  les  Archives  du  département  de  la  Cûte-d'Or,  in-8,  Dijon, 
1828,  et  Maillunl  de  Chand)ure.  Mémoire  historique  et  statistique  sur  les  Archives 

générales  du  dépurlement  de  la  Cote-d'Or  et  de  l'ancienne  province  de  Bourgogne, 
in-8,  Dijon,  1838. 

■i.  Inventaire  sommaire  des  Archives  communales  de  Dijon,  par  de  Gouvenuin  et 

Vallée.  4  vol.  in-4.  Dijon,  1867-1900.  Inventaire  anali/lique  des  Archives  d'Avallon 
antérieures  à  I7'jf)  rédigé  par  L.  Prot,  in-4,  Avallon,  1882.  Inventaire  sommaire  des 
Archives  communales  antérieures  à  1790.  Ville  de  Màcon,  par  Michon.  in-4,  M:\con, 
Protat,  1878  ;  Ville  de  Chalon-sur-Saône,  par  Millot,  in-4,  Chàlou,  1880,  avec  Sup- 

plément dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archénlof/ie  île  Chdlon-sur- 
Sadne,  t.  VII,  ji,  96  et  suiv  ;  Ville  de  liivrij.  par  Les,  in-4,  .Màcon.  1891.  Le  fonds  de  la 
ville  et  de  riio|iital  de  Tournus  fait  partie  des  archives  départementales.  La  plupart  des 
inventaires  des  archives  de  Saone-et-L(iire  sont  accompagnés  de  tables  des  noms  de  lieux 

et  de  personnes,  ce  qui  n'a  pas  lien  iiialheureusemenl  pour  la  Côte-d'Or  el  TYonne. 
t.  Elat  ijénéral  par  fonds  des  Archives  départementales.  .Incien  Régime  et 

Période  révolutionnaire,  in-4,  946  pages,  1903. 
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n'existe  aucune  publication  analogue  pour  les  archives  commu- 

nales'. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Bourgogne  que  se  trouvent  des 
archives  intéressant  l'histoire  bourguignonne.  Les  Flandres,  le 
comté  de  Bar-sur-Seine,  la  Bresse  et  le  Bugcy,  ayant  été,  pendant 
un  certain  temps,  réunis  au  duché  ou  à  la  province,  et  Dijon  ayant 

fait  partie  du  diocèse  de  Langres  jusqu'en  17:31  où  il  reçut  un 
évêché  distinct,  les  archives  du  Nord,  de  l'Aube,  de  l'Ain,  de  la 
Haute-Marne,  nous  intéressent  également-.  Enfin  Paris  a  recueilli 
quantité  de  choses.  On  trouve  dans  les  layettes  du  trésor  des 

chartes  la  partie  de  l'ancien  trésor  ducal  enlevée  par  Louis  XI 
en  1477,  et  dont  les  pièces  ont  été  spécialement  cataloguées  au 

xvn"  siècle  par  Dupuy-'.  La  Bibliothèque  nationale  possède  plu- 
sieurs séries  de  documents  bourguignons,  appartenant  soit  aux 

anciennes  acquisitions  françaises,  soit  aux  nouvelles  acquisitions  : 

la  collection  de  Bourgogne,  où  il  y  a  beaucoup  de  copies  dont 

l'original  a  disparu  ;  la  collection  Joursanvault,  riche  surtout  en 
chartes,  classées  par  localité;  la  collection  Moreau,  précieuse 

pour  les  xvi^  et  xvn»  siècles,  et  dont  les  élénienls,  i)rovenant 
pour  la  plupart  de  Philibert  de  la  Mare,  ont  été  rassemblés  par 

Fevret  de  Fontette  '•. 
A.  Klei.nclausz. 

(A  stik're.) 

^,  On  trouvi!  lies  renseiifoemciits,  mais  trop  sommaires,  dans  Coinile  des  travaux 
/lislorir/ues  el  ncientifir/iies.  Missions,  hibliolhèriues,  aichives.  Iliblior/raphie  de 

leurs  publivalions  au  .il  décembre  1/197,  in-H,  130  p.,  Imp.  iiat.,  18'J8. 
2.  Voir  notamment  les  Inventaires  sommaires  des  .irv/tives  départementales  de 

l'Ain  et  de  l'Aube,  siirii'  C.  Intendance  de  Bour^iogne ;  \' Inventaire  sommaire  des 
Arcliives  de  lu  Haute-Marne,  série  G,  évi^clié  de  Lanitres:  et  surtout  Vlventaire  som- 

maire des  Arch.  du  dép.  du  Sord,  Chambre  des  comptes  de  Lille.  Cf.  État  r/énéral 
par  fonds  des  Arcliives  départementales. 

3.  Teulel  et  Klie  B<!rsrcr,  Uii/ettes  du  trésor  des  Chartes  (1197-12601,  4  »ol.  in-8, 
Paris,  186a-l»02. 

4.  Petit.  Im  Collection  de  Bourr/oi/ne  à  la  liibliot/ièf/ue  nationale,  in-8.  1896. 
Omoul,  Cataloijue  des  nouvelles  acquisitions  françaises,  in^S,  1900,  t.  III,  p.  236-242  ; 
Inventaire  des  manuscrits  de  la  collection  Moreau,  in-8,  1891,  p.  40-68.  Un  cata. 

lu;.'ue  des  colleciiuns  de  la  Bildiutlièqne  nationale  relatives  à  l'histoire  des  Provinces, 
par  Ph  Lauer,  est  en  outre  sous  presse.  —  Parmi  les  collections  parllculiéres,  on  citera 
Pelit,  Inventaire  des  chartes,  manuscrits,  uutor/raphes,  documents  historiques  sur 

la  llourqof/ne  faisant  partie  d'une  collection  particulière,  in-8,  Paris,  1886.  Enfin 
l'un  n'oubliera  pas  nue  les  bibliutliéi|ues  publirpies  possèdent  aussi  des  manuscrits, 
dont  le  catalogue  a  d'ailleurs  étii  ilressé.  Voir  Catalogue  r/énéral  des  manu.icrits  des 
bibliothèques  publiques  de  France.  Départements,  t.  V  (1889)  Dijon,  t.  VI  (1887) 
autres  villes  de  Bour^oftoe. 
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PREMIER  ARTICLE  : 

IN'STUUMENTS  DE  TRAVAIL  —  ORGANISATION  DU  TRAVAIL  — 
OUVRAGES  GÉNÉRAUX. 

L'histoire  politique  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  France  au  moyen 
âge  sont,  à  dater  de  la  conquête  normande,  si  étroitement  liées, 

qu'un  érudit  français  ne  peut  guère  entreprendre  une  étude  sur  les 
Capétiens  directs  ou  les  Valois,  sans  se  préoccuper  des  sources  an- 

glaises et  des  travaux  des  savants  anglais  :  depuis  une  quinzaine 

d'années,  nombre  douvrages  intéressant  notre  histoire  nationale 
ont  paru,  dont  la  documentation  a  été  en  partie  puisée  au  Record 

Office.  D'autre  part,  la  comparaison  qu'il  est  si  naturel  d'établir 
entre  les  institutions  politiques  et  sociales  des  deux  pays  peut,  — 

sans  parler  des  idées  générales  qu'elle  inspire  sur  l'évolution  spé- 
ciale du  peuple  français,  —  suggérer  des  hypothèses  fructueuses 

et  des  méthodes  nouvelles  d'investigation,  parfois  capables  de  porter 
la  lumière  en  des  recoins  ténébreux  de  notre  passé.  Les  historiens 

de  nos  institutions  ne  devraient  jamais  se  passer  du  secours  de  ces 

comparaisons,  ni  ignorer  les  résultats  acquis  par  l'érudition  d'outre- 
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Manche.  Enfin  il  est  à  souliaiter,  pour  notre  renom  scientifique, 
que  le  plus  grand  nombre  possible  de  travailleurs  français  se  laisse 

séduire  par  l'intérêt  si  vif  de  l'histoire  de  l'Angleterre  au  moyen  âge, 
et  contribue  à  en  faire  progresser  la  connaissance.  Il  est  à  notre 

honneur  que,  à  côté  d'ouvrages  allemands  et  américains,  nos 
voisins  doivent  déjà,  pour  connaître  la  vie  de  leurs  ancêtres,  con- 

sulter des  ouvrages  d'érudition  écrits  par  des  Français,  et  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  nous  continuions  à  nous  laisser  distancer, 
à  cet  égard,  par  les  Allemands  :  le  Record  Office  et  le  firUish 
Mtiseitm  sont  à  quelques  heures  de  Paris. 

J'ai  écrit  cet  article  pour  les  Français  qui  désirent  connaître  bien 
le  moyen  âge  anglais  afin  de  mieux  comprendre  notre  propre  passé, 

et  pour  ceux  qui  ont  été  tentés  de  se  consacrer  à  l'histoire  d'An- 
gleterre. 

Je  ferai  connaître  d'abord  les  instruments  fournis  par  les  sciences 
auxiliaires,  puis  l'organisation  du  travail,  la  part  prise  par  1  initia- 

tive privée  et  par  l'Kfat  à  la  publication  des  documents.  Je  termi- 
nerai par  une  revue  bibliographique  forcément  très  rapide,  en  n'in- 

sistant que  sur  les  livres  de  première  importance,  et  j'indiquerai 
chemin  faisant  quelques-unes  des  principales  lacunes  de  nos  con- 

naissances. Donner  ici  de  longues  listes  d'ouvrages  serait  une  entre- 
prise aisée,  mais  vaine;  nous  possédons  en  effet  depuis  trois  ans, 

comme  nous  allons  le  voir,  une  excellente  bibliographie  de  l'his- 
toire d'.\ngleterre.  C'est  une  raison  de  plus  pour  que  le  présent  ar- 

ticle ne  prétende  point  apprendre  du  nouveau  aux  érudits  et  qu'il 
vise  avant  tout  à  initier  les  novices. 

INSTRUMENTS   DE   TRAVAIL. 

Jusqu'à  l'année  1000,1e  guide  bibliographique  le  plus  commode 
était  celui  de  M.  J.  Bass  Mullingcr'.  Ce  petit  livre  garde  son  utilité 

pour  l'histoire  moderne,  mais,  pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de 

1.  Introduction  to  tite  study  nf  Eiir/lis/t  llislor^,  l)y  Samuel  U.  Gardiiier  aiid  J. 

Bass  MuUiuger  ;  >  édit.,  1894.  1^  deuxième  partie,  Authoi-ilien,  est  due  à  M.  Mul- 
liiiger. 
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l'Angleterre  depuis  les  origines  jusqu'en  1485,  il  ne  faut  plus  main- 
tenant consulter  que  le  répertoire  de  M.  Charles  Gross  :  The  sources 

and  Uterature  of  English  Histori/,  from  the  earlieit  times  to 

abolit  i48ô  (Londres,  1900).  C'est,  à  notre  avis,  le  chef-d'œuvre 
delà  «  bibliographie  nationale  ».  Le  recueil  est  classé  clairement, 

copieusement  indexé,  mentionne  presque  tous  les  documents  im- 

primés et  un  nombre  considérable  d'ouvrages  de  seconde  main . 
Mais  ce  qui  en  fait  le  mérite  spécial,  ce  sontles  introductions  placées 
en  tète  de  chaque  section,  pour  orienter  le  lecteur  et  lui  enseigner 
les  lectures  les  plus  importantes  à  faire  sur  tel  sujet;  ce  sont  les 

notes  sur  la  date,  l'authenticité  et  la  valeur  des  sources;  ce  sont  les 
courtes  tables  de  matières  indiquant  le  contenu  d'un  volume  que 
son  titre  ne  définit  pas  suffisamment;  ce  sont  enfin  les  appréciations 
critiques,  formulées  en  quelques  mots,  qui  mettent  principalement 
le  lecteur  en  garde  contre  les  œuvres  vieillies  ou  peu  sérieuses.  On 

pourrait  presque  tirer  de  ce  livi-e  un  cours  de  sources  et  de  bi- 

bliographie d'histoire  anglaise:  et  de  fait,  l'ouvrage  de  31.  Gross  est 
le  fruit  de  dix  cours  professés  par  lui  sur  ce  sujet,  à  la  Harvard 
University,  de  1890  à  1899. 

Le  malheur  est  que  ces  répertoires,  qui  ont  coulé  une  peine  in- 
finie à  leurs  auteurs,  perdent  très  vite  leur  utilité,  tant  la  pro- 

duction scientifique  est  devenue  intense.  On  nous  assure  que 
M.  Gross  publiera  prochainement  une  nouvelle  édition.  11  est  déjà 
nécessaire  de  compléter  les  informations  que  la  première  nous 

fournit.  On  connaîtra  les  publications  nouvelles  les  plus  impor- 
tantes en  dépouillant  les  courriers  de  certaines  grandes  revues. 

Notre  Revue  historique  a  eu  dès  son  début  un  bulletin  anglais  très 

intéressant'.  La  Revue  des  (/ursiions  historiques  a  de  même  un 
courrier  anglais-,  auquel  elle  a  ajouté  récemment  une  revue  des 

périodiques.  h'English  historicnl  Review ,  îonAéQ  en  1886.  contient 
dans  chacun  de  ses  numéros  des  Revieics  of  books.  et  des  Notices  of 

periodical  publications.  Mais  le  caractère  universel  de  ces  divei"ses 
revues,  et  des  revues  analogues  publiées  en  Allemagne  ou  en  .\mé- 
rique,  ne  leur  permet  pas  de  donner  des  renseignements  complets 

1.  Voir  au  tome  II,  1816,  l'article  de  G.irdiuer;  ceu\  de  M.  MulliDL'or  aux  L  IV  ilSll), 
VIII  (1878  et  XVH  (1881',  de  M.  J.  G.  Black  aux  t.  XXV  et  XXVI  1884\  XXIX  i.1883), 
XXXV  JS81  ,  XXXIX  ;18891,  et  depuis  le  t.  XLVU  (1891)  les  revues  rédigées  atec  Uot 
de  compétence  par  M.  Cli.  Bémoiit. 

2.  Rédii.'é  successivement  par  G.  Massou.  le  chauoiue  J.  Moyes,  Alfred  Spout,  et  maiu- 
teuaiit  par  le  P.  Zimmennauii. 
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sur  le  moyen  âge  anglais,  et  il  faut  consuUer  aussi  les  catalogues 

et  répertoires  publiés  par  les  libraires'.  Le  lecteur  fran(;ais  aura 
facilement  à  sa  disposition  les  bulletins  mensuels  publiés  à  Paris 

par  l'éditeur  Le  Soudier,  et  par  la  Sociélt'  nouvelle  de  librairie 
et  d'édition  '. 

Pour  orienter  le  cliercbeur  dans  les  arrhivos  anglaises,  il  existe 

de  bons  guides,  notamment  :  Scargill  Bird,  .1  f/itide  to  tlie  principal 

classes  of  documents  in  tlie  Public  Record  Olfin-  ci'  édit.  IXiHîl; 

Walter  Rye,  Records  and  Record  xearcliint/  (5«  ('dit.  18!)");  Cb.  V. 

Langlois  et  H.  Stein,  Les  Archires  de  l'Histoire  de  France,  Deii.rième 

partie.  Les  Arc/tires  de  l'Histoire  de  France  à  l'ctrantjrr  (ISitJ). 
Ajoutons  que  Tbomas  DufTus  Hardy  a  donné,  dans  un  célèbre  ré- 

pertoire, la  description  de  i)lusieiirs  milliers  de  manuscrits'. 
Les  instruments  de  travail  nécessaires  pour  rinlerprélnlion  exacte 

et  rapide  des  textes  ne  sont  pas  plus  au  complet  en  Angleterre  qu'en 

France '.  De  même  <pie  la  France  n'a  point  et  n'aura  sans  doule 
pas  avant  longtemps  de  dictionnaires  topograpbiques  poin-  tous  ses 

départements,  Ibislorien  de  l'Angleterre  ne  dispose  d'aucun  outil 
parfait  pour  identifier  les  formes  latines  ou  anciennes  des  noms  de 

lieux  :  les  renseignements  les  plus  sûrs  lui  seront  donnés  plutôt 

par  les  »j<//"r<»s  des  éditions  savantes  de  cbroni(|ues  et  de  chartes, 
que  par  les  «  gazetteers  »  ou  les  «  topograpbical  diclionaries  »  ; 

endn  il  devra  naturellement  consulter  l'excellent  llislnrical  Atlas 
of  modem  Europe,  de  K.-L.  Poole,  et  les  Maps  of  Ordnanre 

survey  "',  qui  correspondent  à  nos  caries  d'état-major.  Les  diction- 
naires ne  manquent  pas  pour  traduire  l'anglo-saxon  et  le  «  middli; 

1.  Voir  le»  iiiiJieatioii»  doiiiiri'g  par  Cli.-V.  Laiiirlois,  Manuel  île  llilitioprppliie  /<m- 

tuiif/ue    l'JOI-litOl  .  Première  p.irtie,  $()$  68  à  ;>.  -ifil. 
i.  Monllili/  i/nzelle  of  iiinriit  lilernlinr.  <i)iiliiiiiiiif/  ii  ilasKifii'il  lisl  iif  publicii- 

tiou»  ianueil  ilurinij  llie  iiiidiIIi  nf   

3.  Itemiiplire  calali)i/iie  nf  iiiiileriiils  relalinn  In  llie  lihlnrij  »/'  lireut  Hriliiin 
iiiul  Ireliiiul.  I.oiiilreii,  IKti^-IH'!  l^ilnlh  Serii'S  .  I.'iiih'ixliicliiiii  ilii  trni>|i'iiie  vuliiiiie 
coiilieiit  nue  ilisnerlntiuii  Ireii  iiilrressaiili'  kiir  le  xri/ilDrhini  de»  iiHMiasIrres  ati);lais  et 

la  rédartlcin  ile«  cliroiiH|iieii.  I.'eii»eml>l>'  Jii  rè|ierliiire  isl  a  emisuller  simIoiU  jioiir  le» 
iiialiiiicrits  de  rlirniiic|iies.  —  Si;:iialuii»  aiisti  la  |iiililiiMliiiii  de  M.  It.-L.  Poule  l'I  Miss 

Mary  Bateson  :  tndej'  Itriltnntiir  sfripliH'inti  ifihis  e.r  nii-iis  biltliiifltet-is .  .  .  colleifil 

J.  lUili'im.  Oxf.ird,  Clareiidoii  l're»»,  IIMU.  O'esl  une  édilioii  des  note»  (|iie  J.  Unie,  le 
eélélire  liildiojra|ilic  du  \\\'  siècle,  reeiieillit  sur  ilii  yLV.mA  iioinlire  de  iiiaiiiiserits, 

dont  lin  certain  iionilire  etiiileiit  encore  aiijourd'lini  dans  les  liililiiilhi'i|nes  anu-laises. 
V.  Voy.  les  ouvrages  iiidii|iifs  par  (iross,  o/i.  cil.,  partie  I,  cliap.  ii,  AuxiHiirlen  In 

liinlorlfol  xtuiltj. 

't.  Pour  s'oricutor  parmi  les  piihlieation»  très  variées  du  serviee  Inpottrapliiipie  an- 
::lals,  on  peut  eoninlter  le  Ciildlofiue  nf  llis  iiiiipn  and  /ilaiis  ami  ollirr  i/nhlicalinns 
nf  llie  (irilnanee  Siirre;/,  édité  a  Londres  chez  Stanrord. 

II.  S.  II.  —  T.  VHI,  n-  i\.  84 
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eiiglish  »,  mais  en  revanche  il  n'y  en  a  point  pour  la  langue  anglo- 
normande,  pour  ce  «  français  avarié  »  qui  a  servi  presque  cons- 
taaimcnl  à  rédiger  les  statuts  et  les  rôles  du  Parlement  au  xiv»  et 
au  xv  siècle.  Là  encore,  il  faut  avoir  recours  aux  éditions  savantes, 

qui  contiennent  souvent  d'utiles  indications;  notamment  à  l'édition 
des  Ycar-Books  of  Edward  H,  que  M.  Mailland  a  préparée  pour 

la  Selden  Societi/  (Tome  1",  1903;  voir  l'Introduction,  S  3). 
Ou  sait  quel  prix  les  Anglais  attachent  aux  «  pedigrees  »  et  aux 

«  family  historiés  ».  Ces  préoccupations  généalogiques  et  ce  culte 
de  la  biographie  précise  ont  sans  doute,  pour  une  bonne  part,  activé 

la  publication  et  assuré  le  succès  matériel  de  l'admirable  Dictionart/ 
of  National  Biography ,  paru  de  1883  à  1903  sous  la  direction  de 

Leslie  Slephen  et  Sidney  Lee  (eu  soixante-sept  volumes,  y  compris 

le  supplément  et  un  précieux  index,  qui  résume  tout  l'ouvrage).  Ni 
notre  Biographie  univei'selle,  ni  notre  Biographie  générale,  ni  les 
articles  fort  inégauxde  notre  Grande  Encgclopédie  ne  peuvent  être 

comparés  à  ce  monument  d'érudition  généralement  très  sûre.  Les 
notices  relatives  au  moyen  âge  sont  dues  à  des  médiévistes  exercés, 
qui  ont  souvent  travaillé  de  première  main. 

En  revanche,  les  Anglais  n'ont  pas  plus  que  nous  de  dictionnaire 
des  inslilutions  suffisamment  complet,  et  M.  D.-J.  Medley  a  pu 

écrire  :  «  Nous  avons  un  urgent  besoin  d'un  dictionnaire  savant  des 
institutions  anglaises,  en  outre  d'un  dictionnaire  plus  général  d'his- 

toire anglaise  ̂   »  Le  Diclionurg  of  EnglisJi  Hiitorg  deS.-J.Low  et 
F.-S.  PuUing  (nouvelle  édition,  1897)  est,  faute  de  mieux,  à  recom- 
mander. 

Il 

ORGA.NISATION    DU     TRAVAIL.    —    PUBLICATION     DES    DOCUME.NTS.    — 

GRANDES   COLLECTIONS. 

Dès  le  xv!'  siècle,  l'Angleterre  a  eu  des  antiquaires,  qui  ont  col- 
lectionné des  manuscrits  du  moyen  âge,  dressé  des  répertoires  bi- 

bliographiques, imprimé  des  documents,  constitué  des  sociétés 

savantes'-.  Des  publications  dues  à  leur  initiative,  beaucoup  sont 

1.  Sludenl's  manual  of  Knr/li.ih  conslil.ulionul  lUsloiij  (S^édit.,  190i),  Préface. 
2.  Pour  compléter  dans  le  détail  les  reuseignemcuts  que  nous  allons  donner  sur  les 
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oublit'ps.  ou  proposées  maintenant  aux  étudiants  comme  des  types 

d'érudition  fantaisiste  :  telles  les  éditions  de  l'archevêque  Parker; 
quelques-unes,  très  remarquables  ou  tout  au  moins  très  utiles,  ont 

été  reprises  en  sous-oeuvre  et  mag;istralement  rééditées,  comme  le 

Monasdcon  anfjHcanum  do  Dugdale  '  et  la  première  partie  des 
Conri/ia  de  Wilkins-  :  d'autres  enfin  doivent  encore  être  consultées 

sous  leur  forme  ancienne,  faute  de  mieux  :  c'est  ainsi  que  les  Scrip- 
tores  decem  de  Twysden  (163'2),  les  Remm  anqlicaritm  scriptores 
de  Fulman  (1684\  ÏAnr/lia  sacra  de  Wharton  (1(591  )  contiennent 
des  textes  non  réimprimés  depuis;  personne,  depuis  Thomas  Hearne, 

n'a  publié  la  chronique  de  Thomas  Otterbourne,  ni  le  De  virtiitibns 
et  mb-acttlis  Henrki  VI  de  John  Blakman,  ni  l'importante  Ilistoria 

vilse  et  rer/ni  Ricard't  II,  dont  il  serait  bien  nécessaire  d'avoir  une 
édition  critique.  L'historien  des  finances  anglaises  doit  constamment 

manier  l'inestimable  recueil  de  textes  qu'est  la  History  of  the  ex~ 
cheqxier  de  Thomas  Madox. 

Les  résultats  de  l'effort  de  ces  vieux  érudits  ne  sont  rien  auprès 
de  ceux  qu'a  produits,  surtout  depuis  un  siècle,  la  générosité  intel- 

ligente de  l'Ktat  anglais  et  des  grandes  sociétés  savantes. 

Une  suite  vraiment  admirable  de  publications  est  due  à  l'initiative 
des  ministres  et  du  Parlement.  Déjà  en  ItiOiJle  gouvernement  de 

Guillaume  III  chargeait  Thomas  Rymer  de  préparer  le  grand  recueil 

de  Fœdera^conventiones.  /iffnvpqm,  après  bien  des  remaniements 

successifs,  porte  encore  le  nom  de  cet  historiographe;  collection 

incomparable  de  pièces  diplomatiques,  de  lettres,  de  chartes  mu- 
nicipales, copiées  correctement  en  général;  la  transcription  des 

noms  propres  et  la  chronologie  proposée  pour  les  documents  non 

datés  laissent  seules  grandement  à  désirer^.  L'impression  des 

Roliili  parliamentomm ,  faite  au  xviii'  siècle  sur  l'ordre  de  la 
Chambre  des  Lords,  est  beaucoup  moins  satisfaisante.  On  a  cri- 

tiqué vivement  aussi  l'œuvre  des  Record  commissions  instituées 
de  1800  à  1837;  rien  de  plus  informe,  il  est  vrai,  que  certaines  de 

fraudes  publications  d'eusenihlc,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  imlications  précises  et 
récente»  données  par  Gros»,  op.  cil.,  et  Ch.-V.  Lani;lois,  Manuel  de  Bibliograp/iie  his- 
torif/ue,  §!$  3S8,  364,  43 j  et  suiv.  11  est  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  très  bien  dit 
ailleurs. 

^.  Voir  Gros»,  n«  613. 

2.  Rééditée  par  Haddan  et  Stubbt.  pour  les  années  200  à  870.  Voir  Gross,  n<>  616. 

3.  T.-I).  Hardy  a  donné  un  excellent  index  des  diverses  éditions  de  Rymer  :  Syl- 

lahu.i  of  documents  in  Ri/iiier's  Fœdera,  1869-1885. 
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leurs  éditions  :  par  exemple  ces  Rottili  lUleranim  c/ausaruni  et 

ces  Rotuli  litlerai-Km  palenthnn,  où  les  abréviations  des  scribes, 

au  lieu  d'être  résolues,  sont  reproduites  telles  quelles,  coninie  si 

le  but  poursuivi  était  un  tour  de  force  typographique.  Mais  c'est  à 

ces  coininissions  qu'on  doit  la  nouvelle  édition  deRynier  ('jusqu'au 
xiv  siècle),  l'achèvement  du  Domesdai/  liook,  le  beau  recueil  des 

Stalutes  of  Ihc.  realm,  1  impression  des  plus  anciens  V'tpe  rolls 
et  de  nombreux  documents  très  importants  pour  l'histoire  du 
xii«  et  du  xui'  siècle. 

Depuis  un  demi-siècle,  les  publications  oi'Qcielles  de  textes  et  de 

catalogues,  de  même  que  l'administration  des  Archives  nationales 
[Public  Record  Office],  sont  sous  la  haute  main  du  Manier  of  Ihe 

rolls  (ou,  pour  mieux  dire,  de  son  délégué,  le  Depitti/  Keeper). 

Les  savants  auxquels  s'est  adresse  le  Maître  des  rôles  et  les 
hommes  du  Record  Office  ont  accompli  en  peu  de  temps  une  be- 

sogne immense. 

C'est  d'abord  l'inventaire  des  richesses  que  recèlent  le  Record 

Ofûce  et  divers  autres  dépôts.  Sans  parler  de  l'imposante  collection 
des  Calendars  of  state  papers,qm  n'intéressent  pas  le  moyen  âge, 
ni  des  catalogues  sommaires  destinés  à  guider  les  recherches  parmi 

les  documents  inédits  ',  on  poursuit  avec  une  remar(}uahle  activité 
la  publication  de  Calendars  où  sont  analysées  pièce  par  pièce  des 
séries  particulièrement  importantes  du  Record  Office,  ou  bien  des 

chartes  et  lettres  intéressant  l'histoire  anglaise  et  dont  les  origi- 
naux appartiennent  à  des  archives  étrangères.  Il  est  des  savants  de 

premier  ordre  qui  se  sont  attelés  à  cette  lâche.  C'est  ainsi  que 

M.  Round  s'est  chargé  du  Calendar  of  documents  in  France  (9 1 S- 

i 206).  Les  catalogues  de  l'incomparable  série  des  Paient  rolls, qui 

s'est  continuée  sans  lacune  depuis  la  troisième  année  du  règne  de 

Jean  sans  Terre,  foi'ment  déjà  une  grosse  collection,  intéressant  l'his- 
toire politique  et  sociale  du  xiii°,  du  xiv"  et  du  xv"  siècle  :  car,  pour 

aller  plus  vite,  on  a  abordé  la  besogne  par  plusieurs  règnes  à  la 

fois,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  chronologique.  Ce  n'est  pas  que  cette 

méthode  soit  exempte  d'inconvénients;  et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas 

une  méthode,  et  àbcaucoup  d'égards  les  principes  font  défaut  dans 

1.  Reports  of  llie  Depiih/  Keeper  et  L!sls  and  Indexes  concernant  les  documents  du 
Uecord  Office  ;  Reports  of  tlie  liislorical  inanuscripts  Commission  concernant  les 
archives  des  familles,  des  villes,  des  corporations.  VoirCli.-V.  Langlois,  op.  cit.,  §§437, 
437  bis. 
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la  préparation  de  ces  Calendars.  Selon  la  tournure  d'esprit  de  celui 
qui  fait  le  volume,  ou  son  érudition  plus  ou  moins  sûre,  les  analyses 

sont  plus  ou  moins  complètes,  comprennent  ou  ne  comprennent 

pas  certains  détails  importants  (par  exemple  les  listes  de  témoins 
des  actes);  les  identifications  de  noms  de  personnes  et  de  lieux  sont 

plus  ou  moins  correctes;  les  livres  où  certains  actes  catalogués  ont 

été  édités  in  extenso  sont  tantôt  indiqués,  tantôt  omis.  La  publi- 

cation manque  un  peu  de  vue  d'ensemble  et  de  direction.  Mais  elle 

rend,  telle  quelle,  tant  de  services  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  ra- 
pidité. Notre  Académie  des  Inscriptions,  quand  elle  enfante  par 

exemple  un  volume  des  Historiens  de  France,  se  garde  de  toute  fâ- 
cheuse précipitation  (le  tome  XXIII  a  paru  en  187(5,  et  le  tome  XXIV 

est  encore  sous  presse).  Nos  voisins  font  moins  bien,  mais  évitent 

une  lenteur  qui  rappelle  la  majesté  des  évolutions  géologiques. 

C'est  ce  dont  il  faut  se  souvenir,  quand  on  juge  l'énorme  collec- 
tion dite  du  Maître  des  rôles,  ou  encore  Ro//s  Séries,  et  (|ni  a  pour 

titre  ofliciel  :  The  Chronicles  and Memorials  of  Great  liritain  and 

Ireland  durim/  Ihe  middle  âges.  C'est  en  1837  que  sir  John  Romilly, 
Masler  of  the  rolls,  soumit  aux  Lords  Contmissioners  of  her 

Majesti/'s  treasur;/  son  piojet  d'édition  des  chroniques  et  mémo- 
riaux du  moyen  i\ge.  La  Trésorerie  accepta,  à  condition  que  chaque 

texte  fût  publié  complètement,  qu'il  le  fût  d'après  les  meilleurs 

manuscrits,  et  qu'il  fût  accompagné  d'une  notice  et  de  notes  résol- 
vant les  difficultés  chronologiques.  La  seconde  de  ces  justes 

exigences  n'a  pas  été  constamment  satisfaite:  l'édition  du  grand 
juriste  Bracton,  notamment,  a  été  manquée,  les  interpolations 

poslérieines  ont  été  mêlées  au  texte  original,  faute  d'un  bon  classe- 
ment des  manuscrits.  Dans  plusieurs  autres  volumes,  les  notices 

sur  les  chroniqueurs,  les  indices,  la  transcription  même  du  texte, 

laissent  à  désirer.  Et  jamais  les  notes  ne  présTiulent  cet  appareil 

d'érudition  abondante  et  sûre  ((ui  donne  tant  de  prix  aux  éditions 

de  noire  Société  d'Histoire  de  France.  Il  y  a  cependant  beaucoup 
d'œuvres  supérieurement  publiées,  et  précédées  d'introductions 
qui  sont  des  pages  historiques  de  haute  valeur  (telles  les  intro- 

ductions des  éditions  de  Stubbs,  qui  viennent  d'ôlre  publiées  en 

un  volume  à  part".  Dans  l'ensemble,  la  collection  est  suffisante; 
elle  a  été  conçue  très  prati<|uement,  le  format  est  commode,  et  ces 

deux  cent  cinquante  élégants  volumes  comprennent  la  grande 

majorité  des  chroniques  anglaises,  sans  compter  des  documents 
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diplomatiques  de  toutes  sortes.  Eu,  moins  d'un  demi-siècle,  on  a 
pourvu  les  hislorien*;  anglais  d'un  incomparable  instrument  de 
travail.  L'entreprise,  pour  le  moment,  est  interrompue,  sinon  close, 
bien  qu'il  reste  encore  un  certain  nombie  de  cbroniques  inédites 
à  imprimer  et  de  chroniques  mal  éditées  à  publier  selon  les  règles 

de  la  critique.  Le  Maître  des  rôles,  maintenant,  emploie  les  cré- 
dits disponibles  à  multiplier  les  Calendars  dont  nous  avons  parlé 

plus  haut. 
Ajoutons  que  la  publication  des  Patent  rolh  et  des  Close  rolls 

antérieurs  au  règne  d'Edouard  \"  a  été  reprise,  après  un  long 
intervalle,  par  la  liecurd  commission,  mais  sur  des  principes  tout 
différents  de  ceux  qui  avaient  été  adoptés  pour  les  premiers 

volumes  :  les  abréviations  sont  résolues,  et  rien  n'a  été  négligé  de 
ce  que  les  historiens  réclament  maintenant  de  la  part  des  éditeurs 

de  textes'. 

L'Angleterre,  comme  on  le  sait,  n'a  point  de  corps  savants 
officiels  correspondant  à  notre  Académie  des  Inscriptions  ou  à 
notre  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Mais  elle  a 

maintes  sociétés  savantes,  qui  publient  des  Transactions,  c'est-à- 
dire  des  Bulletins  annuels,  et,  en  outre,  des  recueils  de  documents 

originaux.  Outre  ces  productions  «  académiques  »,  elle  a  quantité 

de  Revues  archéologiques,  de  «Notes  and  Queries  »,  où  l'on  peut 
glaner  quelques  épis,  au  milieu  de  beaucoup  de  poussière;  tâche 

pénible,  d'autant  plus  difficile  qu'au  British  Muséum  même 
nombre  de  ces  périodiques  n'existent  pas  au  complet. 

Certaines  sociétés  savantes  ont  édité  des  collections  historiques 
vraiment  imposantes.  Telle  VArchœoIogia,  publiée  sans  interruption 
depuis  mO  par  la  Society  of  Antiquariea  of  London.  Parmi  celles 
qui  ont  été  interrompues,  citons  les  volumes  de  la  Caxton  Society, 
ceux  de  Y English  historical  Society  (notamment  le  fameux  Codex 
diplomaticus  œvi  Saxoiiici,  de  Kemble),  ceux  de  la  Pipe  roll 

Society,  qui  s'était  constituée  en  i884  pour  publier  les  Rôles  de  la 
pipe  (comptes  des  revenus  royaux)  et  divers  documents  antérieurs 

à  l'an  1200,  et  qui  s'est  éteinte  en  1903,  faute  de  ressources.  La 
Camden  Society,  qui  a  mis  au  jour  depuis  1838  une  admirable 
bibliothèque  de  chroniques,  de  lettres,  de  documents  municipaux 

et  ecclésiastiques,  de  chansons   et  de  poèmes  politiques,  s'est 

1.  Paient  rolh  of  Ihe  reign  of  Henry  III,  iil6-1iiti,  1901.  —  Clone  rolls  of  Ike 

reign  of  Henry  III,  m~-ihl,  1902. 
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fondue  en  1897  avec  la  Royal  historical  Societ»/,  dont  les  Transac- 

tions sont,  depuis  quelques  anm'-es,  foit  remarquables.  Parmi  les 
sociétés  les  plus  récentes,  il  convient  de  placer  au  premier  rang 

la  Se/den  Society,  constituée  en  I88T  pour  faire  progiresser  la 

connaissance  de  l'histoire  du  droit  anglais  :  MM.  Maitland.  Turner, 
Gross,  Marsden,  Baildon  etc..  y  ont  édité  des  documents  judi- 

ciaires du  plus  haut  intérêt,  pour  l'historien  comme  pour  le 
juriste. 

Avec  la  Sttilers  Society,  qui,  depuis  1833.  a  publié  plus  de  cent 

volumes,  nous  abordons  les  sociétés  qnilimitentgéograpliiquement 

leur  champ  d'études  :  celle-ci  s'est  donné  pour  tâche  de  publier 
des  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  des  comtés  de  Durham,  de 

Xorlhuniberland  et  d'York  (ancien  royaume  de  Northumbrio).  La 
Chethatn  Society  (comtés  palatins  de  Lancastre  et  de  Chester), 

VO.i  fordshii'c  historical  Society,  la  William  Sait  archa'ologictd 
Society  comté  de  StalTord^  la  Somerset  Record  Society,  pour  ne 

citer  que  celles-là,  ont  à  leur  actif  d'excellentes  éditions  de  cartu- 
laires,  de  comptes,  de  registres  épiscopaux,  de  fragments  de  Pipe 
rolls,  etc . . . 

Il  existe  aussi,  comme  en  France,  beaucoup  d'Académies  locales, 
qui  ne  produisent  que  du  fatras.  Là  comme  ici,  les  amateurs 

auraient  besoin  d'être  guidés  par  les  Universités. 
Les  Universités  anglaises  comptent  une  foule  de  maîtres  éminents, 

aussi  zélés  pour  le  progrès  de  la  science  pure  que  dévoués  à  leur 

besogne  d'éducateurs.  Mais  ont-elles,  pour  ce  qui  concerne  la 

production  historique,  toute  l'inflcn^nce  qu'on  désirerait  leur  voir 

posséder?  Évidemment  non.  D'abord  elles  sont  trop  peu  nom- 
breuses pour  que  les  méthodes  scientifiques  dont  elles  sont  les 

dépositaires  puissent  s'imposer  partout  :  leur  rayonnentent,  pour 

ainsi  jjarler,  n'est  pas  assez  considérable.  Il  s'en  est,  il  est  vrai, 
créé  de  nouvelles  ;  mais,  de  ces  jeunes  Universités,  une  seule, 

Manchester,  a  un  enseignement  médiéviste  complètement  orga- 

nisé'. D'autre  part,  Oxford  et  Cambridge  même  ne  dirigent  pas 

t.  Kii  Auirleterre  ipioprenient  dilo,  il  y  .1  acIiiHlcmcnt  des  UnWersités  à  Birminiiham, 

Cambriilge.  Durliani.  Lin'rpool,  Londres,  Maiicliesler  et  Ojford.  Je  n'ai  pas  pu  ohtenir 
de  reiiiteignienieiiU  déUillés  sur  les  Universités  de  RirmiiiL'Ii.im.  de  Diirliam  et  de  Liver- 

pool.  mais  il  semble  «ju'ou  y  eiiseitçiie  peu  ou  point  l'histoire  du  mnyi'n  -Xaf,  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'où  peut  courluiv  <les  listes  de  professeurs  que  fournit  la  Minervii.  A  Ourliani, 
aucun  professeur  spécial  d'histoire  n'est  indiqué  {Minervn,  Jahrhuch  (ter  Celelirleii 
Well,  ligg.  Tou  TriilNier,  1904;.  —  Je  laisse  de  ciMé  ies  UniTcrsités  d'Ecosse,  du  pays  de 
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vers  les  terres  en  friche  de  l'iiisloire  anj^laisc  des  nuées  de  travail- 
leurs, comme  celles  qu'on  voit  sortir  des  Universités  allemandes. 

Le  nombre  des  érudils  formés  par  les  Universités  anglaises  est  fort 
restreint. 

Les  motifs  n'eu  sont  pas  difficiles  à  apercevoir.  Les  étudiants 
entrent  très  jeunes  dans  les  col/rges  ;  et  la  plupart  d'entre  eux,  il 
faut  bien  le  dire,  ne  s'y  surmènent  pas  intellectuellement.  D'ailleurs 
les  postes  accessibles  aux  gradués  sont  rares,  le  personnel  de 

l'enseignement  secondaire  ne  se  recrutant  point  du  tout  comme  en 
France.  Il  s'ensuit  que  peu  de  jeunes  gens  poussent  assez  loin 
leurs  études  historiques,  pour  que  leurs  maîtres  puissent  exiger 

d'eux  des  travaux  originaux. 
En  de  telles  conditions,  l'enseignement  des  sciences  auxiliaires, 

paléographie,  diplomatique,  critique  des  sources  etc.,  ne  s'est  or- 
ganisé que  lentement  et  péniblement,  et  il  y  a  fort  peu  de  «  sémi- 

naires »  où  le  maître  travaille  en  commun  avec  les  élèves,  indique 

les  besognes  à  accomplir  et  en  surveille  l'exécution.  A  Cambridge, 
où   enseignent  pourtant  un  si  grand  nombre  d'historiens  et  de 
juristes  distingués,  il  n'y  a  aucun  cours  de  sciences  auxiliaires,  et 
rarement  il  arrive  qu'un  étudiant  produise  une  dissertation  ori- 

ginale. A  Oxford,  M.  Lane  Poole  professe  avec  une  grande  com- 
pétence la  diplomatique,  science  qui   commence  seulement  à  se 

constituer  en  Angleterre  ;   MM.  York   Powell  et  Vinogradoff  ont 
groupé  quelques  élèves  pour  étudier  certains   sujets;    mais   les 
professeurs  de  cette  vieille  et  illustre  Université  sont  les  premiers 

à  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  achevé  encore  sa  transformation.  Des 
progrès  plus  rapides,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ont  été 
accomplis  dans  les  jeunes  Universités  de  Londres  et  de  Manchester. 

A  la  Section  de  sciences  économiques  et  politiques  de  l'Université 
de  Londres,  MM.  Hubert  Hall  et  I.  -S.  Leadam  enseignent  la  paléo- 

graphie et  la  critique  des  sources,  et  le  séminaire  de  M.  H.  Hall  a 

fait  des  publications  de  textes  très  intéressantes  '.  Cependant,  l'U- 
niversité de  Londres,  encore  en  période  de  formation,  n'est  pas 

suffisamment  pourvue  de  chaires  historiques.  A  Manchester,  Owens 
Collège  possède  trois  médiévistes  connus  par  leurs    excellents 

Galles  et  d'Irlande,  où  tout  naturellement  le  travail  s'est  orienté  ou  s'orientera  vers 
l'histoire  de  la  réijion.  C'est  ainsi  qu'à  l'Université  d'Kdimbourg,  M.  Hume  Brown  pro- 

fesse les  siMCnces  auxiliaires  de  l'histoire  appliquées  au  moyen  âge  écossais. 
i.  Les  élèves  de  cette  conférence  ojit  publié  en  1900  le  ReceipI  rolt  of  tlie  Exchequer 

H85,  et  en  1903  le  Pipe  roll  of  l/te  blskoprlc  of  Winchester  1i08-1î09. 
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travaux,  MM.  T. -F.  Tout,  J.  Tait  et  A. -G.  Little  :  ce  dernier  est 

rhars(ô  de  l'euseignomeiit  de  la  paléographie.  Les  Histurica/  essat/s 
bi/  nte))thers  of  Ihe  Oweiia  collcfje.  publiés  en  1ÎK)2,  et  dont  nous 

avons  rendu  compte  ici,  |)ortent  témoignages  de  l'aclivitt;  lemar- 
quable  des  maîtres  et  des  élèves.  Nous  sommes  informés  que  des 

gradués  de  Manchester  préparent  en  ce  moment  des  travaux 

sur  la  vie  de  sir  John  Oldcastle  et  de  l'archevêque  Peckham,  sur 
l'abbaye  de  Furness  etc.  '.  Au  reste  les  étudiants  de  cette  Univer- 

sité n'ont  presque  rien  à  envier,  pour  les  facilités  de  travail,  à  ceux 

d'Oxford  ou  de  Londres  :  ils  ont  une  admirable  bihiiollièque. 

Ces  Universités  anglaises,  en  général,  sont  riches,  et  c'est  natu- 
rellement une  excellente  condition  de  prospérité  scientifique.  Elles 

peuvent  dépenser  des  sommes  considérables  en  publications  :  le 

Clarpndonpress  d'Oxford  et  le  Cambridijp  IJnircrsil;/  Press  éditent 

luxueusement  les  œuvres  des  professeurs  et  des  disciples'-.  Elles 
font,  en  somme,  grande  figure  parmi  les  Universités  du  monde; 

et  elles  ont  accompli  depuis  vingt-cinq  ans,  en  ce  qui  concerne 

l'enseignement  de  l'histoire,  des  progrès  immenses.  Mais  on  voit 

que  même  dans  les  plus  célèbres  commence  seulement  à  s'ébaucher 
une  organisation  systématique,  pour  former  des  érudils  et  mener 

à  bien  de  vastes  travaux  collectifs.  «  L'oif/anisation,  m'écrit-ou 

d'une  de  ces  Universités,  n'est  pas  notre  côté  fort.  La  faute  en  est 
surtout  au  caractère  national,  qui  ne  se  plie  guères  à  la  réglemen- 

1.  Plusieurs  de  ces  •  aueieus  éli'ves  >  d'Oweus  Golloi.'e  sont  des  femmes.  Itemaniuons 
en  passant  le  uomlire  considérable  d'Iiistoriens  réniiniiis  anglais,  s'ui'cupant  spéciale- 

ment du  muyen  4L.'e  :  Mrs  J.-K.  Greeu,  miss  Kate  Norirate,  miss  Mary  Balesoti,  miss 
Touimin  Smith,  miss  Alice  Law,  miss  Mary  Sewett,  miss  Elisabeth  Speakman,  Mrs  Mur- 
ray  Smith,  Mrs  Margaret  Thompson,  .Mrs  l.ina  Kckenstein,  sans  compter  miss  .Mary 

Itohinson,  ipii  est  devenue  nue  Française  M"<*  Duclau\),  etc  ..  N'estil  pas  frappaut 
<|ue  nos  professeurs  féminins,  <pii  ont  passé  tant  de  terribles  exanntns  et  de  redoutables 

■roncours,  n'ont  aucunement  l'idée  d'étudier  les  documents  orii.'inau\  '.'  La  faute  n'eu 
est  point  aux  maîtres  i|ui  lo«  ont  formés,  pui^tpie  beaucoup  de  ceux-ci  sont  des  savant» 

émineuts,  mais  à  l'orvauisation  surannée  des  grandes  écoles  d'où  elles  sorti'ut,  écoles 
dont  la  raison  d'être  même  a  disparu,  maintenant  (|ue  nos  Universités  sont  cons- tituées. 

2.  Voir  Cli.-V.  Langlois,  Miiiiiiel,  g  lii.  — On  m'apprend  i\ue  VEnr/tish  Dlclioiifiri/ 
on  hiilorical  priiiciples.  en  cours  de  pulilicalion,  a  déjii  coiUé  au  Clarrndon  Press 
plus  de  ceni  mille  livie.i  sierliiir/.  —  Je  dois  remi^rcier  ici  les  professeurs  des  Univer- 

sités d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Lomlres  et  de  .Manchester,  et  notamment  MM.  Lane 
Poole,  Maitland,  Pollard,  J.  Tait,  dont  les  obligeantes  réponses  à  mes  i|uestionnaireg 

ont  complété  et  rafraîchi  les  renseignements  que  j'ai  jadis  recueillis  sur  place.  .M.  J. 
Tait,  professeur  à  0v^ens  Collège,  se  montre  justement  lier  des  résultats  obtenus  fCf. 

l'Introduction  des  Hitlorical  Esxai/s,  signée  de  lui  et  du  prof.  T. -F.  Tout).  Les  autres 
estiment  comme  nous  ipie  l'organisation  scienlilique  de  leurs  Universités,  en  ce  qui  con- 

cerne l'histoire  du  moyen  :V^f,  n'est  pas  terminée. 
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tatiou.  »  Et  mon  correspondant  se  demande  s'il  faut  le  regretter. 
Il  est  pourtant  un  de  ceux  qui  ont  le  pins  vivement  déploré,  dans 

leurs  ouvrages,  la  rareté  des  travaux  d'érudition  et  notamment  des 
édilions  savantes,  capables  de  donner  un  point  de  départ  solide 

aux  travaux  historiques  proprement  dits.  Si  les  Universités  an- 
glaises avaient  toutes  des  «  séminaires  »,  comme  il  en  existe  en 

Allemagne,  en  Belgique  et  à  Paris,  on  pourrait  très  vite  débrouiller, 

parTelTorten  commun,  des  questions  que  l'elTort  individuel  a  été 

jusqu'ici  impuissant  à  résoudre. 
Les  Universités  des  Ktats-Unis,  si  puissantes  par  les  ressources 

que  leur  créent  l'intelligence  et  la  générosité  de  l'aristocratie  capi- 
taliste, l'ont  souvent,  comme  il  est  naturel,  une  large  part  à  l'ensei- 

gnement de  l'iiistoire  anglaise.  C'est  un  savant  de  la  Harvard 

University,  M.  Ch.  Gross,  (jui  nous  a  dotés,  nous  l'avons  vu,  d'une 
bibliographie  de  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'à  l'avènement  (des 
Tudors,  et  il  a  eu  à  citer,  dans  son  choix  de  Modem  iiritcrs,  bien 

des  œuvres  éditées  à  New-York,  Philadelphie,  Chicago,  Baltimore, 
etc.  Dans  V American  historical  lievieic  et  la  Harvard  Laïc  Review 

t)ntparu  des  articles  excellents  sur  certaines  institutions  normandes 
et  anglaises. 

Les  origines  germaniques  des  institutions  anglaises  ont  été 

considérées  par  la  laborieuse  école  allemande  comme  une  partie 

de  son  domaine  d'études,  et  les  meilleures  éditions  de  textes  anglo- 
saxons  ont  été  en  grande  partie  données  outre-Uhin.  Les  lois  des 

rois  anglo-saxons  et  danois  ont  dû  être  consultées  dans  le  recueil 
de  Reinhold  Schmid,  plutôt  que  dans  les  collections  anglaises, 

jusqu'au  jour  où  Félix  Liebermann  a  achevé  sa  magistrale  édition, 
qui  rend  toutes  les  autres  à  peu  près  inutiles'.  On  trouvera  dans 
les  Ungedriickte  Anglo-Normannische  Geschichtsquellen  réunies 
par  ce  dernier  (1879)  et  dans  les  Monumcnta  Germaniœ,  des 

éditions  de  chroniques,  antérieures  ou  postérieures  à  la  conquête 

normande,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées  en  Angleterre.  On  aura 

profit  aussi  à  consulter  les  édilions  fragmeidaires,  munies  d'excel- 
lentes introductions,  parues  dans  les  Monumenla:  par  exemple 

l'édition  de  Mathieu  de  Paris  par  Liebermann  (au  tome  XXVIII),  et 

celle  de  V Histoire  de<,  ducs  de  Normatidic  et  des  rois  d'Angleterre 
(au  tome  XXVI)  par  Holdei-Egger. 

1.  Die  Geselze  der  Aiujehuchsen,  1898-1903. 
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Notre  Société  d'histoire  de  France  a  publié  savamment  des  textes 

qui  intéressent  l'Angleterre  plus  encore  que  la  France.  Létlilion 
complète  de  ï Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Anyle- 
tcrre,  par  Francisque  Michel,  est  négligée,  comme  toutes  les  rapides 
productions  de  cet  érudit.  Mais  Auguste  le  Prévost  a  édité  avec 

soin  Orderic  Vital,  et  M.  Paul  Meyer  a  donné  à  la  même  Société  sa 

transcription  critique  et  sa  ti'aduction  abrégée  de  V Histoire  de 
Gntillaitme  le  Maréchal,  poème  lùstorique  complètement  inédit  de 

10214  vers,  qu'il  a  découvert  parmi  les  manusciits  de  sir  Thomas 
Philipps,  à  Ghellenham,  el  au  sujet  duquel  il  écrivait,  en  188:2: 

«  Personne  n'en  a  jamais  parlé.  Lorsqu'il  sera  connu,  on  jugera 
sans  doute  que  la  littéiature  française  du  moyen  âge  ne  possède 

pas,  jusqu'à  Froissart,  une  seule  œuvre,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
qui  combine  au  même  degré  l'intérêt  historique  et  la  valeur  litté- 

raire. »  Ce  jugement  a  été  ratifié,  et  les  historiens  anglais,  pour 
leur  part,  ont  estimé  que  depuis  longtemps  nul  texte  narratif  de 

pareille  importance  n'avait  été  publié  concernant  l  histoire  de  leur 
pays  sous  les  rois  angevins. 

Il  existe  à  Paris  un  «  séminaire  >>  d'histoire  de  l'Angleterre  au 

moyen  âge:  la  conférence' de  M.  Bémont  à  l'École  des  Hautes 

études,  —  et  ce  serait  de  ma  part  un  acte  personnel  d'ingratitude 
de  ne- point  le  nommer.  Ou  y  critique  les  sources  de  l'histoire 
anglaise,  on  y  explique  des  textes,  et  le  maître  de  conférences 

suggère  des  études  de  première  main.  De  là  sont  sortis  les  travaux 

si  remarquables  d'André  Révillc  sur  VAbjuratio  réuni  (Rev.  histo- 
rique, iSO'â)  et  sur  le  Soulèeement  des  travailleurs  d' Angleterre 

en  1381  (1898),  les  livres  (trop  hâtivement  écrits)  de  M.  Marin 

Dimiti-esco  sur  Pierre  de  Gaveston  et  de  l'abbé  Moisant  sur  Le 

Prince  Noir  en  Aquitaine,  l'intéressante  édition  donnée  par  ce 
dernier  du  Spéculum  régis  Edwardi  III,  le  mémoire  de  M.  Michel 

Gavrilovitch  sur  Le  traité  de  Paris  de  I  2.')!)  (1890),  le  livre  impor- 

tant de  M.  Eugène  Déprez  sur  Z,a  Papauté,  la  France  et  l'Angle- 
terre i:i2H-l:i42  (190'2\  etc..  On  connaît  l'œuvre  ixM-sonnelle  de 

M.  Bémont,  presque  entièrement  consacrée  à  l'histoire  d'Angle- 
terre :  ses  Bulletins  de  la  Revue  historique,  signalés  ci-dessus,  — 

ses  thèses,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  —  son  excellent  recueil 
des  Chartes  des  li/tertés  anglaises,  paru  dans  la  Collection  de  textes 

pour  servir  à  renseignement  de  l'Histoire,  sa  Préface  aux  Lois 
de  Guillaume  le  Conquérant  (éditées  dans  la  même  collection  par 
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M.  Matzke,  professeur  de  langues  romanes  à  l'Université  de  Leland 

Stanford  Junior,  en  Californie),  enfin  la  publication  qu'il  poursuit 
en  ce  moment  des  Mies  Gascons,  transcrits  pour  notre  Collection 

des  Documents  Inédits  d'après  des  photographies  gracieusement 

offertes  par  le  gouvernement  anglais  à  la  Bibliothèque  Nationale  ' . 

L'histoire  df  l'Aquitaine  anglaise,  comme  celle  de  la  Normandie, 
est  un  lien  naturel  entre  l'érudition  anglaise  etTérudilion  fi'ançaise, 

dont  les  champs  d'études  viennent  là  se  confondre.  Nos  sociétés 
savantes  du  Sud-Ouest,  de  Gaen  et  de  Rouen,  et  la  municipalité  de 

Bordeaux  publient  des  documents  qui  permettront  d'écrire  avec 
exactitude  l'histoire  de  la  domination  anglaise  en  France  [Mémoires 

de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  Travan.r  de  l'Aca- 
démie de  Rouen.  Archives  historiques  de  la  Gironde,  liecueils  de 

UAcadéniie  de  Bordeaux,  Revue  de  Gascofjne,  Archives  muni- 

cipales de  liordeaur,  etc.).  Nos  Universités  de  Bordeaux  et  de 

Caen  sont  des  centres  tout  indiqués  pour  l'étude  scientifique  des 
relations  entre  les  Français  et  les  Anglais  au  moyen  âge.  M.  Pren- 

tout,  professeur  d'Histoire  de  Normandie  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Caen,  se  consacre  spécialement  à  l'histoire  anglo-normande, 
et  plusieurs  de  ses  élèves  ont  étudié,  dans  des  monographies 
restées  manuscrites,  le  gouvernement  de  Henry  V  et  de  Henry  VI 
dans  diverses  villes  normandes.  La  belle  Histoire  de  Bordeaux, 

de  M.  JuUian,  est  sortie  d'un  cours  professé  à  l'Université  de  cette 
ville. 

Les  Universités  de  Lille,  Lyon  et  Nancy  viennent  de  fonder  une 
Revtie  Germanique,  qui  commencera  à  paraître  à  la  fin  de  la 

présente  année,  et  sera  un  organe  d'informations  sur  le  passé  et  le 
présent  des  pays  allemands,  Scandinaves  et  anglais.  On  s'efforcera 
d'y  centraliser  les  renseignements  nécessaires  aux  Français  qu'in- 

téresse l'histoire  d'Angleterre. 

1.  LfS  cent  quarante-cinq  rôles  originaux  sont  au  Itevoid  Office. Sur  le  tome  I  de  ceUe 

éditiou.pulilir,  et  fort  mal  publié,  jiar  Francisque  Michel  en  188"j,  et  le  Supplément  ré- 
digé, pour  eu  corriger  les  fautes,  par  .M.  licinont  en  189G,  voir  notre  article  paru  dans^ 

le  Moyen  A;/e,  décembre  1896.  Le  tome  11  u  paru  en  1900 
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OUVRAGES   GENERAUX. 

Parmi  les  histoires  générales  d'Angleterre  de  date  déjà  ancienne, 
il  en  est  une,  la  Geschichle  von  Enf/land,  de  Lappenberg  et  Pauli  ', 

qui  date  dun  demi-siècle  et  plus,  et  n'a  point  perdu  sa  valeur.  Les 
trois  derniers  volumes,  dus  à  Pauli,  et  qui  conduisent  le  récit  des 

faits  de  Ho4  jusqu'en  1509,  sont  particulièrement  remarquables. 
Pauli  a  non  seulement  coordonné  et  résumé  les  chroniqueurs, 
mais  dépouillé  des  documents  inédits  :  les  Rôles  de  lettres  patentes 
et  de  lettres  closes,  les  Rôles  gascons,  etc — 

M.  J.-H.  Ramsay  a  entrepris  de  récrire,  par  séries  séparées, 

l'histoire  politique  de  l'Angleterre  jusqu'à  l'avènement  des  Tudors. 
Il  a  commencé  par  la  fin,  et  publié  en  18î)â  deux  volumes,  intitulés  : 
Lancaster  and  York,  a  cenlury  of  English  Hislori/.  Puis  sont 

venus  en  1898  deux  volumes  sur  l'.Vngleterre  depuis  César  jus(iu'à 
Henri  II  :  The  foundations  of  Enijland;  et  enfin  en  1903,  un  vo- 

lume .snr  Henri  II,  Richard  Cœur  de  Lion  et  Jean  sans  Terre  :  The 

anf/evin  empire.  Cette  nouvelle  Histoire  d'.\ngleterre  est  digne 
d'être  rapprochée  de  celle  de  lappenberg  et  Pauli,  par  sa  prépara- 

tion consciencieuse,  et  elle  a  l'avantage  d'être  ])lus  au  courant, 
sans  ètro,  naturellement,  à  l'abri  de  l'erreur.  L'auteur  fonde  son 
récit  sur  un  dépouillement  attentif  des  textes  imprimés  et  môme  de 

certaines  séries  de  sources  inédites  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  puisé  dans 
les  documents  financiers  du  Record  Office  des  renseignements 

précis  qui  corrigent  les  statistiques  fantaisistes  des  chroniqueurs  -  ; 

et  il  a  étudié  avec  soin  l'histoire  militaire.  Que  manque-t-il  à  son 
œuvre  pour  être  attrayante?  Sans  doute  la  vie,  la  couleur,  l'art  de 
choisir  les  petits  faits  significatifs  et  de  peindre  le  passé  avec  ses 

1.  P.irue  Je  lS3i  à  IS58,  dans  la  Golleclion  Hoereii  et  Ukert,  en  cinq  volumes.  Elli'  a 

<'U  une  continuation  concernant  l'époque  moderne. 
2.  M.  J.-H.  Itam»)'  vient  de  publier  dans  [Enr/lish  historical  Kevieii-  octobre  1903) 

un  article  eurieu\  intitulé  Chroniclem'  esliinules  of  nuinbers  and  officiai  records,  où 
il  oppose  aui  assertions  des  chroniqueurs  soit  île  simples  constatations  de  bon  sens, 
soit  des  renseignements  rigoureusement  aullientiipies,  tels  que  ceux  que  Tournissent  les 
Pipe  rolU. 
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traits  caractéristiques.  Lft  récit  est  sec,  peu  intéressant,  déparé  par 

des  maladresses  t't  des  l)analilés  d'expression  '.  M.  Ramsay  aurait 
accompli  une  besogne  plus  utile  en  traitant  à  fond  des  sujets  parti- 

culiers qu'en  composant  un  ouvrage  d'ensemble,  qui  exige  des 
qualités  qu'il  ne  possède  point. 

C'est  au  contraire  par  l'art,  par  un  art  supérieur,  qu'est  devenue 

populaire  et  pour  ainsi  dire  classique  l'œuvre  de  J.-R.  Green^. 
Voilà  l'histoire  vivante,  la  résurrection  des  milieux  et  des  hommes 
d'autrefois.  Green  occupe  parmi  les  historiens  anglais  un  peu  la 
même  place  que  Michelet  parmi  les  nôtres.  Il  a  la  même  ambition 

légitime  d'incorporer  à  l'Histoire  toutes  les  manifestations  de  l'ac- 
tivité humaine,  la  même  intuition  des  grands  mouvements  intellec- 

tuels et  moraux,  le  même  dédain  des  faits  retentissants  qui  n'ont 
pas  eu  de  réelle  importance  pour  les  destinées  du  peuple,  la  même 
curiosité  ardente  et  attendrie  pour  les  aspirations  et  les  malheurs 

des  humbles,  le  môme  éclat  de  style,  parce  qu'il  s'intéresse  avec  la 

même  passion  à  ce  qu'il  écrit,  et  que  sa  phrase  n'est  que  le  jaillis- 
sement d'une  âme  de  feu;  peut-être  aussi  les  mêmes  défauts: 

assurément,  il  faut  bien  que  les  recherches  historiques,  à  moins 

de  n'être  qu'un  amusement  pour  les  érudits,  aboutissent  en  délini- 
tive  à  des  synthèses  destinées  au  grand  public,  et  assez  brillantes 

pour  retenir  son  attention  et  s'imposera  sa  mémoire;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  précision  est  le  premier  mérite  de  l'historien, 
qu'il  doit  indiquer,  sans  laisser  place  au  doute,  l'enchaînement  des 
faits,  marquer  les  jalons  par  une  chronologie  rigoureusement 
établie,  décrire  avec  nettelé  les  institutions,  et  que  son  œuvre  doit 

se  sulïire  à  elle-même;  une  page  de  Green  ou  de  Michelet  ressemble 

plutôt  à  un  morceau  d'éloquence  qu'à  un  exposé  scientifique,  £t  on 
ne  peut  pas  «  apprendre  »  l'histoire  d'Angleterre  dans  la  Short 
Historij,  non  plus  que  l'histoire  de  France  dans  l'admirable  poème 

1.  F.ii  ouvrant  au  liasanl  les  Foundations  of  Enr/land,  nous  trouvons  cette  phrase 
de  transition  :  t  Si  Henri  (I)  donna  à  rAngleterre  des  années  de  paix,  il  ne  put  pas  lui 
garantir  le  heau  temps.  »  Suit  un  développement  sur  les  intempéries  de  cette  période 

(tome  II,  p    3;i"j). 3.  ShorI  Ihstorij  of  t/te  English  people,  1874  (traduction  française  par  Autruste 
Monod  :  Histoire  du  peuple  atif/lais,  188S).  —  Ilistory  of  l/te  English  people,  1877- 

1880  (revision  et  développement  de  la  Short  Hislonj).  L'auteur,  dés  l'époque  où  il avait  commencé  ses  travaux  historiques,  avait  sonpré  à  écrire  une  histoire  développée 

de  la  période  anglo-saxonne  ;  il  a  réalisé  en  partie  son  projet  à  la  lin  de  sa  courte  vie 
(The  Maliinrj  of  Enr/land,  1881  ;  —  The  Conquesl  of  England,  1883).  Sa  veuve  Mrs  J. 

li.  Green  et  miss  Kate  >'orfîate  ont  donné  une  édition  illustrée,  revue  et  corrigée,  de  la 
Short  Ilislory  (Royal  édition,  1904). 
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de  Mlchelct.  Nous  sommes  bien  obligés  d'ajouter  aussi  que  la  Short 
HiMorij  a  fait  entrer  ou  maintenu  en  liiculation  un  nombre  consi- 

dérable derreuis. 

Il  existe  une  histoire  générale  d'Angleterre  qui  se  recommande 
à  la  fois  par  la  sûreté  de  linformalion,  les  qualités  de  composition 

et  de  style,  le  choix  heureux  des  faits  et  la  précision  de  l'exposé. 

Elle  se  présente  sous  l'humble  forme  dun  bref  nuiiiiit'i  d'étudiant, 
—  et  je  ne  Tois  guères  que  cette  raison  qui  ait  pu  décider  M.  Gross 

à  l'omettre  dans  sa  Bibliographie.  Mais  c'est  un  manuel  fait  par  un 

savant,  comme  devraient  l'être  tous  les  manuels.  Je  veux  parler  de 
la  Student's  Histori/  of  Enr/land,  from  thc  earliest  limes  to 
1885',  due  à  Samuel  R.  Gardiner,  l'éminent  historien  des  Stuarts 
et  de  la  Révolution  de  164S.  Il  serait  fort  désirable  que  cet  exci-Uent 

petit  livre  fût  traduit  en  français,  comme  l'a  été  la  S/iort  /lisionj  de Green. 

L'ouvrage  collectif  publié  sous  la  direction  de  H.-D.  Traill,  Social 

Eiif/land*,  s'attache  à  décrire  avant  tout  les  progrès  matériels, 
morau.x  et  intellectuels  du  peuple  anglais,  fout  en  conservant  ce- 

pendant les  allures  d'une  histoire  générale  par  |)ériodes.  L'éditeur 
a  fait  appel,  pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  à  de  nombreux  spé- 

cialistes, mais  le  résultat  a  été  médiocre.  Outre  que  certaines 

parties  fourmillent  d'erreurs,  l'œuvre  est  trop  morcelée.  A  peine 
a-t-on  lu  quelques  pages  écrites  par  un  des  auteurs,  que  commence 

un  développement  dû  à  un  autre  :  le  manque  d'unité,  les  contra- 
dictions flagrantes  sont  en  ces  conditions  des  défauts  à  peu  près 

inévitables.  On  a  jugé  sévèrement,  outre  Manche,  cet  ouvrage,  où 

se  rencontient  cependant  beaucoup  de  résumés  utiles,  composés 

par  les  hommes  les  plus  compétents,  et  on  a  relevé  ironiquement 

les  incohérences  de  ce  «  grand  effort  du  génie  coopératif^».  C'est 

un  de  ces  ouvrages  dont  on  dit  qu'il  faut  les  «  consulter  avec  pré- 

caution »  :  autant  les  condamner  à  n'être  lus  que  par  ceux  qui 

savent  assez  déjà  pour  y  démêler  l'erreur,  c'est-à-dire  par  ceux 
auxquels  ils  sont  le  moins  directement  destinés. 

1.  Nouvelle  t'dilion,  1895,  Le  premier  (li>s  trois  voluines  s'amite  en  1309  (359  pages). 
L'ouTrage  est  l>iei>  illuslré. 

2.  Social  Enrjlanil  :  n  reconl  of  the  proijress  of  Ihe people  in  velii/ion,  laws.  lear- 
nhitf,  nrlu,  indunlrij,  commerce,  science,  lileinliire  and  manner/:.  Hy  various  writcrs. 

1S94-1897,  6  vol.  —  Édition  illustn'-c,  assoz  [irofoinlrnietit  modiliie  [il  y  a  des  addilious 
et  des  suppressions),  puhliùe  sous  la  dirertion  de  M.  J.-S.  .Mann,  depuis  1902. 

3.  J.-H.  Round,  Feu<lal  England,  p.  290,  note  192. 
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Miss  Mary  Bateson,  la  savante  éditrice  des  liecords  of  Lekester, 

qui  a  publié  des  nionograpliies  très  appréciées  d'histoire  ecclésias- 
tique et  numicipale,  vient  de  faire  paraître  sur  la  société  anglaise 

au  moyen  âge  un  petit  volume  intelligemment  présenté  et  illustré 

avec  goût  '.  Il  est  divisé  eu  trois  parties  chronologiques  :  La  Féoda- 
lité normande  (10t5G-11o4),  La  FéodaliU-  des  légistes  (llo4-l!250), 

La  décadence  de  la  Féodalité  (1230-1350).  Pour  chacune  de  ces 

périodes,  miss  Bateson  étudie  :  le  roi  et  sa  cour,  —  la  noblesse,  — 

1  Eglise,  —  la  civilisation  intellectuelle,  —  les  paysans  —  les  villes. 

L'Angleterre,  grâce  à  la  puissance  de  la  Monarchie  normande,  a 
eu  de  très  bonne  heure  une  unité,  des  institutions  harmoniques 

qui  ont  fait  d'elle  une  nation.  Il  est  donc  possible  d'écrire  son 
«  histoire  constitutionnelle  »,  sa  Verfasstingsgeschichte,  au  moyen 

âge. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  Rudolf  Gneist  se  mit  à  l'œuvre,  dans  une 
intention  de  patriotisme  prussien  :  il  pensait  que  la  Prusse  ne  pour- 

rait avoir  un  véritable  gouvernement  parlementaire,  que  si  elle  le 

fondait  sur  de  solides  institutions  locales,  et  il  étudia  dans  son 

développement  historique  le  self-government  anglais,  qui  pouvait 
servir  souvent  de  modèle  à  ses  concitoyens.  Il  fut  amené  ainsi  à 

écrire  une  série  d'ouvrages,  dont  le  but  distinct  n'apparaît  pas  tou- 

jours clairement,  et  qu'il  faut  lire  tous  si  l'on  veut  connaître  la 
pensée  entière  de  Gneist  sur  tel  ou  tel  sujet  particulier.  Le  plus 
commode  à  manier  est  YEnglische  Verfassiingsgeschichte,  qui  a 

paru  en  1882.  La  traduction  française  de  la  Communal  Yerfas- 

mnq  n'a  pas  été  faite  sur  l'édition  la  meilleure  de  ce  livre-. 

Quels  que  soient  les  mérites  de  l'œuvre  de  Gneist,  la  plupart  des 

savants  s'accordent  aujourd'hui  à  placer  au  premier  rang  la  Consti- 

tutional  historg  of  England,  de  l'évèque  William  Stubbs  (1874- 

1878).   Comment  l'Angleterre   de  la  Renaissance,  avec   sa  forte 

1.  Media-val  England,  1903.  L'ouvrage  a  paru  dans  Li  colloclio»  «  Slory  of  t!ie  na- 

tions »  (Fislior  Unwin,  ('!iliteur).  Notons  en  passant  l'al)on(lanci'  dp  ces  collections  de 

petits  livres  de  vulgarisation,  de  valeur  d'ailleurs  fort  inégale.  Il  y  a  les  •  Historié  towns  », 
les  «  Epoclis  of  modem  llislory  ,  les  «  Heroes  of  tlie  nation  »,  les  •  Enulisli  nien  of 

action  »,  etc.  Sur  ces  séries  de  nionograpliies  et  sur  le  rôle  de  la  Librairie  anglaise  dans 

la  production  liistorinue  :role  (pii  se  Lori»'  naturellennuit  à  imprimer  les  ouvrages  de 

vulgarisation  susceptibles  d'une  bonne  vente),  voy.  CU.-V.  Langlois,  Manuel,  g  U3. 

2.  /.((  ('(inslilulion  communale  de  l'Aïu/lelerre,  tradncl.  Tliéoilore  Hippert.  1867- 

ISIO.  —  En  1871  a  paru  la  nouvelle  édition  allemande.  Voyez  Cross,  op.  cil.,  n«  639. 
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Monarchie,  sa  Chambre  des  Lords,  sa  Chambre  des  Communes, 
ses  institutions  locales,  son  Église,  sa  Noblesse,  ses  Villes,  ses 
francs  tenanciers,  ses  vilains,  est  sortie  de  la  vieille  Bretagn^ 

celtique,  romaine,  anglo-saxonne,  normande,  voilà  ce  que  reclieiche 

l'auteur  :  il  entend  donc  le  mot  de  Constitution  au  sens  le  plus 
large,  et,  hormis  l'histoire  diplomatique  et  guerrière,  il  louche  aux 
sujets  les  plus  divers.  Cest  à  la  fois  un  manuel  d'institutions  et, 
au  moins  à  partir  de  la  conquête  normande,  une  histoire  successive 

de  tous  les  règnes.  Nous  n'avons  rien  d'analogue  dans  notre  his- 

toriographie, ce  qui  n'est  point  surprenant  et  tient  avant  tout  au 
caractère  différent  du  développement  historique  de  la  France  et  de 

l'Angleterre.  Écrire  une  «  histoire  constitutionnelle  »  de  la  France 
au  moyen  âge  serait  une  entreprise  dénuée  de  sens. 

C'est  devenu  une  tradition  parmi  les  historiens  et  les  juristes 
anglais  d'exalter  la  science  presque  impeccable  de  l'évoque  Stubbs 
et  de  se  référer  à  son  «  infaillible  jugement  »  et  à  sa  «  supième 

autorité  ».  La  Conslitutional  Histor;/  est-elle  donc  un  chef-d'œuvre? 
Il  faut  sans  doute  réserver  un  tel  qualificatif  aux  livres  qui  ne  lais- 

sent aucun  regret,  aucune  fatigue,  qui  illuminent  d'une  clarté 
complète  le  sujet  traité.  Malgré  des  divisions  générales  soigneuse- 

ment établies,  la  composition  de  la  Constitulional  Hislory  manque 

de  rigueur,  au  moins  à  l'intérieur  de  chaque  subdivision  :  on  ne  se 
sent  point  entraîné  d'une  vérité  à  une  autre  vérité  par  une  démons- 

tration parfaitement  logique  et  serrée.  L'incertitude  du  développe- 
ment vient  évidemment  de  l'incertitude  de  la  doctrine.  L'opinion  de 

l'auteur  est  souvent  flottante.  Je  défie  bien  qui  que  ce  soit,  par 
exemple,  de  tirer  de  ce  livre  des  conclusions  précises  sur  l'établis- 

sement du  service  militaire  féodal  ou  sur  les  caractères  de  la  che- 
valerie en  Angleterre.  Pourtant  Stubbs  a  une  intelligence  fine  et 

nette;  seulement  il  est  arrêté  par  ses  scrupules  d'honnête  historien, 
qui  a  lu  tous  les  textes  dont  ou  dispose  actuellement,  et  qui  les  a 

lus  sans  parti-pris.  Il  est  si  pénétré  de  la  complexité  des  phéno- 

mènes qu'il  lui  est  parfois  impossible  de  les  ordonner  en  une 
synthèse  cohérente.  Ce  qui  affaiblit  notre  admiration  pour  lui  est 
en  somme  un  effet  de  sa  vaste  érudition  et  de  sa  bonne  foi,  et,  il 

faut  bien  l'ajouter,  est  une  garantie  que  son  livre  sera  longtemps 
consulté;  car  c'est  un  répertoire  admirable  de  faits  bien  choisis,  et 
qui  ne  sont  point  déformés  par  des  théories  aventureuses.  Que  l'on 
compare  Stubbs  et  notre  Fustel  de  Coulanges  :  quelle  jouissance 

K.  s.  H.  —  T.  Vni,  N°  24.  23 
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intellectuelle  procure  un  livre  puissamment  composé,  bâti  sur  une 

idée  générale,  et  au  contraire  quelle  déception  c'est  de  trouver  en 
face  de  soi  un  historien  qui,  à  la  moindre  difficulté,  n'ose  se  pro- 

noncer !  Mais,  aussi,  en  maniant  quotidiennement  le  Stubbs,  on  se 

persuadera  que,  pour  étudier  l'Angleterre  du  moyen  âge,  il  n'y  a  pas 
d'auxiliaire  plus  sûr,  et  que  ce  livre  est  assuré  d'un  long  avenir, 
tandis  qu'une  bonne  partie  de  l'œuvre  de  Fustel  a  déjà  péri  '. 

Lœuvre  de  Stubbs  a  permis  d'écrire  d'estimables  ouvrages  de 
vulgarisation  sur  la  constitution  anglaise;  je  citerai  notamment  le 

Maimel  d'Histoire  constitutionnelle  anglaise  de  M.  D.-J.Medley  *  et 
un  remarquable  petit  livre  de  M.  Emile  Boutmy,  qui  a  eu  les  hon- 

neurs de  la  traduction  en  anglais  :  Le  Développement  de  la  consti- 
tution et  de  la  société  politique  en  Angleterre  (1887). 

L'Histoire  du  droit  anglais  avant  l'époque  d'Edouard  I"  ',  due 
à  la  collaboration  de  deux  savants  éminents.  Sir  Fred.  Pollock  et 

F.-W.  Maitland,  est  un  ouvrage  comparable  en  importance  et  en 

utilité  à  celui  de  Stubbs,  et  il  n'est  peut-être  pas  vain  d'avertir  les 
historiens  qu'ils  ne  doivent  point  en  laisser  le  maniement  exclusif 
aux  juristes.  Soit  au  point  de  vue  de  la  méthode,  soit  au  point  de 
vue  des  faits  exposés,  ce  beau  livre,  surtout  en  son  premier  volume, 

est  au  premier  chef  une  œuvre  d'historien.  On  y  trouvera  des 
renseignements  précis  et  des  théories  originales  sur  les  institu- 

tions féodales,  seigneuriales  et  municipales,  la  politique  royale,  la 
condition  des  personnes,  etc.  Au  reste,  voici  la  division  adoptée. 

Le  livre  I  traite  de  l'évolution,  du  droit  jusqu'à  Edouard  I"  :  âge 
primitif,  âge  anglo-saxon,  âge  normand,  âge  de  Glanville,  âge  de 
Bracton.  Le  livre  II,  beaucoup  plus  étendu,  traite  des  tenures, 

question  capitale,  qui  est  la  clef  des  distinctions  sociales  eh  An- 

1.  Une  traduction  fraiii;iiiso  Je  la  Cons/ilu/ioiml  Ilislori/.  préparée  sous  notre  ilirec- 

tiou  par  M.  Lefehvre,  professeur  aun-égé  d'liistoin\  paraîtra  dans  la  liibliotlièque  inler- 
naiionale  de  droit  public,  de  MM.  Boucard  et  Jèze  (Paris,  Giard  et  Brière). 

2.  A  sludenls'  manual  of  English  constitutional  Histor;/,  3'  édition,  1902.  Cet  utile 
manuel  résume,  par  ordre  méthodique,  l'histoire  des  institutions  anglaises  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours.  En  voici  le  plan  :  Introduction  ;  la  théorie  germanii|ue  ;  la 
théorie  de  la  survivance  romaine  et  celtique  ;  —  la  terre  et  ses  habitants  ;  les  distinctions 
sociales  ;  la  féodalité;  le  manoir  ;  les  «  land  laws  »  ;  —  le  pouvoir  exécutif;  le  roi  et 
sa  prérogative  ;  la  curia  régis  ;  le  conseil  privé  ;  le  cabinet  ;  —  le  pouvoir  législatif; 
origines  du  parlement  ;  la  chambre  des  lords  ;  —  la  chambre  des  communes  ;  —  le 

pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif  en  conflit  ;  —  l'administration  de  la  justice;  — 
la  police  et  l'administration  locale  ;  la  «  poor  law  »  ;  l'organisation  municipale,  les 
corporations;  —  la  liberté  du  sujet;  le  service  militaire  ;  —  les  finances;  —  l'Église. 

3.  The  histonj  of  llie  English  law  before  the  lime  of  Edward  I  (2*  édit.,  1898). 
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gleterre;  —  de  la  condition  des  personnes  :  comtes,  chevaliers, 
non  libres,  etc.;  —  des  juridictions  :  cour  de  comté,  cour  de  hun- 
dred,  juridiction  seigneuriale  et  municipale;  —  enfin  (dans  le 
deuxième  et  dernier  volume)  du  droit  privé  :  propriété  et  posses- 

sion, contrat,  héritage,  famille,  crime  et  délit,  procédure.  Dans 

tout  ce  livre  II,  les  faits  et  les  doctrines  sont  empruntés  de  préfé- 

rence à  «  l'âge  de  Glanville  »  et  à  «  l'âge  de  Bracton  »,  c'est-à- 
dire  à  une  période  qui  s'étend  de  1134  à  1272. 

Cet  ouvrage  est  principalement  dû  à  M.  Maitland,  comme  SirFred. 
Pollock  le  déclare  dans  la  préface.  M.  Maitland  est  un  éditeur  et  un 

érudit  d'une  si  admirable  activité  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à 
lui  reprocher  de  négliger  parfois  la  forme  et  la  composition  de  ses 

livres,  qui  sont  d'une  trame  un  peu  lâche.  C'est  là  un  défaut  tout 
extérieur.  Les  œuvres  de  ce  savant  sont  d'une  solidité  et  d'une  ori- 

ginalité remarquables.  Ceux  qui  ont  étudié  personnellement  les 

documents  du  moyen  âge  ne  pourront  lire  lallisloi-t/  of  the  Englisli 

lato  sans  être  frappés  d'une  intelligence  si  vive  de  la  réalité,  d'un 
sens  si  profond  de  la  complexité  des  choses,  d'une  doctrine  si 
neuve  et  si  personnelle.  On  a  le  sentiment  que  toutes  les  idées 

exprimées  sont  venues  s'éprouver  au  contact  quotidien  des  textes, 
et  qu'aucune  difficulté  n'est  dissimulée  au  lecteur.  A  tout  prendre, 
voilà  peut-être  l'œuvre  de  la  plus  haute  allure  scientifique  que 
l'érudition  anglaise  ait  produite. 

A  ces  ouvrages  généraux  sur  le  moyen  âge  anglais,  la  société,  la 

constitution,  le  droit,  il  serait  logique  d'adjoindre  les  livres  où  l'on 
a  étudié  la  littérature  anglaise,  en  la  considérant,  selon  la  méthode 
moderne,  comme  un  produit  du  milieu  et  une  manifestation  de 

l'activité  générale.  Sans  vouloir  pénétrer  sur  un  terrain,  où  nous 
n'aurions  plus  le  pied  sûr,  rappelons  que  ce  sujet  a  inspiré  deux 
œuvres  françaises  qui  sont  des  modèles  d'histoire  littéraire  cons- 

tamment associée  à  l'histoire  politique,  sociale  et  morale.  On  sait 
quelle  inoubliable  esquisse  de  la  psychologie  du  peuple  anglais 
Taine  a  tracée,  dans  un  ouvrage  malheureusement  déparé  par  bien 

des  erreurs  '.  Plus  récemment,  un  de  ses  disciples,  M.  Jusserand, 
a  écrit  une  brillante  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais,  des  ori- 

gines à  la  Renaissance  (1894). 

Nous  ne  nous  occuperons  point,  dans  cet  article,  de  l'histoire  de 

1.  Histoire  de  la  lilléralwe  anglaise  (1864). 
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l'Ecosse,  qui  formait  un  royaume  indépendant,  ni  même  de  celle 
de  l'Irlande,  qui,  au  moyen  âge,  ne  participait  point  vt5ritablement 
à  la  vie  politique  et  sociale  de  l'Angleterre.  M.  P.-W.  Joyce,  auteur 
d'un  excellent  petit  manuel  d'histoire  d'Irlande',  a  publié  tout 
récemment  un  ouvrage  considérable  sur  la  civilisation  de  cette  lie 

avant  l'invasion  anglo-normande,  et  l'on  y  trouvera  une  abondante 
bibliographie,  qui  nous  dispense  d'insister^.  Pour  l'Ecosse,  rappe- 

lons en  passant  que  l'ouvrage  classique  est  la  Histori/  of  Scotland 
de  J.-H.  Burton  '.  Les  défauts  en  ont  été  signalés  récemment  par 
M.  Mathieson,  dans  le  premier  numéro  de  la  Scottish  historical 

Revieiv,  organe  qui  vient  d'être  fondé  à  Glasgow  et  qui  va  donner 
évidemment  un  grand  élan  aux  recherches  concernant  le  passé  de 
l'Ecosse  '. 

Ch.  Petit-Dutaillis. 

1.  A  nhoi-l  lli.slorji  of  Ireland,  from  Ihe  eutiiesl  limes  lo  160S  (1893). 
2.  A  social  Uhlorii  ofancienl  Ireland  (1903).  Voir  notre  compte  rendu  dans  lu  Revue 

■de  Sf/nihèse  /lis/orique,  numéro  d'avril  1904. 
3.  .M.  Hume  Browii  publie  en  ce  moment  nne  Uislonj  of  Scotland,  imprimée  par  le 

Cambridge  Uriivorsily  Press.  I^e  tome  I  fl899)  comprend  tout  le  moyen  âge.  Ce  n'est  donc 
lias  nne  bistoire  abondante,  pourvue  de  références  et  d'appareil  critique,  mais  c'est  un 
résumé  l'ait  par  un  bomme  très  compétent. 

4.  Pour  le  pays  de  Galles,  voir  Gross,  u°'  1112  et  suiv.  On  trouvera  un  résunnS  de 

l'bistoire  du  pays  de  Galles  jusqu'à  la  lin  du  xiv"  siècle  dans  le  premier  cbapitre  d'un 
ouvrage  récent  de  M.  A.-G.  Bradley  :  Ov;eii  Gli/iidwr  (1901),  et  un  résumé  des  ra|iports 

de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  avant  1277  dans  J.-E.  .Morris,  The  wels/i  wars 
of  Edward  I,  1901,  cbapitre  i. 



NOTES.  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 

V  <i  ANCIENNE  ..  ET  LA  .<  NOUVELLE  ECOLE  ..  EN  IIISTOIUE 

D'APRÈS  M.  ARVID  GROTENFELT'. 

I^e  livre  qu'a  publié  récemment  M.  Arvid  Crotenfelt,  docent  à  l'Univer- 
sité de  Helsingfors,  est  —  avec  le  Lehrbuch  du  professeur  Bernhcim  et 

l'ouvrage  de  M.  Goldfriedricli  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent 
numéro  —  le  plus  important  qui  ait  paru  depuis  quelque  temps,  en 

langue  allemande,  sur  les  problèmes  de  l'histoire.  Si  M.  firolenfelt  n'est 
pas  Allemand,  il  a  séjourné  en  Allemagne  ;  il  y  a  été  en  rapports  directs 

avec  un  certain  nombre  de  penseurs;  il  s'y  est  mis  au  courant  de  la  litté« 

rature  et  des  polémiques  relatives  à  la  théorie  de  l'histoire  :  et  son  livre, 
d'une  façon  générale  fort  intéressant,  est  très  utile  au  point  de  vue  docu- 

mentaire —  surtout  dans  la  première  partie. 

La  seconde  partie  'pp.  95-2-27)  traite  spécialement  de  la  question  qui 
donne  son  titre  au  volume  —  celle  des  valeurs  en  histoire.  La  première 

(pp.  t-94)  est  une  introduction  sur  l'objet  et  la  mélhode  de  la  science 
historique. 

* 
*  * 

.M.  (i.  commence  par  constater  l'importance  qu'a  prise  l'histoire  et  par 
rappeler  les  débals  auxquels  ont  donné  lieu  les  tentatives  récentes  pour 
substituer  à  la  conception  traditionnelle  une  conception  plus  scientifique. 

D'après  la  «  vieille  école  »,  l'histoire  a  pour  but  de  connaître  l'évolution 
de  l'humanité  en  tant  que  fait  unique  (v.  p.  4).  M.  G.  croit  que  la  préten- 

tion de  r  «  école  nouvelle  »,  d'après  Comte  et  Bucide,  de  fonder  une 
<i  science  de  lois  »,  est,  dans  une  certaine  mesure,  justifiée  ;  mais  il  consi- 

dère comme  un  excès  fàciieux  de  refuser  à  l'histoire,  telle  qu'elle  a  été 
pratiquée  antérieurement,  toute  valeur  autre  que  de  fournir  des  maté- 

riaux. Dans  ces  pages,  —  et  dans  l'ouvrage  entier,  —  l'auteur  a  voulu,  en 

1.  Die  Werlscfuitziintf  in  der  Oesc/tic/ile,  Eine  krilisc/ie  i'nlersuc/iutig,  Leipzig', 
Veit,  1903,  vii-2i8  pp.  i!i-8. 
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tonte  bonno  foi,  se  montrer  au  courant  des  arguments  donnés  par  les 

représentants  des  deux  écoles.  Il  n'affaiblit  pas  la  thèse  de  ceux  qui  dé- 
nient un  intérêt  quelconque  aux  faits  singuliers  (p.  6).  Cependant  il  lui 

semble  qu'à  ceux-là  —  à  l'école  nouvelle,  sociologique,  «  collectiviste  », 
qui  proteste  contre  une  méthode  prati(iuée  depuis  des  siècles  —  incombe 
la  charge  de  faire  la  preuve.  Et,  pour  sa  part,  il  insiste  sur  la  légitimité 
du  point  de  vue  traditionnel. 

Il  s'attache  longuement  à  la  question  de  l'individu.  Ne  pas  approfondir 
le  rôle  des  grands  hommes  d'État,  des  patriotes,  des  poètes  et  des  pen- 

seurs, des  génies  moraux  et  religieux,  ce  serait  laisser  perdre  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  de  plus  fin,  de  plus  relevé  dans  la  civilisation  (p.  'J).  Rien 

n'est  plus  nécessaire  que  de  considérer  dans  leur  réalité  concrète  et  dans 
leur  vie  individuelle  les  personnalités  de  l'histoire.  Si  l'on  objecte  que 
toute  science  tend  au  général  et  que  l'individu  est  un  ine/fabile  qui  relève 
de  l'art,  M.  G.  répondra  que  la  définition  de  la  science  est,  au  fond,  une 
question  de  mots  :  «  C'est  employer  les  mots  d'une  manière  anormale  et 
forcée  que  d'exclure  du  domaine  de  la  «  science  »  les  travaux  des  grands 
historiens,  —  dans  l'ancien  sens,  —  les  œuvres  de  Niebuhr,  Ranlve,  etc., 
parce  qu'ils  ne  donnent  ni  ne  veulent  donner  aucune  connaissance  systé- 

matique »  (p.  24).  M.  G.  accepte,  en  somme,  contre  Lacombe,  par  exemple, 
le  point  de  vue  de  Xénopol,  de  Seignobos,  de  Rickert  (v.  pp.  9  et  19, 
notes). 

A  vrai  dire,  il  trouve  Ricicert  trop  absolu  (pp.  25-27).  Il  n'admet  pas  la 
distinction  —  purement  logique  —  que  celui-ci  établit  entre  les  sciences 

de  la  nature,  ou  de  lois,  et  l'histoire,  ou  science  de  l'individuel  :  il  montre 

qu'il  y  a  des  sciences  de  la  nature  qui  s'occupent  de  l'individuel  ;  que  la 
sociologie  n'est  pas  une  Nalurwissenschaft ;  (\\\e.  l'histoire  comporte  des 
éléments  généraux.  Il  ne  faut  pas  refuser  de  faire  dans  l'histoire  une  part 
au  collectif  (p.  18),  et  la  définition  que  donne  Bernheim  semble  à  M.  G. 

embrasser  cet  élément  nécessaire  :  Die  Wissenschaft  von  der  Entwicke- 

lung  dcr  Menschen  in  ihrer  Betâtig'ung  als  soziale  Wesen.  Mais  le  général, 
le  sociologique,  il  y  a  des  raisons  pratiques  pour  le  traitera  part.  Il  est 

très  difficile  de  fixer  les  faits  :  c'est  un  des  mérites,  précisément,  de  ceux 

qui  s'occupent  en  France  de  ÏBistorik^  (méthodologie)  d'avoir  insisté  sur 
ce  point,  litant  donnée  cette  difficulté,  il  faut  travailler  méthodiquement 
à  établir  le  particulier  pour  en  tirer  le  général,  et  il  faut  y  travailler  sans 

s'inquiéter  du  général. 

Tout  ce  chapitre  n'est  pas  sans  quelque  confusion.  M.  G.  ne  dit  pas  en 

termes  exprès  qu'il  se  place  successivement  à  deux  points  de  vue  très 
divers.  Il  justifie,  eu  somme,  l'histoire,  d'une  part  en  tant  que  recherche 
érudite,  d'autre  part  en  tant  que  considération  du  particulier  et  de  l'indi- 

viduel. 11  veut  montrer  que  l'histoire,  ainsi  comprise,  est  doublement 
utile  :  en  soi  —  pour  faire  ressortir  un  élément  réel  du  passé —  et  par 

rapport  à  la  science  du  général  —  qu'elle  prépare  et  rend  possible. 
Et  M.  G.  a  raison  de  défendre  l'étude  de  l'individuel  —  encore  qu'il  ne 

i.  MM.  Langlois,  Seignol)os,  les  frères  Mortel. 
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le  fasse  peut-être  point  comme  il  conviendrait;  mais  il  se  fait  de  la  socio- 
logie une  idée  assez  contestable  et  vague.  Les  chapitres  ii  et  m  de  la 

première  partie  —  lesquels  ne  vont  pas  sans  quelques  redites  —  sont 

consacrés  spécialement,  l'un  à  l'étude  des  éléments  sociologiques  et  pro- 
prement scientifiques  de  l'iiistoire  (pp.  3.3-61),  l'autre  à  l'examen  de  cette 

question  :  y  a-t-il  des  lois  sociologiques  et  historiques?  (pp.  Cl-94). 

# #  * 

L'histoire,  dit  M.  G.,  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  recueillir  des  faits 
isolés  ;  elle  les  relie  ;  elle  étudie  l'évolution  dans  son  unité  :  elle  est 
génétique  (p.  .34).  Elle  considère  le  rapport  des  facteurs  individuels  et  des 
forces  collectives.  Ainsi  la  connaissance  historique  du  devenir  et  la  science 

systématique  ne  peuvent  être  entièrement  distinctes  :  l'histoire  et  la  socio- 

logie se  rendent  des  services  réciproques  '.  «  Il  n'en  reste  pas  moins  que 
l'histoire  et  la  sociologie  ne  sauraient  se  fondre  en  une  seule  discipline. 
La  différence  réside  dans  la  tendance  de  la  recherche,  dans  le  but  final 

que  le  travailleur  judicieux  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  comme 
une  étoile  conductrice  »  (p.  3b). 

Cette  conception  de  rapports  possibles  entre  les  deux  ordres  de  re- 
cherches se  heurte  à  diverses  objections.  —  Il  y  a  une  théorie  en  vertu  de 

laquelle  l'histoire  n'a  pas  d'explication  causale  à  donnt'r  :  l'histoire  aurait 
pour  but  de  «  faire  comprendre  »,  et  non  d'expliquer  scientifiquement. 
C'est  la  théorie  de  Droysen  ;  c'est,  dans  une  certaine  mesure,  celle  de 

Mïinsterberg  qui  distingue  l'interprétation  proprement  historique  — 
laquelle  est  téléologique  —  de  l'explication  causale,  psycliophysique  — 
laquelle  relève  des  sciences  de  la  nature  (pp.  41-4-i).  —  Il  y  a  une  théorie 

en  vertu  de  laquelle  l'historien,  pour  expliquer  le  rôle  des  individus,  a 
recours,  comme  l'artiste,  à  une  psychologie  tout  intuitive  et  non  point 
scientifique.  —  Si  M.  G.  n'admet  pas  entièrement  ces  thèses,  il  en  approuve 
tout  à  fait  une  troisième  d'après  laquelle,  contrairement  aux  affirniations 

des  historiens  à  tendances  sociologiques,  lorsque  l'histoire  rencontre  des 
lois,  des  généralités,  il  n'y  a  rien  là  qui  réponde  à  sa  fin,  à  son  objet  véri- 

table. L'historien  peut  constater  des  analogies,  atteindre  des  généralisa- 
tions, incursionner  dans  le  domaine  de  la  sociologie  ;  déjà  les  anciens 

historiens  ont  fait,  à  l'occasion,  de  la  sociologie  sans  le  savoir*  :  mais,  ce 
général,  l'histoire  le  livre  à  la  sociologie.  H  ne  faut  pas  mêler  les  deux 
choses  :  le  progrès  a  consisté  à  créer  un  domaine  nouveau,  une  discipline 

spéciale.  L'histoire  ne  saurait  se  modifier  essentiellement  :  elle  doit  seu- 
lement, en  restant  identique  pour  le  fond,  donner  plus  de  place  à  l'étude 

des  facteurs  collectifs  (pp.  61-02). 

1.  Cf.  Seignoboï,  La  méthode  historique  appliquée  aux  tciences  sociales  et  Confé- 

rence sur  les  rapports  de  la  socioloyie  avec  l'histoire,  analysée  dans  la  Hevue  intern. 
de   Sociologie  (mars  1904). 

2.  Cf.  Bouclé,  Conférence  sur  les  rapports  de  la  socioloijie  avec  l'Idstoire,  analysée 
dans  la  Revue  intern.  de  sociologie  imars  1904).  M.  Bougie  fait  la  même  remarque, 

nuis  pour  conclure  qu'ils  doivent  faire  de  la  sociologie,  à  l'avenir,  «o  le  sachant. 



38*  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

Dans  son  premier  chapitre,  M.  G.  insistait  sur  la  nature  de  l'histoire; 

dans  le  second,  il  s'attachait  à  distinguer  de  l'histoire  la  sociologie  ;  dans 
le  troisième,  il  insiste  sur  la  reclierche  des  lois.  Il  n'y  a,  dit-il,  de  lois 
absolues  que  les  lois  logiques.  I,a  plupart  des  lois  de  la  nature  sont  empi- 

riques ;  et  on  n'en  connaît  pas  la  cause  ;  celles  même  dont  on  connaît  la 
cause  no  se  réalisent  pas,  en  général,  de  façon  absolue.  A  plus  forte 

raison  dans  les  «  sciences  de  l'esprit  »,  où  les  effets  sont  qimlilatifs,  est- 
il  difficile  d'établir  des  lois  d'un  caractère  rigoureux.  Sans  se  prononcer 
sur  la  question  de  la  liberté,  M.  G.  déclare  qu'il  faut  chercher  cependant 
de  la  régularité  dans  les  actions  humaines.  A  ce  point  de  vue,  les  résultats 

de  l'histoire  sont  médiocres  jusqu'ici  :  il  y  a  des  théoriciens  trop  pressés- 
—  comme  Mougeolle  —  qui  établissent  de  pseudo-lois.  La  bonne  métliode 

procède  lentement  et  utilise  les  matériaux  de  l'histoire.  La  sociologie  peut 
être  définie  eine  nach  dem  Systematischeii  strebende  Disziplin  (p.  71)  : 

l'histoire  individualise,  la  sociologie  généralise.  Ici  M.  G.  fait  la  critique  de 
BuckIe,  à  qui,  cependant,  il  reconnaît  des  mérites.  «  Un  coup  d'œil  sur 
Buckle,  conclut-il,  montre  que  la  considération  sociologique  de  l'histoire 
permet  réellement  de  découvrir  des  rapports  permanents,  des  uniformités. 

On  peut  s'en  rendre  compte  mieux  encore  chez  des  savants  d'une  époque 
plus  rapprochée,  qui  ont  pu  tirer  profit  des  discussions  scientifiques  et 
des  recherches  ultérieures  v  (p.  77).  Ces  savants,  M.  G.  ne  les  nomme  pas. 
Sur  la  sociologie  actuelle  —  la  française,  en  particulier  —  il  est  ou  paraît 
insuffisamment  renseigné.  Il  déclare,  sans  doute,  que  la  sociologie  consi- 

dère spécialement  les  facteurs  collectifs  (p.  102)  :  pourtant,  sans  tenir 

un  compte  suffisant  de  l'étymologie  et  de  l'histoire  même  de  la  sociologie,, 
il  assimile,  en  somme,  la  sociologie  à  la  recherche  du  général  et  —  bien, 

qu'il  ne  le  dise  pas  expressément  —  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

•  #*# 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  manifeste,  d'une  autre  façon,  les. 
mêmes  tendances  que  la  première. 

('.  Il  n'est  guère  possible,  dit  M.  G.,  de  traiter  l'histoire  de  l'humanité: 
sans  faire  intervenir  les  concepts  d'évolution  et  de  progrès  »  (p.  95).  Très- 
souvent  on  donne  au  mot  évolution  lui-même  une  nuance  estimative. 

En  réalité,  le  sens  scientifique  d'évolution  est  :  changement  continu  dans 
une  direction  déterminée  (p.  100);  et  c'est  un  objet  de  recherche  empi- 

rique que  de  savoir  s'il  y  a  dans  les  faits  un  progrès  réel  tp.  103).  Si. 
légitime  que  puisse  être  a  priori  la  croyance  à  un  plan  providentiel,  elle 

n'a  pas  le  droit  d'apparaître  en  histoire.  Quant  à  la  théorie  mécaniste  du 
progrès,  elle  est  tout  à  fait  critiquable  :  M.  G.  est  disposé,  d'ailleurs,  à 
distinguer,  pour  sa  part,  entre  le  progrès  matériel  et  le  bien  intime  qui 

ne  serait  pas  soumis  à  la  loi  du  progrès.  Cependant  de  purs  liistoriens,  des- 
historiens  <c  réalistes  »  se  laissent  aller  à  donner  un  sens  a  priori  à 
l'histoire. 

Indépendamment  de  tendances  déterminées  et  de  théories  préconçues,.. 
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il  faut  reconnaître  que  l'histoire  laisse  nécessairement  une  place  a.  \'ap- 

prrrUilioii.  L"liistorien  doit  chiiisir  :  il  est  impossible  de  tout  enregistrer 
dans  l'inlinité  des  phénomènes  histori(ines.  Certains  érudits  le  nient  :  ils 
recueillent  tout  ce  qu'ils  trouvent'.  Mais,  manifestement,  l'histoire  ne 
peut  prétendre  à  tout  savoir  ;  et  elle  implique  un  groupement  des  faits, 
la  préoccupation  de  leur  importance  relative.  Comment  trouver  des  idées 

directrices  de  la  recherche  et  de  l'exposition,  et  en  même  temps  se  con- 

former à  la  loi  d'impartialité?  —  Tel  est  le  problème  que  traite  ici  M. G., 
longuement  et  avec  quelque  diffusion  :  il  développe  les  indications  d'un 
article  paru,  en  1902,  dansVArchiv  fier  syslemalische  Phibisophie,  et  qui 

a  été  analysé  dans  la  Revue  '. 

Certains  historiens  prétendent  à  l'objectivité  ;  ils  veulent,  comme 
Rarike,  «  dépouiller  leur  moi»  :  M.  C  montre,  en  des  pages  intéres- 

santes, comment  Ranke  lui-même  mêle  involontairement,  naïvement,  sa 
personne,  ses  croyances  à  son  œuvre.  Certains  prennent  comme  critérium 

la  civilisation  et  ses  progrès  ;  mais  que  faut-il  entendre  parla,  exacte- 

ment? iJ'auU'es  s'abandonnent  a  l'instinct.  D'autres  encore  veulent  faire 

un  clioix  quantitatif,  d'après  l'action  exercée  par  les  faits  :  et  M.  G.  admet 
ce  principe  pour  l'histoire  qui  sert  de  préparation  a  la  sociologie.  Mais  ce 

n'est  pas  là  l'essentiel  :  «  La  caractéristique  de  l'histoire,  telle  qu'elle  a 
été  traitée  pendant  deux  mille  ans,  est,  en  première  ligne,  un  autre 
point  de  vue  qui,  pour  toujours,  reste  légitime  ..  Au  centre  des  études 

historiques,  à  l'avenir  comme  dans  le  passé,  subsistera  nécessairement 
cette  tâche  ;  faire  comprendre,  représenter,  de  façon  vivante  et  complète, 

l'évolution  historique  dont  on  s'occupe,  pénétrer  le  contenu  spirituel  de 
cette  évolution  »  (pp.  129, 163). 

Il  y  a  des  différences  fondamentales  de  points  de  vue  qui  font  que 

l'histoire  est  toujours  en  recommencement,  ("/est  ainsi  que  s'opposent  les 
points  de  vue  politique,  «  culturel  »,  économique.  Ilaremcnt  il  a  été  plus 

visible  que  dans  l'Allemagne  du  xix"  siècle  combien  l'histoire  dépend 
des  directions  générales  de  la  pensée  (p.  174)  L'histoire  tend  et  de  plus 
en  plus  tendra  à  l'objectivité  :  mais  elle  demeurera  toujours  subjective  à 
quelque  degré.  Même  l'historien  "  pratiijue  »  obéit,  d'instinct,  à  la  cons- 

cience de  son  temps,  de  son  pays,  de  son  cercle  :  cela  est  naturel  et 

inévitable.  C'est  tout  au  plus  si,  dans  des  cas  difficiles  et  douteux,- il 
cherche  des  principes  au  lieu  de  suivre  l'instinct,  ce  qu'il  appelle  le 
<<  sens  historique  »  :  il  établit  alors  une  sorte  de  compromis  entre  son 

opinion  personnelle  et  l'opinion  régnante.  Dans  certains  cas  seulement, 
quand  il  y  a  un  absolu  conflit  d'o|)inions,  il  est  obligé  de  chercher  un 
critérium  objectif  Beaucoup  d'historiens  craignent  les  idées  directrices  : 
pourtant  l'historien  doU  parfois,  pour  juger,  avoir  des  principes  supé- 

rieurs. On   peut  concevoir  —  tout  comme  il  y  a   une   réflexion  sur  la 

1.  M.  G.  cite  ici  Fustel  de  Coulaiigcs  'p.  12I),  —  à  tort.  Voir  la  Rpvue,  numéro  de 

juin  1901  :  Une  leçon  d'ouvert ure  et  r/uelques  fragments  inédits  de  Fustel  de  Cott- 
langes. 

2.  Numéro  de  fitrier  1903.  pp.  122-I2t. 
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vie  morale,  —  une  réflexion  sur  la  réalité  historique    (pp.    175-183). 

La  part  de  subjectivité  que  contient  l'histoire  ne  lui  enlève  pas  le 
caractère  scientitique  (v.  pp.  201-202).  L'absolue  objectivité  n'est  même  pas 
absolument  l'idéal  (p.  208).  Il  faut  que  le  lecteur  sente  un  homme  vivant 
derrière  l'historien.  Ranke  est  un  modèle  :  mais,  à  côté  des  Hanke,  on 
peut  admettre  des  Treitschke.  Tout  dépend  des  sujets  et  des  tempéra- 

ments (pp.  211-212)*.  M.  G.  insiste  cependant  dans  sa  conclusion  sur  l'in- 
térêt qu'il  y  a  à  étudier  les  principes  d'appréciation  qui  se  manifestent 

dans  la  philosophie  de  l'histoire,  dans  la  pratique  de  l'histoire  et  dans  la 
conscience  même  des  peuples  :  cette  étude  —  que  M.  G.  se  promet  de 
faire  en  un  autre  ouvrage  —  aura  son  utilité  à  la  fois  pour  la  VuLkerpsy- 
chologic  et  pour  une  Geschichtsphilosophische  Wertlheorie. 

Toutes  les  opinions  se  laissent  ramener  à  un  petit  nombre  de  ten- 
dances. On  peut  même  entrevoir,  dans  une  formule  abstraite,  la  fin  de  la 

civilisation  :  c'est  la  grandeur  spirituelle.  Mais  qu'est-ce  que  cette  gran- 
deur spirituelle  ?  Le  problème  n'est  autre  que  celui  des  biens  réels  de 

l'humanité,  et  il  ne  peut  être  résolu  que  par  la  comparaison  des  Idéaux humains. 

#** 

En  somme,  la  grande  préoccupation  de  M.  Grotenfelt,  c'est  de  légitimer 
une  histoire  qui  ne  se  préoccupe  pas  du  général.  Comme  plusieurs  philo- 

sophes allemands  qui  ont  réfléchi  sur  l'histoire  et  qui  ont  pris  pour  base 
de  leur  spéculation  les  œuvres  des  historiens  pratiques  {ce  mol  re\\eat 

«ouvent  chez  M.  G.),  il  s'attache  à  la  tradition  (v.  pp.  '6,  0,  24,  .32,  43,  129, 
202...).  Dans  des  passages  significatifs,  il  cherche  à  démêler,  à  préciser 

les  raisons  diverses  de  l'intérêt  que  les  hommes  prennent  spontanément 

à  l'histoire.  Ce  qui  les  anime,  ce' n'est  pas  seulement  le  désir  scientifique 
d'amasser  les  matériaux  qui  permettront  de  généraliser  :  c'est  aussi  l'in- 

time besoin  de  connaître  la  vie  de  l'humanité,  la  vie  des  peuples  dans 
leur  rapport  avec  la  civilisation  ;  c'est  aussi  la  joie  de  contempler  le 
spectacle  varié  de  la  vie,  le  plaisir  de  la  curiosité  à  un  degré  supérieur 

(p.  12-13).  Dans  un  chapitre  spécial  consacré  aux  «  fins  secondaires  de 

l'histoire  »  (pp.  78-94),  M.  Grotenfelt  déclare  que,  si  le  souci  de  la  vérité  y 
doit  prédominer,  elle  peut  cependant  servir,  dans  une  certaine  mesure, 

la  morale,  le  patriotisme,  contribuer  à  l'éducation  politique,  se  rattacher 
à  l'art. 

Sans  doute  il  est  légitime  de  poser  cette  question  :  si,  l'histoire  une  fois 
constituée  scientifiquement,  il  y  aura  place  encore  pour  un  genre  littéraire 

i.  Dans  un  chapitre  spécial,  M.  G.  cite  et  discute  Bernlieim,  Ricliert  et  Xénopol 

(pp.  183-191). 

2.  Ici  se  place  un  chapitre  {Relative  Werlinasssliibe)  on  M.  G.  montre  qu'il  peut  y 
avoir  intérêt  à  traiter  telle  partie  de  l'histoire  à  un  point  de  vue  particulier,  à  condition 
que  l'historien  soit  conscient  de  la  relativité  de  son  critère  (cf.  Bernheim,  Lehrbuch, V,  6) 
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ou  pour  des  spéculations  morales  à  base  historique.  Mais  il  ne  faut  pas 

—  bien  qu'elle  ait  contenu  des  éléments  scientifiques  —  appliquer  le 
mot  de  science  à  l'histoire  traditionnelle,  —  en  opposant,  d'autre  part, 
dans  des  termes  assez  vagues,  une  discipline  proprement  scientifique  à 
cette  «  science  »  relative  '. 

Le  livre  de  M.  Grotenfelt  est  précieux  par  les  problèmes  qu'il  soulève 
et  les  réflexions  qu'il  suggère,  mais  contestable  dans  ses  conclusions. 

H.  B. 

NOTRE  ENQUÊTE  SUR  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  L'HISTOIRE, 

.Nous  avons  reçu  déjà  d'intéressantes  réponses  au  Questionnaire  paru 
dans  notre  numéro  d'avril  ;-  nous  en  recevrons  d'autres  pendant  les 
vacances.  Nous  nous  proposons  de  les  publier  toutes  dans  le  prochain 
numéro  :  nous  souhaitons  que  de  nombreuses  communications  nous 

arrivent  d'ici  là  et  que  les  résultats  de  notre  enquête  soient  en  rapport 
avec  l'importance  des  questions. 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DE  L'HISTOIRE 
D'APRÈS  LE  D^  E.  REICH 

M.  le  D^Emil  Reich  —  de  qui  nous  avons  signalé  (numéro  de  décembre 

1903,  p.  381)  les  cours  sur  l'histoire  générale,  donnés  à  l'Extension  Uni- 
versitaire de  Londres,  et  qui  doit  publier  d'ici  peu  une  Histoire  générale 

—  a  fait  récemment,  au  coUege  of  Preceptors  de  Londres,  une  conférence 
de  pédagogie  historique  :  elle  a  paru  dans  YEducalional  Tinies  du  2  avril 

(p.  185-188)  sous  ce  titre  :  General  Hislory  in  seamdary  Schools.  Nous 
nous  proposons  de  la  résumer. 

M,  Reich  veut  établir  «  la  nécessité  d'introduire  l'étude  de  l'histoire 
générale  dans  les  écoles  secondaires,  sur  la  base  de  la  géographie  poli- 

tique et  de  la  psychologie.  »  Il  fonde  son  argumentation  sur  des  considé- 
rations très  générales  qui  sortent  souvent,  semble-t-il,  du  cercle  de  ce 

sujet  lui-même  et  qui  d'ailleurs  peuvent  être  discutées.  C'est  un  lieu 
commun,  dit-il,  que  l'étude  du  général  doit  précéder  l'étude  du  parti- 

culier :  en  effet  l'artiste  esquisse  l'ensemble  de  la  figure  avant  d'en  pré- 
ciser tous  les  détails;  en  philosophie  tout  jugement  va  du  général  au 

1.  H  e»t  quediOD,  p.  213,  de  [relaliv]  objektive  Wissenschaft.  Tout  le  chapitre  est 
intitulé  :  Die  Geschichle  eine  WUnenscluifl  trolz  der  Werlgesic/Uspunkte  (pp.  199- 213). 
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particulier  ;  c'est  la  direction  générale  de  nos  pensées  ;  pour  pouvoir  dire  : 
celle  table  est  belle,  il  faut  d'abord  que  nous  avons  une  idée  du  beau  à 
laquelle  nous  rapportons  ce  cas  particulier.  Ainsi  toute  science,  pour  être 
constituée  et  capable  de  développement,  a  besoin  de  ce  que  les  Allemands 
appellent  une  partie  générale,  aUrjumeiner  Tlieil,  faite  des  principes  qui 
se  réalisent  dans  les  pliénomènes  particuliers  :  la  physique  est  restée  dans 

l'antiquité  et  le  moyen  âge  impuissante  parce  qu'on  n'avait  pas  la  notion 
exacte  des  propriétés  générales  des  corps,  de  l'inertie,  de  la  gravitation, 
de  la  chute;  après  Calilée,  Descartes,  Newton.  Huyghens,  elle  fournit 
vite  une  glorieuse  carrière  ;  de  même  la  physiologie  après  les  Eléments 

de  Haller  et  VAnaiomie  yéni'rale  de  lîichat.  Cela  est  vrai  a  plus  forte 

raison  des  sciences  qui  s'occupent  de  l'Iiomme  :  l'histoire  du  droit  romain 
est  devenue  une  sorte  de  science  exacte  depuis  que  Savigny  en  a  déter- 

miné les  principes,  le  "  système  »;  faute  de  cela,  la  loi  anglaise  demeure 

jusqu'ici  dans  un  chaos  proverbial.  I.a  politique  doit  être  étudiée  d'abord 
dans  ses  principes  avec  Aristote,  Machiavel,  Hobbes,  Montesquieu.  I.a  phi- 

lologie particulière  n'a  grandi  que  par  l'étude  des  principes  généraux  de 
la  philologie  comparée,  par  Hopp  et  Pott.  De  même  en  histoire,  le  temps 

n'est  pas  venu  de  faire  l'histoire  de  liristol  ou  de  Bath,  ni  même  de  l'An- 
gleterre ;  on  peut  commencer  a.  écrire  celle  de  l'Europe;  on  pourra  seu- 
lement plus  tard  étudier  celle  des  Etats  particuliers  de  l'Europe.  Les 

travaux  considérables  qui  ont  été  faits  sur  la  liévolution  française  n'ont 
servi  qu'à  mieux  faire  voir  l'obscurité  qui  entoure  ce  grand  événement. 
La  méthode  de  l'histoire  au  microscope  a  échoué  ;  elle  n'a  produit  qu'une 

espèce  de  myopie  qui  ne  voit  autourde  quelques  points  particuliers  qu'une 
brume  impénétrable 

Voilà  la  thèse  générale.  Elle  est  inspirée  sans  doute  par  la  pensée  de 

réagir  contre  la  recherche  de  l'intiniment  petit  en  matière  historique  et 
de  prouver  le  bienfait  des  généralisations.  Elle  comporterait,  au  point  de 
vue  général  où  se  place  .M.  l{.,de  grandes  réserves.  Certes  la  connaissance 

des  propriétés  générales  des  corps  a  donné  l'essor  à  la  physique;  mais 
cette  connaissance  elle-même  a  dû  être  précédée  de  la  connaissance  et  de 

l'étude  des  faits  particuliers.  La  philologie  comparée  ne  fut  pas  possible 
avant  la  connaissance  des  linguistiques  particulières.  L'histoire  générale 
ne  peut  être  que  le  couronnement  de  l'histoire  particulière  des  races  hu- 

maines, et  des  États  qu'elles  ont  constitués,  et  des  provinces  dont  ces 
États  se  sont  formés,  et  des  villes  et  villages  qui  se  sont  groupés  en  ces 

provinces.  La  généralisation  est  féconde,  mais  seulement  lorsqu'elle  est 
substantielle  et  lorsqu'elle  est  mûrie  par  une  somme  suffisante  de  faits 

particuliers;  sinon,  elle  ne  peut  être  qu'une  scolastique  stérile  Les  gé- 
néralisations hâtives  sont  plus  funestes  que  les  patientes  et  minutieuses 

analyses. 
Nous  ferons  moins  de  réserves  sur  la  seconde  partie  de  cette  «  lecture  »  : 

pourquoi  l'enscigneuicnt  de  l'histoire  générale  doit  être  introduit  dans  les 
écoles  secondaires.  Nous  y  trouvons  d'ailleurs  implicitement  la  confir- 

mation dn  la  valeur  de  nos  méthodes  continentales  M.  H.  soutient  que 

l'esprit  de  l'enfant  doit  aller,  comme  la  science,  du  général  au  particulier; 
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le  contraire  nous  semble  beaucoup  plus  exact  :  l'esprit  de  l'enfant  va  na- 
turellement et  la  pédagogie  doit  aller  comme  lui  du  particulier  au  général  ; 

notre  besogne  essentielle  est  justement  d'apprendre  à  nos  élèves  l'obser- 
vation précise  des  phénomènes  particuliers,  pour  les  élever  doucement, 

sur  l'appui  de  faits  toujours  solides,  aux  lois  générales  :  la  généralisation 
doit  être  notre  but  et  non  pas  notie  point  de  départ.  Sous  cotte  réserve 
importante,  nous  nous  associons  aux  éloquentes  paroles  de  M.  !{.,  sur  la 

nécessité  des  idées  générales  dans  les  écoles  secondaires;  car  il  ne  s'occupe 

pas  seulement  de  l'histoire  ;  il  dit  les  désastreux  effets  d'une  trop  précoce 
spécialisation  :  elle  enferme  l'élève  dans  un  horizon  étroit;  elle  ne  lui 

permet  qu'une  seule  attitude  d'esprit;  elle  rompt  l'équilibre  de  ses  facultés; 
elle  lui  fait  perdre  le  sens  de  la  proportion,  de  l'importance  relative  des 

choses.  Par  elle,  l'étudiant  de  la  littérature  classique  ne  connaît  pas  l'im- 
portance relative  de  la  littérature  classi(iue  dans  l'histoire  littéraire  en 

général;  si,  par  hasard,  curieux  il  sait  cela,  il  ignore  les  relations  de  la 

littérature  et  de  l'art;  de  part  et  d'autre  du  petit  sentier  qu'il  suit,  il  est 
dans  le  brouillard.  —  Comment  aurait-il  de  véritables  amitiés  d'école  ; 

ses  camarades  n'ont  pas  les  mêmes  préoccupations,  ne  parlent  pas,  pour 
ainsi  dire,  la  même  langue.  —  11  n'y  a  pas  même  a.  cela  d'utilité  pratique: 

le  progrés  intellectuel,  dit  encore  iM.  U.,  n'a  jamais  été  l'ouvrage  des  spé- 
cialistes; les  grands  pionniers  de  la  science  ont  été  des  généralisateurs  ; 

la  découverte  de  la  fertilisation  des  orchidées  est  due  k  IJarvs'in,  la  base 

scientifique  de  l'antisepsie  a  été  fondée  par  Pasteur.  —  C'est  l'abus  des 
spécialisations  qui  a  produit  la  «  maladie  desismes  i>,  des  écoles  étroite- 

ment closes,  socialisme,  anarchisme,  spiritualisme,  atliéisme,  végéta- 

rianisme,  qui  ne  sont  que  l'exagération  d'un  point  de  vue  étroit,  la  mécon- 
naissance de  l'importance  relative  des  choses. 

L'étude  de  l'histoire  générale,  conclut  M.  H.,  fera  plus  que  quoi  que  ce  soif 
pour  corriger  ces  fautes  de  proportion.  En  politique,  par  exemple,  pour 

la  plupart  des  Anglais,  l'Europe,  c'est  l'Angleterre  entourée  d'un  cercle 
de  petits  Montenegros  ;  la  Fnmcc  et  l'Allemagne  ont  bien  quelque  im- 

portance; mais  il  paraîtrait  absurde  d'en  accorder  même  une  petite  à 
l'Italie,  à  l'Espagne,  à  l'Autriche,  à  la  Hongrie.  Cette  conception  est  un 
peu  trop  simpliste;  il  faudrait  connaître  le  mouvement  intellectuel  de 

l'Europe,  l'art  européen,  la  politi(|ue  européenne,  le  commerce,  la  civili- 
sation en  un  mot.  —  Tout  cela  est  très  juste  ;  il  est  seulement  étonnant 

qu'on  ait  besoin  encore  de  l'affirmer.  Et  M.  R.  estime  que  cette  étude  sera 
tout  à  fait  à  la  portée  des  enfants  de  douze  à  (juatorze  ans;  ils  y  trouveront 

avec  intérêt  les  relations  de  la  géographie  avec  l'histoire,  l'action  des 
fortes  personnalités  humaines  sur  le  développement  des  événements;  ils 
y  verront  que  les  besoins  et  les  ambitions  des  hommes  ont  été  forgés 
dans  la  boutique  de  la  nature,  que  la  grande  «  constante  »  des  phéno- 

mènes historiques  est  fournie  par  les  conditions  de  la  physiographie  et  de 
la  géographie;  pénétrés  du  sentiment  de  la  proportion,  ils  ap])rendront, 

ce  qui  est  le  but  même  de  l'éducation,  à  fixer  leur  contenance  au  regard 
des  grands  problèmes  qui  s'offriront  à  eux  dans  la  vie. E.  Uriault. 
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Nous  rappelons  que  le  second  Congrès  international  de  philosophie  aura 

lieu  à  Genève  du  4  au  8  septembre.  11  promet  d'être  fort  intéressant,  et 
il  est  organisé  de  façon  heureuse  pour  le  travail  et  pour  le  plaisir  de 
ceux  qui  y  participeront. 

Dans  les  cinq  sections  {Histoire  de  la  philosophie  ;  Philosophie  générale 
et  psychologie  ;  Philosophie  appliquée  [Morale,  Esthétique,  Phil.  de  la 
religion,  Phil.  sociale,  Phil.  du  droit];  Logique  et  philosophie  des 
sciences  ;  Histoire  des  sciences)  les  communications  seront  nombreuses 

—  peut-être  trop  nombreuses  —  et  variées.  Dans  les  séances  générales 

seront  traitées  les  questions  suivantes:  Rôle  de  l'histoire  de  la  philosophie 
dans  l'étude  de  la  philosophie  (rapporteur  :  M.  Boutroux)  ;  La  définition 
de  la  philosophie  (rapporteurs:  MM.  Stein  et  Gourd);  Die  gegenwârtige 
Aufgabe  der  Logik  und  Erkenntnislehre  in  Bezug  auf  Natur  und  Kultur- 

wissenschaft  [rapporteur  :  M.  Windelband)  ;  L'Individuel  et  le  social  (rap- 
porteur :  MM.  Pareto  et  de  Greef);  Der  Neovitalismus  und  die  Bedeutunq 

der  FinaUtdl  in  der  Biologie  (rapporteurs  :  MM.  Reinke  et  Giard). 

Secrétaire  général,  M.  le  D'  Claparède,  il,  Champcl,  Genève. 

#  * 

Signalons  à  nos.lecteurs  le  n»  de  mai  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale,  spécialement  consacré  au  centenaire  de  la  mort  de  Kant,  et  qui 

renferme  dix-sept  notes  ou  articles  où  Kant  est  considéré  aux  points  de 
vue  les  plus  divers. 

#** 

Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes  : 
Ferdinand  Lot,  Les  Facultés  universitaires  et  la  Classification  des 

sciences  (Extrait  de  la  Revue  internationale  de  l'enseignement)  ; 
G.  Pantaleone,  La  Critica  esteiica  (Extrait  de  la  Rivista  di  Filosofia  et 

Scienze  affine)  ; 

J.  Calmette,  Im  France  et  l'Espagne  à  la  fin  du  A'V"  siècle  (Extrait  de 
la  Revue  des  Pyrénées)  ; 

E.  Clavery,  Les  étrangers  cm  Japon  et  les  Japonais  à  l'étranger,  étude 
historique  et  statistique,  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1904,  in-8. 
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Adolpht  Landry,  L'Intérêt  du  capital.  Paris,  Giard  et  ISrière,  1904, 

307  p.,  in-8». 

Le  capital  est  le  bien  dont  on  renonce  à  faire  une  consommation  iminc''- 
diate  afin  d'obtenir  par  là  an  bont  d'nn  temps  plus  ou  moins  lonp;  une 
bien  plus  grande  valeur  (p.  16).  L'intérêt,  c'est  le  rendement  des  capitaux 
prêtés  et  dans  le  rendement  des  capitaux  non  prêtés  l'équivalent  du  ren- 

dement des  capitaux  prêtés  (p.  38).  Pourquoi  un  capitaliste  exigc-t-il  un 
intérêt?  Pourquoi  trouve-t-il  des  emprunteurs?  Telle  est  la  question  que 

pose  M.  Landry  et  qu'il  résout  par  une  méthode  psychologique  abstraite, 
par  l'analyse  des  besoins  et  des  désirs  les  plus  généraux.  On  en  trouvera 
rénumération  p.  14i,  lia,  146.  Il  y  a  quatre  raisons  de  ce  qu'on  appelle 
souvent  la  rareté  du  capital. 

1  a)  Le  fait  que  les  besoins  des  capitalistes  seront  plus  petits  dans  le 

futur  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  présent.  2  h)  Le  fait  que  les  ressources  des 
capitalistes  seront  plus  grandes  dans  le  futur,  etc.  11  y  a  six  raisons  qui 

font  qu'on  peut  obtenir  un  intérêt  :  1  a')  Le  fait  qu'il  y  a  des  gens  dont  les 

besoins  seront  plus  petits  dans  le  futur;  2  1/  Le  fait  qu'il  y  a  des  gens  dont 
les  ressources  seront  plus  grandes  dans  le  futur,  etc.  Toutes  ces  raisons 

peuvent  se  combiner  d'ailleurs  de  façons  différentes  et  multiples,  d'oii 
1054  explications  possibles  de  ce  fait  que  le  capitaliste  prête  à  intérêt  et 

trouve  des  emprunteurs  (p.  154).  Le  taux  de  l'intérêt  est  déterminé  par 
des  lois  de  même  nature  <\ae  M.  L.  établit  après  avoir  réfuté  la  théorie  de 

Bohm  Bawerk  et  qu'il  présente,  semble-t-il,  avec  plus  de  réserve  que  les 
premières.  (V.  p.  320  et  s.) 

La  méthode  de  M.  L.  est  celle  que  pratiquent  aujourd'hui  encore  les 
économistes  orthodoxes.  Il  s'agit  de  déduire  la  conduite  économique  des 
hommes,  des  propriétés  de  la  nature  humaine,  et  de  celle-ci  d'abord  que 
l'homme  est  essentiellement  utilitaire,  c'est-à-dire  à  la  fois  égoïste  et 
intelligent.  M.  L.  croit  fausse  la  théorie  qui  fait  dériver  l'intérêt  de  l'ex- 

ploitation capitaliste  (p.  135  et  suivantes).  Mais  il  ne  conclut  pas  comme 

les  économistes  orthodoxes  d'une  explication  de  l'intérêt  à  une  apologie 

de  celui-ci.  C'est  là  un  problème  éthique  qu'il  faut  distinguer  du  premier. 
Expliquer  n'est  pas  apprécier.  (V.  p.  247.) 
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Nous  croyons  pour  notre  part  utile  que  les  questions  économiques 

soient  posées  à  nouveau  à  la  façon  de  M.  L.  qui  est  celle  de  l'économie 
politique  classique,  socialiste  aussi  bien  que  libérale,  à  la  façon  en  somme 

du  xviu»  siècle.  Non  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  réagir  contre  les  tendances 
historiques  des  économistes  ou  des  sociologues  modernes.  Mais  il  est  bon 

de  rappeler  que  d'autres  problèmes  peuvent  être  posés.  Ne  peut-on  essayer 
de  retrouver  sous  les  formes  sociales  diverses  qu'étudie  l'histoire  — 
sans  prétendre  déduire  ces  formes  des  lois  générales  de  la  nature  hu- 

maine—  les  mobiles  humains  que  recouvrent  ces  formes?  Et  ne  ris- 

querait-on pas  à  n'étudier  les  structures  économiques  que  sous  leurs 
formes  historiques  variables,  d'oublier  les  limites  qu'imposent  à  ces 
formes  variables  les  lois  psychologiques  permanentes  des  sociétés  et  des 

individus?  M.  L.  étudie  les  relations  du  capitaliste  et  de  l'emprunteur,  à 
supposer  qu'il  en  existe.  Or  ces  relations  s'expliquent  en  partie  par  des 
motifs  de  psychologie  générale,  désir  d'un  bien  futur  chez  l'un,  besoin 

d'un  bien  présent  chez  l'autre,  etc.  Marx  définit  le  capitaliste  ou  plutôt 
le  capital  moderne  et  en  explique  historiquement  l'origine.  Les  deux 
recherches  ne  sont-elles  pas  également  légitimes?  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Landry  de  nous  rappeler  la  première  question.  Sans  doute  les  écono- 

mistes orthodoxes  n'ont  jamais  renoncé  à  la  poser.  Mais  il  faut  dégager 
leur  méthode  de  l'apologétique  capitaliste  qui  la  compromet.  M.  L.  nous 
a  rendu  cet  autre  service  d'opérer  ce  départ. 

Mais  si  nous  pensons  que  le  problème  des  mobiles  économiques  hu- 
mains, collectifs  ou  individuels,  doit  être  à  nouveau  posé,  nous  pensons, 

avec  M.  Durkheini  et  les  sociologues  modernes  que  ces  mobiles  sontbeau- 
coup  trop  généraux  pour  expliquer  les  formes  spéciales,  historiques  des 
institutions  sociales.  Les  mobiles  humains  agissent,  mais  dans  le  cadre 

tracé  par  l'histoire,  ou,  pour  employer  une  métaphore  inverse,  ils  sont 
le  cadre  commun  oii  se  meut  l'histoire,  mais  qui,  par  cela  môme  qu'il 
est  commun  à  toutes  les  formes  historiques,  ne  peut  rien  nous  apprendre 

de  chacune  d'elles. 

M.  L.  explique  l'intérêt  du  capital  par  des  mobiles  psychologiques  géné- 
raux, par  la  psychologie  du  getms  homo  :  l'intérêt  n'est  en  somme  pour 

lui  que  le  prix  de  l'initiative  ou  de  l'abstinence.  Mais  il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  liommcs  économes  et  d'initiative  en  face  d'hommes  ayant  des 
besoins  immédiats  à  satisfaire.  Et  cependant  la  relation  du  capitaliste  et 

de  l'emprunteur  au  moyen  âge  n'est  pas  celle  du  capitaliste  et  de  l'em- 
prunteur de  nos  jours.  La  caractéristique  en  effet  du  capital  moderne, 

c'est  qu'il  produit  par  lui-mèTnc  automatiquement  des  «  petits  »,  ou  plu- 
tôt —  car  ce  fait  est  très  ancien  —  c'est  que  ce  mode  de  production  a  pris 

de  nos  jours  une  importance  exceptionnelle  et  domine  toute  notre  orga- 
nisation sociale.  Voilà  le  fait  collectif  indépendant  de  toute  délibération 

consciente,  déterminé  liistoriquement,  qui  s'impose  aux  individus  avant 
qu'ils  se  décident  à  emprunter  ou  à  utiliser  leurs  capitaux.  Marx  a  donc 
raison  contre  .M.  Landry  quand  il  attribue  l'existence  de  l'intérêt  sous  sa 
forme  moderne  à  la  dépendance  oii  se  trouve  dans  notre  société  le  non 

capitaliste  à  l'égard  du  capitaliste.  Qu'il  ait  vu  trop  exclusivement  le  non 
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capitaliste  sons  les  espèces  du  travailleur  manuel  comme  le  lui  reproche 

M.  Landry,  cela  est  certain.  Son  explication  de  l'intérêt  et  des  différentes 
formes  qui  s'y  rattachent  n'en  reste  pas  moins  exacte.  C'est  dans  les 
limites  de  la  catégorie  sociale  constituée  par  la  dualité  du  capitaliste  et 
du  non  capitaliste  que  se  meuvent  les  besoins  analysés  par  M.  L.  et  que 

ses  explications  valent  —  dans  une  certaine  mesure.  M.  L.  objecte  aux  so- 

cialistes qu'ils  expliquent  les  variations  du  taux  de  l'intérêt,  non  l'intérêt 
lui-même.  Cette  objection  se  retourne  directement  contre  M.  L.  C'est  lui 

qui  explique  les  variations  du  taux  de  l'intérêt,  par  des  motifs  de  psycho- 
logie générale  qui  jouent  en  effet,  mais  dans  les  limites  que  leur  impose 

le  capital  dominateur.  L'intérêt  lui-même  c'est  la  possibilité  de  faire 
rendre  quelque  chose  à  un  capital  comme  tel.  Et  cette  possibilité  ne  se 
réalise  pleinement  que  dans  un  état  social  déterminé,  où  le  capital  libéré 
de  toute  entrave  joue  automatiquement. 

De  plus,  si  nous  pensons  que  le  problème  des  mobiles  économiques 

humains  est  à  poser  à  nouveau,  il  ne  peut  plus  être  posé  —  cela  suit  de 

ce  qui  précède  —  aussi  simplement  que  jadis.  L'histoire  seule  peut  nous 
permettre  de  distinguer  ce  qui,  dans  nos  sentiments  ou  nos  mobiles, 
résulte  de  notre  nature,  sociale  ou  individuelle,  de  ce  qui  est  proprement 

historique.  Les  mobiles  qui  font  agir  le  capitaliste  et  l'emprunteur  dans 
une  société  capitaliste  sont-ils  des  mobiles  purement  généraux?  M.  L.  en 
divers  endroits  indique  le  contraire.  Il  ne  faudrait  pas,  dit-il  par  exemple, 

établir  un  rapport  trop  rigoureux  entre  l'esprit  d'économie  et  la  civilisa- 
tion ou  le  caractère  progressif  de  la  production.  Les  Anglais,  les  Amé- 

ricains du  Nord  économisent  moins  que  les  Français...  (p.  317  note). 
Pour  savoir  exactement  la  part  de  la  nature  humaine  dans  la  conduite  de 

l'homme,  ne  faut-il  pas  confronter  sans  cesse  la  psychologie  et  l'éthologie, 
la  psychologie  et  l'histoire? 

Les  lois  de  la  nature  humaine  apparaissaient  aux  hommes  du  xviii^ 
siècle  comme  des  principes.  Elles  sont  pour  nous  le  résidu  des  lois  de 
l'histoire. 

Pour  conclure,  nous  demanderons  à  M.  L.  de  se  rendre  un  compte  plus 
exact  de  la  place  de  sa  pensée  par  rapport  aux  conceptions  économiques 

contemporaines.  11  représente  une  tradition  qu'il  y  a  lieu  de  renouer, 
celle  de  la  psychologie  économique  abstraite'. 

11  s'agit  de  savoir  ce  qui  peut  subsister  des  explications  psychologiques 
en  présence  des  explications  historiques  et  sociologiques  dont  on  ne  sau- 

rait méconnaître  ni  l'originalité  ni  la  vérité.  Si  M.  Landry  consent  à  ne 
point  les  ignorer,  à  éprouver  ses  propres  théories  au  contact  des  théories 
sociologiques  il  fera  une  œuvre  plus  complètement  utile  et  originale. 

F.  Rauh. 

\.  Liée  naturellemeDt  à  celle  de  la  méthode  déductive  et  mathématique,  quoique  la 

queition  de  l'application  de  la  méthode  mathématique  aux  faits  économiques  soit  sensi- 
blement différente.  Cf.  du  mém»  auteur  L'utilité  sociale  de  la  propriété  individuelle 

(Société  DOUTelle  de  Librairie  et  d'Édition). 

R.  S.  B.  —  T.  Vm,  H'  24.  26 
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Edgard  Milhaud.  La  Démocratie  socialiste  allemande, 

Bibl.  d'hist.  contemp.,  Paris,  Alcan,  1903,  lV-585,  in-8. 

C'est  tine  chose  étrange  que  l'ignorance  oii  l'on  est  chez  nous  —  jusque 
dans  les  milieux  qualifies  de  socialistes  et  môme  d'internationalistes  — 
des  conditions  précises  où  se  développent,  dans  les  pays  voisins,  les 
mouvements  sociaux  les  plus  profonds,  alors  que  la  vaine  agitation  des 

poupées  politiques  a  le  privilège  de  retenir  l'attention. 
Pour  l'Allemagne,  les  difficultés  de  la  langue,  la  réelle  opposition  des 

esprits  nationaux  et  la  germanophobie  consécutive  aux  événements  de 

1870  avaient  encore  exagéré  cette  méconnaissance  ;  aussi  nous  enregis- 

trons avec  plaisir  l'apparition  de  ce  volume  qui  présente  au  public  fran- 

çais, sous  une  forme  précise  et  condensée,  l'évolution,  l'organisation,  les 
tendances  du  puissant  parti  qu'est  la  Socialdemocratie  allemande. 

Dans  une  introduction,  trop  rapide  à  mon  gré,  M.  E.  M.  en  retrace  la 

formation  historique  :  l'enfantement  obscur  dans  les  Fédérations  des  Justes 
et  des  Communistes,  la  crise  révolutionnaire  de  1848-1830,  la  période 

d'agitation  populaire  et  de  construction  dogmatique,  les  luttes  entre  las- 
salliens  et  eisenachiens  aboutissant  en  1875,  à  Gotha,  à  la  réconciliation 
des  frères  ennemis  dans  le  Socialistische  Arbeiterpartei,  puis  les  années 
douloureuses  de  la  persécution  bismarckienne,  de  1878  à  1890,  enfin  le 

merveilleux  essor  qu'atteste  chaque  consultation  électorale. 
L'organisation  du  Parti,  dont  la  forte  centralisation  est  bien  mise  en 

relief,  nous  apparaît  très  nettement  :  groupements  locaux  mis,  par  l'in- 
termédiaire des  «  personnes  de  confiance  »,  en  rapport  avec  le  Comité 

directeur,  doublé  de  la  Commission  de  contrôle  et  servi  par  l'organe  cen- 
tral (le  Vorwaerls)  sous  l'autorité  souveraine  des  Congrès  annuels.  Une 

activité  intense  fermente  jusque. dans  les  derniers  replis  de  cet  orga- 

nisme. M.  E.  M.  décrit  d'une  manière  saisissante  la  lutte  des  «  agitateurs  » 

pour  conquérir  les  salles  de  réunion,  fléchir  la  résistance  de  l'adminis- 
tration, ruiner  les  calomnies  des  adversaires,  —  les  formes  variées  de  la 

propagande  :  par  la  presse  (800  ou  900,000  abonnements  auxquels  il- faut 
joindre  les  800,000  exemplaires  de  la  presse  corporative),  par  la  brochure, 

l'alraanach  et  la  feuille  volante,  par  le  meeting  et  la  conférence,  par  les 
fêtes  de  mars  ou  de  mai  et  les  parties  de  campagne,  par  la  chanson, 

la  symphonie  et  la  caricature. . .  Tout  ceci,  qui  est  illustré  d'anecdotes 
curieuses  et  de  citations  typiques,  est  aussi  attrayant  qu'instructif. 

Le  souffle  qui  anime  ce  corps  gigantesque,  c'est  l'esprit  marxiste;  ce  sont 
les  concepts  théoriques  de  la  dialectique  matérialiste  génialement  exposés 

dans  le  Manifeste  et  dont  M.  E.  M.  donne  une  glose  très  accessible.  — 
Mais,  dans  la  pratique,  les  efforts  du  Parti,  toujours  tendus  vers  la  fin  der- 

nière, —  socialisation  des  moyens  de  production  et  d'échange,  —  se  sont 
heurtés  à  bien  des  obstacles.  Une  part  considérable  du  livre  relève  l'at- 

titude ondoyante  des  tacticiens,  dans  leurs  rapports  avec  l'État  de  classe  et 
les  partis  capitalistes  :  discussions  sur  les  alliances  électorales,  la  pres- 

tation du  serment,  la  pai'licipation  aux  travaux  parlementaires,  le  vote 
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du  budget. . .,  compromissions  qui,  lentement,  substituent  l'activité  réfor- 
matrice dans  les  corps  élus  aux  espoirs  catastrophiques  de  la  première 

heure.  Cela  conduit  l'auteur  à  préciser  la  position  des  socialistes  alle- 
mands dans  les  questions  religieuse,  militariste,  agraire,  douanière...,  et 

cela  aussi  nous  fournit  au  point  de  vue  français  des  points  de  compa- 
raison intéressants. 

■  La  fin  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  mouvements  démocratiques  pa- 
rallèles :  coopération,  éducation  populaire,  syndicalisme.  —  L'interpéné- 

tration de  l'action  corporative  et  de  l'action  politique  y  est  étudiée  sous 
tous  ses  aspects  ;  une  documentation  abondante  nous  fait  connaître  la 

lutte  entre  parlementaires  et  syndicalistes,  localistes  et  centralistes,  par- 
tisans des  caisses  de  chômage  et  partisans  des  caisses  de  résistance...  Les 

dernières  pages  exposent  brièvement,  mais  dans  un  esprit  remarquable- 
ment impartial,  les  diverses  phases  du  duel  entre  réformistes  et  ortho- 

doxes. 

Aussi  bien,  la  même  scrupuleuse  objectivité  se  retrouve  dans  tout 

ce  livre.  Regrettons  seulement  qu'elle  ait  trop  fréquemment  empêché 
M.  E.  M.  de  colorer  son  exposé  d'impressions  personnelles  et  de  l'agré- 

menter de  tableaux  d'intérieur,  comme  est  la  suggestive  description  de 
Ja  restauration  ouvrière  à  Leipzig.  On  aurait  aussi  souhaité  trouver  dans 

un  appendice  bibliographique  l'indication  des  sources  les  plus  impor- 
tantes, l'inventaire  complet  des  protocoles  de  congrès,  une  classification 

méthodique  des  différents  ordres  de  documents,  annuaires,  rapports, 

publications  périodiques,  l'énumération  des  librairies  du  parti  et  de  leurs 
catalogues...  Ce  sera,  nous  l'espérons,  pour  la  prochaine  édition. 

i.  Chevalier. 
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